^adU^.^ 


tî*V?Ci^ 


i^^,  f]J  'ùl 


.-»•*  #' 

^i^%-^ 


'iS^'^^^^-'y-r^-  .iii?^^ 


"^i  ■'VL^^ 


'^m.^^^-'.^jL^ 


HISTOIRE 

l'Oi.iTioui-,  UKi.idiKUsK  Kl  i.rnÉiniui' 

DU  MIDI 


LA  FRANCE. 


TOiVJE    (. 


03IVMAG1ES    UI7    QIJEiaiE    AiD'3'SEI 


Mœurs  du  Quercy,  2  \o\.  iii-S». 

Bertrand  de   Born,    tahicaii    politique,    littéraire    et    guerrier    du   \W 
siècle.  2  vol.  in-8". 

Les  troubadours  ont-ils  connu  l'antiquité?  Iiroclinre  in-8°. 

Formation  de  la  nationalité  française,  bnxiinre  iri-S». 

Tableau  historique  et  comparatif  de  la  langue  parlée  dans  le  midi 
de  la  France  et  connue  sous  le  nom  de  langue  romano>prpveii- 

çalej  ouvrage  corrriiriiK'  pai'  l'Institut.  I   \ol.  in- 18. 


iMi'itiMi';  l'Ait  Hi.rini.Ni;  ET  i'lo.n  ,  \  pauis 


HISTOIRE 

l'Oinigtli,  KELIGlIitSt  Kl    llriKUAIItl 

DU  MIDI 

UK    LA 

FRANCE, 

DEPUIS   LES   TEMPS    LES   PLUS   RECULÉS   JUSQU'A   NOS   JOURS, 

PAR 

II.    WARY-t.AFOM, 

MiiiibiT  (le  la  Sodi'IO  royale  di-s  Miliquaircs  de  l'i-aiice,  ctc 


TOME   PREMIER. 


PARIS. 


AUL 

MELLIER 

,    LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

11, 

PLACE   SAINT- ANDRÉ-DES 

i-ARTS. 

LYON, 

GUYOT 

PÈRE 

39,  ,;l 

M 

ET    FILS,    L 

nccc  \LV 

1  RUA  IRES, 

INTRODUCTION. 


>€- 


Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  eu  d'hisloire  de 
France  '. 

La  France,  comme  chaque  état  de  premier  ordre, 
est  nn  grand  corps  dont  les  membres  ont  été  soudés 
après  coup  les  uns  aux  autres,  tantôt  par  force , 
tantôt  par  ruse. 

Sons  ce  nom  de  France,  trop  absolu  dans  le  sens 
historique,  se  trouve  une  réunion  de  pays  divers 
qui  tous  ont  un  passé  antérieur  à  la  venue  des 
Franks,  qui  tous  ont  des  chroniques  particulières , 
dans  lesquelles,  jusqu'en  1300%  ces  derniers  n'appa- 

1.  "Je  sens  en  moi  la  coii\ic(ioii  profonde  que  nous  n'avons  pas  d'iiis- 
toire  de  Fiance.»  (AiigiistinTliioiiy.) — «Nous  n'avons  pas  d'Iiisloire  natio- 
nale.» (Lenormand.) 

2.  »  l.'.\qnltaine  sons  les  Romains  étoit  une  province  distincte  de  la  Gaule, 
ainsi  qu'on  le  |;cut  voir  dans  Ausonc  et  dans  Vitru\e.  La  n.ênie  distinction 
subsista  sous  nos  rois,  et  les  peu[ilesqui,  sur  les  monnaies  de  Pépin,  sont 
nommés  Aquitanii,  se  regardoient  sous  la  seconde  race  connme  des  peuples 
séparés  des  Français.  Il  n'en  faut  point  d'autres  preuves  que  la  manière 
dont  ils  datoient  leurs  actes.  Après  qne  Cliarles-Ie-Simple  eut  clé  pri.snn- 
nier,  et  ipic  les  François  en:ent  élu  lîaoul  en  fa  place   Capilul.,  t.  il,  loi. 
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raissent  cjue  [»oiir  laisser,  comme  les  Normands  , 
(les  traces  de  violence. 

Oi",  pour  écrire  Thisloire  de  celle  colleclion  de  pays, 
qui  ne  fut,  du  xiir  siècle  à  l'Assemblée  constituante, 
qu'une  vaste  fédération  rattachée  au  trône  par  des 
traités  et  despactesconditionnels  ',  que  fallait-il  faire? 

Remonter  d'abord  à  l'origine  de  chacun  des  mem- 
bres de  la  fédération  pris  séparément,  et  former  de 
leurs  annales  réunies  une  large  et  première  assise 
sur  laquelle  se  serait  ensuite  élevé  l'édifice  com- 
mun. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  a  procédé. 

Oubliant  qu'il  avait  existé  une  nation  gauloise, 
mêlée  plus  lard  de  Grecs,  de  Romains,  de  Golhs, 
et  grande  dans  les  fastes  des  peuples  avant  que  les 
tribus  nomades  de  la  Thuringe  eussent  passé  le  Rhin, 

1534),  actum  anno...  quo  bifiddes  Franci  regem  suum  Karoliim  inho- 
nestaverunt  et  Rudolf  uni  in  priucipem  clcgerunt,  il  est  bien  évident  qu'ils 
ne  se  compienoieiit  pas  sous  le  nom  de  Franci ,  piiis(iu'ils  les  regardoient 
comme  des  rebelles  à  leur  légitime  roy.  » 

(Leblanc,  Traite  des  monmies.) 

1.  «  Le  roy  ne  règne  pas  sur  toutes  les  provinces  au  môme  titre:  en  Nor- 
mandie, en  Bretagne,  en  Guienne,  en  Langnedoc,  en  Provence,  en  Franclie- 
Comté,  dans  les  pais  unis,  dans  les  païs  conquis,  diverses  conditions  règlent 
l'obéissance,  tn  Béarn ,  le  premier  article  de  la  coutume  est  le  serment 
du  roy  d'en  respecter  les  privilèges.  » 

{]{emo)tlrance.s  du  portement  de  l'ai  is.  4  mai  178".) 

Cl  IN'c  vous  offensez  pas,  Sire,  de  ce  (jue  l'on  ose  dire  librement  en  pré- 
sence de  votre  Majesté,  que  la  province  de  Daupbiné  ne  luy  doit  aucunes 
tailles;  car  la  vérité  est  telle.  Votre  Majesté  la  tient  àcettecondition,  laquelle 
ne  peut  s'effacer  sans  mettre  le  tout  à  néant;  ainsi  tous  vos  prédécesseurs 
l'ont  déclaré  et  ont  juré  de  l'observer,  et  l'ont  fait;  car  il  ne  se  trouvera 
que  jamais  les  deniers  du  Daupbiné  soient  venus  dans  les  coffres  de  l'épar- 
gne où  les  tailles  doivent  tomber.  » 

[U(n(in'iHed'.\))l()'nir  lUnnlxnnl,  défenseur  du  tiers-ordre  .  ^^  Cborier.^ 
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on  n'a  jamais  considéré  notre  histoire  qn'au  point 
de  vue  français.  A  part  quelques monogiaphies  iso- 
lées et  sans  portée  suffisante  ',  tous  les  travaux  d'é- 
rudition avaient  tendu,  de  Grégoire  de  Tours  aux 
écrivains  contemporains,  à  représenter  le  pavois  de 
Clovis  comme  point  de  départ,  comme  pivot  unique 
et  immuable.  De  cette  manière  tout  ce  qui  pré- 
cède les  Franks,  tout  ce  qui  s'est  passé  sans  eux  a 
été  omis  à  dessein  et  rejeté  dans  un  lointain  fabu- 
leux et  barbare. 

Il  s'agit  donc  aujourd'hui  de  recommencer  l'œu- 
vre historique  dans  un  système  opposé.  C'est  la 
tâche  patriotique  et  difficile  que  j'entreprends  pour 
le  Midi  '.  De  toutes  les  contrées  sacrifiées  le  Midi 
de  la  France  actuelle  est  sans  contredit  la  plus  im- 
portante à  étudier,  la  plus  curieuse  h  connaître.  A 
lui  seul  le  Midi  forme  la  moitié  du  faisceau  national  : 


1.  J'excepte,  comme  tout  le  monde,  les  excellents  travaux  de  MM.  Eei- 
naudet  Fauriel. 

2.  «  Nous  appellerons  midi,  cette  partie  des  Gaules  nommée  Aquitaine,  qui 
va  de  la  Loyre,  l'Océan,  la  mer  de  Eritagnc  aux  l'yrénées.»  (Enguilbert  de 
Marnef.) 

"Aquitania  obliquo  cnrsu  Ligeris  fluminis  qui  ex  plurimà  parle  terminus 
ejus  est  in  orbem  agitur,lia'c  à  circio  Oceanum  habet  qui  Aquitanicus  sinus 
dicitur,  ab  occasu  Hispanias,  à  septcntrione  Lugdunensem,  ab  Euro  et  me- 
ridie  Narbonenscm  provinciam  contingit.  » 

(Sic  U'zol/iy.y'ioi  et  Orose.) 

n  Après  les  Romains,  l'Aquitaine  reçut  successivement  les  noms  de  Go- 
tliie  (M.  de  l'Ac.  dos  inscriptions  et  belles  lettres,  t.  xx),  Romania  (Vie  de 
la  Vierge  Odilie  et  lidit  de  Clotaire),  Provence  (Matbieu  ,  Pari.s),  Langue- 
d'Oc  (Cazencuve),  Occitania  (G.  de  Nangis).  Or,  toutes  ces  appellations  qui 
eurent,  quelquefois  en  réalité,  quebiuefois  approximativement,  la  même  si- 
gnification territoriale,  équivaudront  toujours  à  notre  expression  moderne 
de  :  midi.  » 
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vingt  généralions  avant  rarrivéo  des  hommes  du 
nord ,  les  hommes  du  Midi  s'étaient  rendus  célèbres 
par  le  courage ,  les  grands  travaux ,  l'intelligence. 
Les  forêts  d'outre-Loire  n'étant  pas  encore  abattues, 
trois  cents  cabanes  de  roseaux  composant  encore 
toute  Lutèce,  la  mère  de  cette  ville  immense  où 
j'écris  maintenant,  les  temples  de  marbre,  les  am- 
phithéâtres, les  arcs  triomphaux  décoraient  le  sol 
du  midi.  Long-temps  avant  que  d'humbles  pirogues 
ne  fissent  bouillonner  la  Seine,  le  lacydon  de  Mar- 
seille enfermait  des  milliers  de  navires.  Dans  celte 
cité  phocéenne  ,  à  Toulouse,  à  Caliors,  les  disciples 
accouraient  en  foule  apprendre  la  poésie  et  l'élo- 
quence, tandis  que  la  barbarie  n'avait  pu  dépouiller 
au  nord  la  première  écorce  celtique.  Après  la  chute 
de  l'empire,  c'est  encore  au  Midi  que  se  réfugia  l'ad- 
mirable civilisation  romaine  chassée  par  les  Huns. 
Et  il  y  a  six  cents  ans  à  peine,  toute  la  littérature , 
tout  le  progrès  social ,  toutes  les  idées  n'étaient- elles 
pas  exclusivement  le  partage  du  peui>le  d'Oc?  Jamais 
pays  n'offrit  un  passé  plus  beau  ,  plus  riche  en  faits 
éclatants ,  merveilleux ,  poétiques ,  un  passé  plus 
noblement  renipli ,  plus  honorable  à  la  famille  hu- 
maine, et  cependant  plus  inconnu. 

Ce  qu'il  y  a  deux  cents  ans  déplorait  Hautessei're 
dans  son  latin  énergique  est  vrai  aujourd'hui  comme 
alors.  c(  L'Aquitaine  est  ignorée,  même  des  Aqui- 
«  tains.  » 

«  Ce  serait,  ajoutail-il,  une  sainte  et  digne  peu- 
»  sée,  une  résolution  viaiuii'nl  nationale  que  «l'ar- 
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»  rachor  aux  ténèbres  de  l'oubli  cette  perle  de  l'eni' 
»  pire  romain  et  de  la  rendre  à  sa  lumière  '.  » 

Voilà  mon  dessein. 

Reprenant  avec  soin  toutes  les  époques  appré- 
ciables, je  vais  raconter  la  vie  sociale,  politique, 
religieuse  et  littéraire  du  3Iidi ,  depuis  les  Celtes  et 
les  Ibères  jusqu'au  jour  présent. 

Comme  ce  récit  est  un  acte  non  de  réaction  contriî 
le  nord  ,  mais  de  réparation  mûrement  méditée, de 
justice  historique  envers  le  midi,  l'individuaMté  méri- 
dionale y  dominera  Iranclicment.Leslignes  de  démar- 
cation tracées  sur  le  sol  par  les  divers  envahisseurs; 
les  barrières  élevées  entre  les  enl'ants  de  la  vieille 
A(|uitaine ,  qu'elles  soient  surmontées  du  léopard  ou 
du  drapeau  fleurdelisé,  ne  seront  que  des  accidents  \ 
Cette  antique  nation  qui ,  bien  que  morcelée  sur  le 
papier  en  trente-septdé|)arlements%  neforme  comme 
autrefois  qu'une  seule  famille  de  quatorze  millions  de 
frères  parlant  tous  la  môme  langue,  ayan  t  tous  mêmes 

1.  "  Aquitaniam  penè  Aquifanis  ignotam  c  latebiiseniereetpulclierriiiiam 
olim  oibis  Romani,  tenebris  a;vi  obsitam  suac  liici  rcstitiieie  o[)eraî  pielium 
est,  digiium  sanè  Aquitano  coiisiliiini.»  (Dai^liiuis  Altaseira.) 

2.  "Dans  l'enfance  de  la  civilisation,  au  milieu  de  rignorance  et  de  la  bar- 
barie, en  l'absence  de  ces  vastes  et  fréquentes  relations  qui  unissent  les 
hommes  par  la  communauté  des  idées  et  la  réciprocité  des  iiitéiêts,  l'imité 
des  grands  clats  est  impossible;  elle  peut  être  momentanément  l'o-uvre  de 
la  force  ou  le  fruit  de  l'ascendant  d'un  homme  supérieur;  mais  ni  la  force, 
ni  l'ascendant  d'un  homme  supérieur  ne  sont  des  puissances  à  qui  appar 
tienne  la  durée.  » 

(Guizot,  Essais  sicr  riiisloire  de  France) 
?,.  «  La  division  par  langues  est  fondée  sur  la  natmc,  celle  des  départe- 
ments et  des  iirovinces  est  purement  arbitraire.  >• 

(L'abbé  de  S.,  iOJO,  d'^'  Mundi.) 
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inléréls  et  mêmes  souvenirs ,  se  relèvera  dans  son 
iulégrilë  et  son  unité.  Les  événements ,  quelques 
résultats  qu'ils  aient  eus ,  ne  feront  que  passer  à  ses 
pieds,  et,  dans  leurs  chocs  les  plus  violents,  la  lais- 
seront voir  toujours  debout  et  une  jusques  en  1790. 

Grâce  à  la  liberté  que  la  pensée  a  conquise  ',  et  à 
l'abandon  des  idées  vollairiennes ,  il  me  sera  permis 
de  suivre  avec  impartialité  et  de  résumer  dans  une 
synthèse  plus  large  les  etFets  de  l'influence  religieuse 
et  de  l'influence  politique  sur  la  marche  et  le  déve- 
loppemenl  des  faits  sociaux. 

Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  afl'ectent  l'oubli  ou  le 
dédain  pour  leurs  devanciers,  mais,  élevé  au-dessus 
de  leur  point  de  vue  par  le  flot  toujours  montant 
des  idées ,  il  est  évident  que  je  dois  comprendre 
l'histoire  autrement  qu'ils  ne  l'ont  comprise. 

Presque  tous,  même  en  se  bornant  à  Ihistoire 
d'un  peuple  ,  ne  me  paraissent  avoir  rempli  qu'une 
faible  partie  de  leur  lâche.  Je  crois  fermement 
qu'elle  peut  être  accomplie  tout  entière,  autant  du 
moins  que  le  permet  notre  faiblesse  humaine,  et 
voici  les  quatre  instruments  à  l'aide  desquels  j'ai 
abordé  la  mienne. 

La  philologie  comparée, 

La  biblionomie y 

1.  «  11  faut  songer  que  l'histoire  ii'otait  [las  libre,  alors  que  le  pouvoir 
absolu  régnait  dans  presque  toute  l'iùnope  ;  que  le  récit  et  la  critique  des 
événements  étrangers,  comme  des  événements  nationaux,  étaient  soumis  à 
une  haute  censure  politique,  qui  ne  permettait  pas  aux  écrivains  conscien- 
cieux et  amis  de  la  vérité  de  puhlier  toute  leur  pensée.  » 

I, Débats  du  29  ««eptcmbre  I8oa.) 
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J.es  IrmlUions  populaires, 

La  pliilosopliie  nouvelle. 

J'enteiuls  par  p])ilologio  comparée,  la  connais- 
sance radicale  des  langues  '  dans  leurs  rapports  en- 
tre elles  et  l'art  étymologique  dégagé  de  son  ban- 
deau puéril  %  diflérant  en  cette  opinion  de  celle  de 
Vico\qui,  accorde,  ce  me  semble,  trop  d'extension 
à  la  science  philologique. 

La  bibliononiie  est  pour  moi  la  lecture  minu- 
tieuse de  tous  les  écrits  laissés  sur  mon  sujet,  et 
la  collection  préliminaire  do  tous  les  matériaux 
inédits. 

Sous  le  nom  de  traditions  populaires  je  comprends 
ces  vagues  récils  de  batailles,  contés  de  génération 
en  génération  dans  les  veillées  d'hiver  ,  ces  chants 
étranges  qui  éclatent  comme  la  voix  funèbre  des 
aïeux  ,  quand  le  vin  rougit  les  tables  de  chêne  ,  ces 
poétiques  superstitions  des  campagnes  qui  ont  sur- 
vécu au  paganisme,  ces  grands  coups  d'épée  de  nos 
pères ,  empreints  encore  sur  les  tours  bâties  par  les 
Andais  '. 

o 

).  «  La  connaissance  pliilosophique  des  langues  est  une  science  très- 
vaste,  une  mine  riche  de  vérités  nouvelles  et  intéressantes. «  (Turgot.) 

2.  <c  L'art  étymologique  ne  doit  point  passer  pour  un  objet  frivole,  ni 
pour  une  reclierche  vaine  et  infructueuse.  Il  fait  partie  essentielle  de  la 
science  et  peut  être  d'un  grand  secours  pour  cciaircir  l'origine  des  nations 
et  d'autres  points  également  obscurs  par  leur  antiquité,  "(.l/erc^rcrfe  1770.) 

3.  «  I  parlari  volgari  dcbbou  esser  i  testimoni  piu  gravi  degli  anticbi  cos- 
tumi  de'  popoli,  ciie  si  celebrarono  nel  tempo,  cli'  essi  si  formaron  le  lin- 
gnc."  (Vice,  Principj  dl  scien::a  iuiora.) 

4.  Il  Le  tradizioni  volgari  dcvon  avère  avuto  publie!  motivi  di  vero,  onde 
nacquero  e  si  conscrvarono  da  inlieri  popoli  per  lunglii  spazj  di  tempi.  » 

(Vico,  in  codcm.) 
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Et  j'appelle  philosophie  nouvelle  celle  qui ,  ayant 
pour  hiil  l'expiation,  le  peiTectionnementet  le  bon- 
heur social ,  exerce  l'une  sans  toléiance  coupable 
et  sans  colère ,  oA  cherche  à  produire  les  deux  au- 
tres à  l'aide  des  enseignements  moraux  de  l'histoire, 
en  sorte  que  la  cendre  des  générations  enterrées 
feitilise  les  générations  vivantes. 

Tel  est  mon  plan,  tel  est  l'ordre  et  l'esprit  de  ce 
travail;  il  resterait  peut-être  à  expliquer  la  nécessité 
oîi  je  me  suis  cru  de  l'appuyer  de  nombreux  témoi- 
gnages ,  mais  j'ai  été  averti  par  un  écrivain  habile  ', 
«  que  les  lecteurs  n'aiment  pas  qu'on  leur  indique 
»  en  général  qu'un  tel  ou  un  tel  ont  avancé  une 
»  opinion.  Cela  réveille  leur  curiosité,  ils  voudraient 
»  la  contenter  sur-le-champ  sans  être  obligés  d'aller 
»  prendre  un  autre  livre  que  celui  qu'ils  ont  dans  le 
»  cabinet ,  c'est  pourquoi  j'ai  mieux  aimé  joindre 
»  des  notes  à  mes  commentaires.  » 

Et  maintenant,  hommes  du  midi ,  si  vous  voulez 
savoir  ce  qu'ont  fait  et  souffert  les  trente-huit  géné- 
rations qui  nous  ont  précédés  sur  le  sol  natal,  lisez 
ce  livre;  si  vous  voulez  semer  dans  l'avenir  un  en- 
seignement utile ,  faites-le  lire  à  vos  enfants  ! 

1.  Bayle. 
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PRExMlERE    PARTIE. 

Le  plus  ancien  des  historiens  connus,  Timagène  ', 
nous  a  laissé  un  fragment  bien  précieux  pour  nous 
aider  à  éclaircir  la  nuit  qui  couvre  le  berceau  de  nos 
pères.  On  assure,  dit-il  sur  la  foi  des  monuments 
les  plus  vieux  de  son  temps,  que  les  premiers  habi- 
tants delà  Gaule  furent  des  aborigènes  appelés  Celtes, 
et  des  Doriens  qui,  suivant  les  pas  d'un  ancien  her- 
cule, vinrent  peupler  les  bords  de  la  nier.  Avec  ces 
deux  lignes  il  est  possible  d'arriver  à  une  connais- 
sance à  peu  près  complète  :  appliquons-les  exclusi- 
vement à  ce  pays  qui,  descendant  des  Pyrénées  à  la 
Garonne,  s'allonge  de  ce  dernier  fleuve  à  la  Loire,  et 
se  développe  entre  les  Alpes  et  la  mer  sur  les  deux 
rives  du  Rhône.  On  trouve  d'abord  toute  la  partie 

1 .  Tt^a'/iv/j;  cvcio;  «Ambigentcs  super  (nigine  piiniAGallorjinsciiplorcs 
vi'teies  notitiam  loliqnêic  scmi  plenaiii.  Seil  posteà  Tiinageiics  cldiligeutià 
(iiaecus  et  linguA  quai  diu  ignorala  suut  collcgit  ex  miiltiplicibus  libris  :  cujus 
fideiii  scqunli  oI)SCUiitate  dimotà  eadeiii  distincte  d()cel)imus.  Aboiigincs 
prinios  in  bis  iTgionibnsqiiidaiu  \isos  csfc  firnianint  Cillas  noniinc.»  'l'ba- 
Icg  et  Canaan.  L^xcoipta  MMiccilinct 
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située  onlrc  la  froiilièrc  ligurienne  à  l'est ,  la  Garonne 
au  midi,  le  plateau  des  monts  Arvernes  à  l'ouest  et 
au  noi'd,  hérissée  d'épaisses  forêts  :  des  peuples  ehas- 
seurs  comme  les  llehvirs,  farouches  comme  les  Ar- 
vernes, libres  comme  les  Khuddènes,  les  remplis 
sent  et  portent  le  nom  générique  de  Celtes,  habi- 
tants des  forêts;  voilà  une  des  deux  premières  races 
primitives,  la  race  celto-c}'nésienne  '. 

Mais  cette  large  plaine  qui  du  Canigou  à  la  mer 
serpente  au  pied  des  petites  Cévennes,  bordée  par  la 
Garonne  et  le  Tarn  jusqu'à  Bordeaux,  par  qui  était- 
elle  habitée?  par  la  race  ibère  ou  basque  ".  Le  type 
de  l'individu,  la  langue  du  peuple  le  démontrent 
encore.  Ces  hommes  légers,  adroits  de  la  main,  au 
front  basané,  aux  formes  grêles,  à  la  parole  vive, 
ces  Ausks  furent  à  coup  sûr  les  Auscii.  Leur  capi- 
tale s'appelait  Cliberri:  demandez  aux  chênes  de  Bou- 
conne  (jui  avait  bâti  Uungunherri?  demandez  à  la 
Garonne  qui  lui  a  donné  ce  nom  de  rapide,  Garw ? 
Dès  les  premiers  temps  historiques  cette  famille  Es- 
cualdunac  a  occupé  la  plaine  :  c'est  elle  dont  Strabon 
notait  l'individualité  quand  il  la  nommait  plus  tard  : 
aquilanique. 

Il  reste  les  émigrants  t}  riens  de  Timagène  :  et  ici 
les  preuves  abondent.  Si  l'on  remonte  aux  Phéniciens, 
un  voit  que,  seize  siècles  avant  noire  ère,  il  s'opéra 
un  étrange  mouvement  de  transition  d'Asie  en  Eu- 


I.  néro^lolc.—  5.  Denys  Périé^ète,  et  récemnicnt  MM.  Aniédcc  Thierry 
et  tic  Humboklt. 
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rope.  Les  Oricnlauv  suivant  la  route  du  soleil  s'en 
allèrent  chercher  des  terres  nouvelles.  De  T}r,  le 
foyer  de  la  colonisation  occidentale,  partirent  suc- 
cessivement des  milliers  de  vaisseaux.  Dans  les  îles 
de  l'Archipel  et  de  la  Méditerranée,  sur  les  cotes 
d'Afrique,  d'Espagne  et  d'Italie,  ils  jetèrent  des  co- 
lonies. «Alors,  dit  Thistorien  de  Biblos,  un  essaim 
de  jeunes  gens  sortis  de  Dora  s  embar(jua  pour  Gadir 
et  fut  conduit  par  Magusan  sur  les  cotes  des  Aqui- 
tains. »  Ce  iMagusan  ,  comme  le  prouve  sa  statue  dé- 
couverte à  West-Kapelle,  étant  l'Hercule  conducteur 
des  anciens.  Pas  un  doute  ne  peut  s'élever  sur  la 
vérité  du  récit  de  ïimagène.  On  achève  de  se  con- 
vaincre en  rapprochant  de  ce  fait  la  tradition  connue 
des  Celles  qui  l'attesta  toujours,  et  en  se  souvenant 
(jue  cet  Hercule  fut  déifié  sous  le  nom  d'Ogmion,  le 
dieu  guide. 

Il  y  avait  ainsi  deux  éléments  de  population  prin- 
cipaux dans  la  région  que  les  Phéniciens  baptisèrent 
Ar-Mor-Raike,  les  hommes  de  la  montagne  et  ceux 
de  la  plaine,  les  Celto-Cynésiens  et  les  Ausks;  les 
uns  et  les  autres  si  distincts,  si  divers  d'organisme  et 
de  langue,  qu'aujourd'hui  même,  k  trente  siècles  de 
distance,  malgré  l  épouvantable  pèle  mêle  qui  s'est 
fait  sur  ce  sol,  les  deux  caractères  primitifs  se  sont 
conservés  presque  intacts.  Voyez  le  peuple  du  Can- 
tal, de  la  Dordogne,  de  la  Vienne,  du  Lot,  rude,  forl, 
demi-sauvage  comme  ses  monls,  à  côté  de  ces  peu- 

1.  Contrée  maritime. 
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plades  svellcs,  douces,  vives,  du  bassin  de  la  Ga- 
ronne et  deTÂdour.  Regardez  ces  lètes  du  pays  lo- 
losatc  avec  leur  coupe  antique  et  les  lignes  liarmo- 
nicusement  uniformes  de  leur  profd  dorien ,  et  vous 
reconnaîtrez  le  beau  sang  de  l'Ageniion  '  et  de  l'É- 
niastékya  '. 

Les  nouveaux  venus,  qui  n'avaient  pour  but  que 
le  négoce,  établirent  leurs  premières  relations  chez  les 
Ausks.  L'histoire  nous  les  montre  trafiquant  de  la  ré- 
sine recueillie  au  pied  du  sapin  des  Landes,  et  ache- 
tant la  poudre  dorée  que  les  Ligors  ramassaient  sur 
les  bords  de  leur  fleuve.  A  ces  commencements  d'é- 
change succéda  le  commerce  des  pelleteries  avec  les 
Cello-Cynésiens  :  ce   fut  ensuite   l'exploitation  des 
mines  de  fer,  d'argent,  de  plomb,  cachées  dans  leurs 
montagnes.   Enhn  les  indigènes  et  les  étrangers  se 
familiarisant  de   plus  en   plus,  ceux-ci  qui  déjà  se 
liaient,  par  leurs  vaisseaux,  à  la  Bretagne,  à  la  Corse, 
à  l'Italie,  ouvrirent  une  route  monumentale  pour 
communiquer  avec  l'Espagne.  Dès  lors  s'entame  une 
ébauche  de  civilisation.  Le  mouvement  commercial 
de   la  Méditerranée  à   l'embouchure  du  Garaph  ou 
Garw  (Garonne),  de  Gadès  \  entrepôt  de  l'Afrique, 
aux  comptoirs  de  Magala  \  de  Gazer  ^,  de  Moasan  *', 
passe  et  repasse  au  milieu  des  Celtes  et  des  Ausks, 
comme  une  colonne  lumineuse.  Les  premiers  émous- 
sent  leur  rudesse  native  au  contact  des  colonies,  les 

1.  Etranger  (IJocliait,  Pli.  et  C)—  '?■■  Femme. 

;;.  Cadix.—  'i.  Magiielomic. —  /      Pascal  de  la  Court  ,  Tableau   des 

.).  >la/èiTS. —  0.  Moissac.  j        Gaules. 
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autres  y  perdeiU  la  simplicité  de  leurs  mœurs  pasto- 
rales :  peu  à  peu  les  siècles  s'écoulent,  les  trois  peu- 
ples vont  se  mêlant  toujours  et  finissent  par  se  con- 
fondre à  vue  historique  :  on  ne  distingue  plus  que  la 
dirt'érence  ineiïaçable  des  deux  races. 

C'est  à  ces  époques  de  fusion  générale  que  se  rap- 
porte l'adoption  de  la  langue  de  Tyr.  Les  Phéniciens 
traduisirent  tous  les  sentiments  moraux  et  physiques 
de  ces  populations  au  berceau  par  leurs  idées  plus 
avancées.  Les  Ausks  adoraient  Egouskia  '  et  la  blan- 
che Ililarguia  \  Les  Phéniciens  leur  apprirent  à  ap- 
peler le  dieu  Bel^  le  soleil,  et  la  déesse  Bclisama,  la 
reine  du  ciel.  Les  dieux  des  Celtes,  le  tonnerre  et 
l'être  vigoureux  par  excellence,  se  personnifièrent 
sous  les  noms  de  Tarem,  le  feu  céleste,  et  CCJJizzus, 
le  dieu  fort.  Prêtre  de  bel  se  d\t  Patar  (interprète  ); 
l'arme  offensive,  gisa  (javelot);  le  bouclier  court, 
cesera;  la  trompette,  carno;  le  collier,  menica;  les 
vêtements,  berec;  l'habitation,  mag;  le  vallon,  na((i; 
la  plaine,  dole  ou  (oie;  la  montagne,  fim. 

Cette  mission  remplie,  les  Phéniciens  s'eflacent; 
des  invasions,  ou  plutôt  des  déplacements  indigènes 
ont  lieu  sur  les  bords  du  Garaph  :  Ibères  et  Celles 
s'y  rendent  de  points  opposés,  et  un  nouveau  mé- 
lange est  amené  par  le  temps,  qui  s'empreint,  en  se 
naturalisant  sur  la  terre  de  Bel,  d'une  forte  couleur 
armorike.  Tous  ces  éléments  de  nationalité  ainsi 
fondus  et  constitués  vécurent  en  bloc  à   peu    près 

1.  I.o  soUvl. —  '^.  r.a  lune. 
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deux  cenls  ans.  Parcourons  rapidement  le  triple 
cercle  de  leur  existence  religieuse,  politique  et  so- 
ciale. 

ÉTAT   SOCIAL. 

Sur  toute  la  surface  de  l'Ar-Mor-Raike  s'élevaient 
des  \illes  dont  le  nom  poétique  trahit  encore  au- 
jourd'hui l'origine.  C'étaient,  dans  les  régions  mon- 
tagneuses, la  cité  des  Rochers,  Segoldun  ';  la  \ille 
haute,  Uhekhui  '5  la  ville  de  la  fontaine,  Duiona^', 
l'habitation  d'isis,  Issidour^;  celle  de  la  plaine  fer- 
tile, Ehorolaith  '5  celle  du  temple,  Nemelmag  ";  les 
villes  au  long  pont,  Brigar  ';  la  ville  des  parents , 
Caranlomag  ^-^  la  ville  vieille,  Caërkoz'^-^  la  fontaine 
des  tombeaux,  liesona  '"j  la  ville  au  maïs,  Limodun  "; 
la  montagne  du  soleil,  BelduW. 

On  trouvait  dans  les  basses  terres  :  la  ville  voisine 
dugoufre,  Yserbynboul'^\  la  ville  des  naufrages,  Me- 
tinès  ■';  la  ville  semblable  à  une  harpe,  Telo  '';  la 
ville  des  Fougères,  Radenar  "^;  celle  de  la  plaine  au 
fleuve,  Ârlole  ''5  celle  de  la  fontaine,  Fijnmag  '-;  la 
ville  des  marécages,  Arlait  ''^;  du  bac,  Badar  '"';  des 
limites,  Cœrcassi  "5  du  champ  humide  ,  C'issero  "5 


1.  Rodez.  —  2.  Uxellodiiniim.  —  3.  Caliors.  —  4.  Issoiie. 
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du  confluent,  Condale':  du  pont  blanc,  Albrig  "-, 
des  pierres,  Arcraig^\  du  lieu  fertile,  Ehromag  ''.  La 
lisière  pyrénéenne,  liabilée  par  des  Ausks  purs,  avait 
la  Villeneuve,  llliherri"]  l'habitation,  Cocoliberri^\ 
la  ville  baignée  d'eau,  Ruscino  ';  la  ville  d'en  bas  , 
Beterri^.  Le  fleuve  rapide,  Garaph'^;  le  fleuve  pro- 
fond, Bourdon  '°;  le  torrent  des  montagnes,  Tarn  "  ; 
la  rivière  aux  mille  sillons,  VArar  ";  le  vieux,  OU  '^; 
le  boueux,  Leidec  '';  l'oiseau,  Ader''^-^  le  fleuve  rou- 
lant, Rliedeg'\  et  VAvon  '',  arrosaient  en  tous  sens 
ces  belles  contrées  qui  n'étaient  bornées  que  par  le 
fleuve  qui  divise,  le  Lieris  '\ 

Les  cultivateurs  de  maïs,  Limones  '";  les  enfants 
du  Garw,  Arvernes'°-^  les  peuples  libres,  Ruddènes  "5 
ceux  des  hauts  lieux,  Uheles  '';  les  chasseurs,  Ilel- 
wirs  ";  les  habitants  des  pierres,  Craïgouci  *\  et  les 
Ausks  non  mélangés  occupaient  soit  les  sommets 
couverts  de  pins  des  Bijrren  ou  Pyrénées  ,  soit  la 
crête  froide  et  boisée  des  monts  Keben  ",  soit  la 
chaîne  inégale  et  caillouteuse  qui  serpente  en  lon- 
geant le  Tarn  de  Segoldun  à  Rurgdiccd'',  soit  enfin 
les  duns  élevas  de  la  cité  du  temple,  ou  de  la  ville 
au  froment,  Icidmag  '^ 

1.  Condat.  —  2.  Albi.  —  3.  La  Cran. —  4.  Bram.—  3.  Elne.  I 
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De  l'embouchure  du  Garw  et  du  Tarn  ,  en  re- 
monlanl  à  gauche  vers  la  pyramide  de  neige  du  Cani- 
gou,  puis  descendant  à  droite  jusqu'à  Burgdical  et 
au  fleuve  roulant,  toute  la  plaine  se  partageait  entre 
quatre  peuples  principaux  :  les  Ausks  mêlés  de  Phé- 
niciens, les  Volkes  issus  du  dieu  celtique  Teuisagen, 
les  Volkes  l\g  la  vallée  Arcwmikes,  et  les  émigranls 
ibères  d'en  bas,  Ligors. 

Prise  séparément,  chacune  de  ces  tribus  est  dis- 
tinguée par  la  divergence  de  climat  et  de  race;  mais 
réunies,  elles  offrent  le  même  ensemble  d'instincts 
et  de  coutumes. 

Les  cantons  habités  par  elles  présentent  égale- 
ment un  coup  d'œil  uniforme. 

Partout  se  rencontrent  à  chaque  pas  d'immenses 
forêts  vierges  de  bétus  et  de  chênes.  L'urus  aux 
vastes  cornes,  le  bison,  l'alcée,  et  jusqu'au  féroce 
rhaavi  ',  errent  sous  leurs  arbres  diluviens.  Dans  les 
campagnes,  surlesglens'  des  fleuves,  se  précipitent 
au  son  du  carno  des  troupeaux  de  sics  aussi  sauva- 
ges que  le  pasteur  qui  les  rappelle. 

Au  bord  du  dour\  sur  le  kil\  ou  dans  le  bro  ' 
fertile,  sont  construites  les  cabanes  des  Armorikes. 
Leurs  murs,  loujours  de  chaume  et  d'argile  gros- 
sièrement pétrie,  soutiennent  un  toit  coni(]ue  de 
roseaux.   La    porte,    large  et  jusqu'au  toit  élevée  , 

1.  Loup  cervier.  \ 

1.  Rives.  I  l'Iine,  liv.  VIII. 

3.  Fleuve  ou  ruisseau,  j  Plutarque,  De  flum'mibm. 

4.  Eniinence.  ^  A\uioin. 
.).  Cliaiup.  ' 
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lient  lieu  de  fenclrc.  A  côlé  est  creusée  la  caverne 
où  se  déposent  les  provisions  d'hiver.  Les  fidèles 
chiens  du  maître  défendent  le  seuil. 

Grands  et  vigoureux,  les  hommes  des  duns  se  dis- 
tinguent par  leurs  longs  clieveux  et  par  leur  air  fa- 
rouche. Ils  sont  tatoués  avec  les  lignes  bleues  du 
glass.  Ils  couvrent  leur  tète  du  demi-bonnet  rond 
de  Memphis  ;  par-dessus  leur  saye  rayée  de  bandes 
d'écarlale ,  ils  portent  la  peau  noire  et  velue  de 
l'ours.  C'est  parmi  eux  que  vivent  les  Wargin  aux 
jambes  rouges,  plus  connus  sous  le  nom  de  voleurs 
,  du  Cantal. 

Une  taille  moins  haute  mais  plus  élégante,  des 
membres  plus  souples  forment  le  caraclère  parlicu- 
lier  des  peuplades  inférieures.  Leurs  yeux  noirs, 
leur  teint  basané,  accusent  la  double  origine  d'Lr- 
ria*  et  de  Tyr. 

La  saye  retenue  autour  du  corps  par  une  euriza  ' 
rouge  est  plus  courte  que  celles  de  leurs  voisins;  le 
brak  roulé  en  spirales  envelopj)e  leurs  jambes;  celui 
des  ries  \  peint  dediverses  couleurs,  est  quelquefois 
émaillé  d'or. 

Les  uns  et  les  autres  portent  des  colliers,  des  an- 
neaux, des  bracelets  d'or  et  d'argent.  Les  femmes 
en  ont  aux  bras,  aux  mains,  au  cou,  sur  la  [)oitrine. 
Il  n'en  existait  pas  de  plus  belles  ([ue  les  femmes 
armorikes  réelles  des  plaines  surtout  :   les  allans  ' 

1    Nation  basque. 

1.  CeiiitiiiP.  —  3.  Clicfs.—  4.  Elranj;cis.  (AIIiôik'o,   lib.  iv;  ISIairolIiis 
Em|iiiicns;  l^idoro  (Oii;j;iii('s'i;  Dioilmc  de  Sicile.) 
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qui  les  avaient  vues  nous  en  rendent  un  lémoignago 
fanatique,  et  ils  ajoutent  comme  dernier  éloge  que  du 
Garw  au  Rlicdog  on  n'aurait  pu  trouver  une  des 
filles  au  tablier  rouge  avec  sa  linna  '  sale  ou  dé- 
chirée. 

Les  habitudes  de  la  vie  commune  étaient  celles  de 
tous  les  peuples  primitifs.  Au  lever  de  bel  %  PArmo- 
rike  allait  poursuivre  à  travers  les  bouleaux  les  al- 
cées  ou  l'eurus,  ou  il  semait  le  lym  \  ou  il  péchait 
le  colac  ^  dans  les  flots  de  l'Arar.  Le  produit  de  la 
chasse  et  de  la  pêche,  cuit  au  retour  dans  le  feu  al- 
lumé près  du  banc  de  chêne  à  trois  pieds,  composait 
tous  les  mets  de  ses  repas  avec  le  pouls  ou  bouillie 
nationale.  La  corma  '  leur  servait  ordinairement  de 
boisson.  Mais  les  jours  de  fête  ils  amoncelaient  sur 
leur  table  des  madares  '^  de  vionde ,  le  saumon  rôti  au 
vinaigre ,  les  allauda  '  et  de  larges  rayons  de  miel 
sur  des  corbeilles  de  bois.  Des  flots  de  z}  t  ^  versé 
dans  les  cornes  d'urus  ou  le  crâne  de  l'ennemi  arro- 
saient le  festin. 

C'est  à  la  suite  de  ces  orgies  solennelles  qu'étaient 
célébrés  les  mariages.  Lorsque  le  bardd  avait  fini  de 
chanter  7'eM// et  la  guerre,  la  porte  delà  cabane  s'en- 
Ir'ouvrait  toutàcoup,  on  voyait  cesser  le  tumulte,  et 
une  jeune  fille  vêtue  de  sa  plus  blanche  linna,  ses 
cheveux  retombant  de  chaque  côté  du  front  en  deux 


1.  Snyc  fine. —  2.  Soleil.  |  Athénée,  lib.  iv. 

3.  iMuïs.  —  4.  Alose.  LAIarcellus  Enipiiicus 

5.  Ccivoise.  —  C.  Tas.  (  Isidore  (Oi  igines). 

7.  Aloncdes. —  8.  Liqnriir  do  Ria-ns.  /  DuhIoic  de  Sicile. 
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longues  tresses,  venait,  toute  rouge,  apporter  la  coupe 
d'eau  à  celui  qu'elle  choisissait  pour  époux. 

Les  Armorikes  exploitaient  avec  succès  les  mines 
de  fer,  de  plomb,  d'argent  et  d'or,  découvertes  par 
les  Phéniciens  dans  les  veines  de  leurs  montagnes. 
L'histoire  fait  une  mention  spéciale  de  leur  adresse 
à  polir  les  métaux.  Elle  ne  s'étend  pas  moins  sur  leur 
aptitude  à  cultiver  les  arts  qu'ils  avaient  appris  des 
émigrants  de  Tsour  %  tels  que  la  poterie,  la  fabri- 
cation des  étoffes  de  lin,  la  sculpture,  l'architecture 
et  le  commerce. 

Ce  dernier  surtout  s'était  fortement  implanté  dans 
les  mœurs  de  la  nation  :  aussi  le  dieu  à  qui  une  an- 
cienne croyance  en  attribuait  l'importation  dans 
l'Armoraïke  recevait-il  une  grande  partie  des  hom- 
mages publics.  Le  quatrième  jour  de  la  semaine  lui 
était  consacré  :  c'étaitce  lui  du  négoce.  L'Arverne  ne 
vendait  ses  lames  de  fer,  l'Ausk  sa  résine,  le  Limone 
son  maïs,  i'Hehvir  ses  peaux,  leCraïgouci  son  lin  et 
sa  poterie,  le  Ligor  sa  poudre  dorée  et  ses  olives,  que 
le  jour  de  Mercure,  di-mercher  ' 

i^:tat  politique. 

Les  Armorikes  étaient  partagés  en  trois  classes  : 
les  chefs,  rics^  marchaient  les  premiers;  après  ve- 
naient les  druides,  puis  le  peuple.  Au  printemps, 
chaque  canton  élisait  son  rie.  Tout  habitant  avait 

1.  Tyr. 

">..  Aiijniinriiui  di-nukt'es. 
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droit  de  suffrage';  le  chef  ne  se  distinguait  de  ses 
soldats  que  par  l'or  qui  brillait  sur  son  brak  et  par 
sa  longue  barbe. Une  magistrature  annuelle,  appelée 
Vergobret ,  investissait  le  premier  élu  de  l'autorité 
souveraine  ;  là  paraît  avoir  principalement  résidé  le 
pouvoir  exécutif.  Les  druides  se  tenaient  dans  une 
sphère  plus  haute,  et,  à  travers  les  nuages  religieux 
qui  planaient  entre  eux  et  la  foule,  ils  lui  montraient 
du  doigt  la  route  qu'elle  devait  suivre".  On  consul- 
tait aussi  quelquefois  les  senas  :  ces  vierges  couron- 
nées de  laurier  lisaient  dans  l'avenir  les  destinées  do 
la  nation.  Les  événements  les  plus  indifférents  suffi- 
saient, du  reste,  pour  décider  les  plus  grandes  en- 
treprises ;  et  dans  ces  occasions,  comme  toute  affaire 
importante  était  soumise  à  la  délibération  générale, 
il  régnait  une  coutume  barbare  qui  peint  très-naïve- 
ment les  idées  imitatives  de  nos  ancêtres.  A  l'exem- 
ple des  grues  qui  déchirent  la  retardataire  le  jour  de 
la  migration,  ils  tuaient  celui  qui  se  faisait  attendre 
et  arrivait  trop  tard  à  l'assemblée  publique". 

Dans  ces  temps  primitifs  où  le  droit  ne  semblait 
qu'une  question  de  force,  la  guérie  devait  être  la  loi 
vitale  du  pays.  Aussi,  depuis  sa  naissance,  la  natio- 
nalité armorike  s'élève-t-elle  au  bruit  des  armes.  La 
spatha\  le  gess\  le  celram\  le  carr\  furent  le 


1.  Dom  Jacques  îSIaitin,  Histoire  des  Gaules. 

9..  L'.iblië  Dordelii  du  Vays,  Observations  sur  ta  nation  gantoise. 

3.  Diodoro  de  Sicile. 

4.  Kpée.  —  5.  Javelot.  —  G.  Bouclier  court.  —  7.  Cliar.  (Isidoie;   Lac- 
tance,  /JiriiKt'  instifu/ioues,  lil).  i.) 
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preinici'  code.  Fallait  il  partir  pour  une  guerre  ou 
pour  une  émigration  ;  comme  lesallauda  qui  s'envo- 
lent en  troupes,  ils  se  rassemblaient  de  tous  les  can 
tons  confédérés.  Les  corps  formés  ainsi  s'appelaient 
calerva,  et  passaient  sous  le  commandement  des  ries, 
(jui  les  menaient  à  rennemi.  Si  le  dieu  Hizzus  '  leur 
était  favorable,  ils  se  partageaient  le  butin  sur  le 
lieu  du  combat,  et  revenaient  en  triompbe  dans 
leurs  burgs,  traînant  avec  eux  les  guliars  '  et  portant 
pendues  au  cou  de  leurs  chevaux  îes  tètes  sanglantes 
des  vaincus.  On  avait  soin  d'embaumer  celles  des 
chefs  pour  les  montrer  aux  allans  ^. 

KTAT    RELIGIEUX. 

La  religion,  tulrice  de  tous  les  peuples  mineurs, 
exerça  une  influence  sans  bornes  sur  l'esprit  des  Ar- 
njorikes,  les  plus  superstitieux  des  hommes. 

Hâtons- nous  cependant  de  le  proclamer,  jamais 
elle  ne  se  présenta  au  monde  sous  une  fornse  plus 
simple,  plus  séduisante,  plus  majestueuse.  Les  idées 
vagues  d'un  être  tout-puissant,  infini,  inconnu,  d'une 
force  au-dessus  de  tout  niveau  humain  5  la  recon- 
naissance des  bienfaits  que  les  astres  éternels  versent 
sur  la  terre,  remontant  de  la  terreau  ciel,  sortaient 
du  cœur  de  ce  peuple  adolescent,  formulées  en  sym- 
boles sublimes  ou  ravissants  de  poésie. 


1.  I.c  (lieu  fort.—  2.  Esdaves  miliUiiies.—  :^..  Etiangers.  (Isidore  ;  Lac- 
laiicc,  Dir'niœ  iiislilu/ioncs,  \\b.  i.) 
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La  nature  presque  vierge  encore,  le  lirmament , 
les  montagnes,  les  grands  lacs,  les  forêts  séculaires, 
voilà  le  seul  temple  de  leurs  dieux  :  trois  pierres  sur 
le  dun^  un  vieux  cliônc  au  fond  des  bois;  voilà  les  au- 
tels où  ils  viennent  adorer  l^eut\  Ogmion%  Hizzus\ 
Taramis  ^,  et  surtout  Belenus  *  et  Bélisama  \  Des 
vieillards,  aux  longs  cheveux  blancs,  couronnés  de 
feuilles  de  chêne,  à  la  tunique  blanche  rayée  de  li- 
gnes de  pourpre,  quand  le  soleil  a  fourni  la  moitié  de 
sa  course,  quand  la  lune  brille  à  minuit,  élèvent  mys- 
térieusement vers  eux  les  prières  de  la  nation ,  aux 
murmures  de  la  harpe  d'or.  Voyez  ce  sombre  bois  de 
chênes,  dont  les  troncs  moussus  éclatent  de  vieil- 
lesse; trois  druides  y  marchent  à  la  lueur  des  étoi- 

1.  Le  Dieu  pèic  :  le  Tlieos  des  Grecs  :  Dis,  Tus,  Deus  des  Latins. 

2.  L'Hercule  coiiduttrui  des  niigralions  ou  Macusan. 

3.  D'ilizzus  ([^hénicien),  le  Dieu  loit,  eu  d'autres  termes, i>iflrs. 

4.  Le  Dieu  touuaut. 

5.  Nom  sous  lequel  on  vénérait  généralement  le  soleil  dans  la  Gaule.  C'é- 
tait, du  reste,  la  divinité  principale  des  peuples  du  Midi.  Les  Phéniciens  l'ap- 
pelaient Elcjabal;  les  Perses,  Amanus;  les  Palmyiéniens,  3/«^acA&e^Ms;  les 
Égyptiens,  Ammon,  Osiris;  les  Assyriens,  Bel.  La  terminaison  de  son  nom 
variait  quelquefois,  c'était  Bclcn,  Abcllio...  Lntre  autres  |ireuves  histori- 
ques de  ces  dernières  terminaisons ,  il  nous  reste  une  inscription  trouvée 
près  de  Connnini^es  et  rapportée  par  Gruter  : 

DEC 
ABELLIO 

Ml 

IIIM'CIA 

JCXTA 

V.    S.    L.    M. 

G.  La  reine  du  ciel,  la  lune.  De  même  qu'en  Egypte,  elle  était  adorée  sous 
le  nom  d'y*;.';  et  de  Dcrcclo.  Dans  ces  dernières  années,  un  hahitant  du 
Cou.serans  découvrit  sa  statue  avec  une  inscription  nominative  au  bas,  Bi- 
tisama ,  que  Latoiir-d' Auvergne,  antiquaire  plus  zélé  qu'instruit,  s'em- 
pressa d'in1er|)iétcr  ainsi  :  C'est  ici  Bel, 
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les  :  le  premier  i\\ù  s'avance,  courijé sous  les  années, 
a  les  pieds  nus,  la  luniquc  retroussée  jusqu'aux  ge- 
noux, et  (Je  larges  bracelets  d'or.  Le  second,  nu  de 
la  ceinture  en  haut,  porte  sur  ses  épaules  un  sanglier 
les  pieds  tournés  vers  les  astres.  Le  troisième,  plus 
jeune,  les  suit  à  quelques  pas,  et  tient  le  secespila 
pour  égorger  la  victime,  et  l'olla  pour  recueillir  ses 
entrailles.  C'est  le  sacrilicateur  avec  ses  deux  victi- 
maires  qui  va  accomplir  la  cérémonie  nocturne  do 
Teul  \ 

Ainsi  s'honorait  la  divinité.  Le  sang  humain  a  bien 
rougi  quelquefois  les  Dolmens  ;  mais  alors  le  cou- 
teau sacré  ne  frappait  que  les  criminels.  Gardés  cinq 
ans  dans  les  fers,  au  terme  de  cette  première  expia- 
lion ,  on  les  attachait  en  croix  aux  branches  des 
chênes,  ou  plutôt,  en  l'honneur  de  Teut,  ils  étaient 
liés  au  poteau  d'un  bûcher  couvert  des  prémices  de 
tous  les  fruits  :  les  Armorikes  croyaient  que,  purifiées 
par  le  feu  ,  ces  âmes  coupables  s'envolaient  dans  le 
ciel. 

Une  autre  coutume,  inspirée  par  cette  foi  à  l'im- 
mortalité de  l'àme,  régnait  dans  les  basses  terres.  Si 
le  lug  '  avait  jeté  son  cri  funeste  au-dessus  des 
bois  sacrés,  si  l'air  se  chargeait  de  vapeurs  lélhi- 
fères,  le  peuple  s'alarmait  et  demandait  une  victime 
pour  apaiser  les  dieux.  Le  plus  riche  ou  le  plus  pau- 
vre du  burg  était  alors  remis  aux  druides  qui  lo 
nourrissaient  avec  soin  pendant  un  an.  Puis,  vôlu 

I.  Le  père  MoiiKaucun, —  2,  Le  corbeau  (l'iutuniue}. 
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de  la  robe  blanche,  le  front  ceint  de  verveine  et 
charge  de  tous  les  crimes  du  canton,  il  était  préci- 
pité du  haut  des  duns. 

Rien  de  plus  doux  maintenant,  rien  de  plus  gra- 
cieux que  ce  culte  des  champs  et  des  bois  colorié  de 
toute  la  naïveté,  de  toute  la  fraîcheur,  de  toute  la 
poésie  des  premiers  âges. 

Aussitôt  que,  le  sixième  jour  de  la  lune,  les  deux 
taureaux blancsavaicnt  été  immolés  au  pied  du  chêne, 
nu  gui,  les  druides  proclamaient  l'an  neuf. 

La  jeunesse  se  rassemblait  alors  et  courait  les 
burgs  avec  ce  chant  : 

«  Nous  sommes  arrivés,  nous  sommes  arrivés 

»  A  la  porte  des  ries. 

»  Dame,  donnez-nous  l'étrennc  du  gui! 

y>  Si  votre  fille  est  grande 
»  Nous  demandons  l'étrenne  du  gui! 
»  Si  elle  est  prête  à  choisir  l'époux, 
»  Dame,  donnez-nous  l'élrenaedu  gui! 

ï  Si  nous  sommes  vingt  ou  trente, 

»  Nous  demandons  l'étrenne  du  gui! 

»  Si  nous  sommes  vingt  ou  trente  bons  à  prendre  femme, 

»  Dame,  donnez-nous  l'étrenne  du  gui  •!  » 

Puis  le  soir,  quand  les  familles  étaient  réunies  au- 
tour de  la  table  patriarcale,  une  voix  timide  se  fai- 
sait entendre  à  la  porte,  murmurant  deux  verssup- 

1.  Knjslcr  a  écrit  qu'en  Guicnnc  il  n'y  avait  guère  plus  de  80  ans  que 
la  coutiune  d'aller  demander  des  étrennes  en  criant  :  Au  gui  l'an  neuf. 
était  abolie  :  il  s'est  trompé.  Cet  u>agc  existe  encore.  Les  stroplios  qu'on 
cite  se  retrouvent  mol  ii  mol  dans  une  chanson  populaire  de  l'onneins. 
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pliants,  el  la  (bniine  s'empressait  de  sortir  et  de 
[)orlcr  une  part  du  festin  aux  pauvres. 

C'était,  au  reste,  le  signal  des  joies  publicpies  : 
on  se  masquait  avec  la  linna  des  femmes,  avec  les 
peaux  velues  des  faons  :  emprunter  les  cornes  de 
l'urus,  la  tête  de  la  génisse,  et  dresser  la  table  la 
plus  splendide,  passait  pour  un  gage  de  bonheur 
futur. 

Les  autres  fêtes  suivaient  la  marche  des  sai- 
sons en  les  réfléchissant  à  mesure  dans  leurs  rites 
naïfs. 

Ainsi ,  l'arrivée  des  hirondelles  donnait  le  signal 
de  la  fête  aux  mauvais  génies. 

Par  les  matinées  les  plus  riantes  du  printemps,  au 
penchant  fleuri  des  duns,  à  travers  les  bouleaux  des 
chemins,  apparaissaient  tout  à  coup  les  prêtres  d'Hiz- 
zus,  portant  sur  leurs  épaules  des  statuettes  couvertes 
d'un  long  voile  blanc  et  couronnées  de  feuillages. 
Le  vieux  bardd  chantait  des  hymnes  en  leur  hon- 
neur, tout  le  peuple  accourait  en  dansant  sur  leur 
passage,  et  le  cortège,  au  milieu  des  vœux  et  des 
chants,  traversait  les  vertes  campagnes. 

L'été,  la  première  branche  de  fruit  qu'avait  mûrie 
Bel,  on  l'apportait  aux  druides.  Us  la  coupaient  huit 
fois,  sur  chaque  morceau  gravaient  des  marques 
avec  le  couteau  sacré,  puis  ils  les  jetaient  pêle-mêle 
dans  une  robe  blanche.  L'eubage,  les  yeux  au  ciel, 
invoquait  Teut  pendant  ce  temps,  el  sa  prière  ache- 
vée, retirant,  comme  des  bulletins,  les  morceaux  de 
la  branche,  sur  le  rappoit  (|ue  le  hasard  donnait  entre 
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elles  aux  mar(jues  hiéroglyphiques,  il  prédisait  l'a- 
venir. 

Une  recherche  entourée  par  les  saronides  '  d'un 
appareil  plus  mystérieux  et  pleine  d'erreur  signala 
long-temps  les  jours  caniculaires.  Une  multitude  de 
serpents  s'assemblaient,  disaient-ils,  poussés  par 
l'haleine  de  feu  du  soleil.  Entrelacés  un  mois,  ils 
produisaient  avec  des  sifHemenls  affreux,  et  sur  une 
place  couverte  d'écume  verdâlre,  un  œuf  magique 
diapré  de  taches  de  sang.  Celui  qui  avait  l'audace  de 
le  ramasser  à  cheval  au  milieu  des  reptiles,  et  le  bon- 
heur d'échapper  à  leur  rage,  possédait  un  talisman 
souverain.  Ln  mettant  cet  œuf  dans  son  sein,  il  élait 
sûr  de  réussir  dans  toutes  ses  entreprises  et  de  gagner 
tous  ses  procès  \ 

C'était  ensuite  la  cérémonie  si  bizarre  de  la  beli- 
nuncia'\ 

Dans  les  temps  arides,  et  lorsqu'il  f^dlait  de  la 
pluie  pour  sauver  le  lym,  on  réunissait  toutes  les 
lillcs  du  burg  :  la  plus  jeune,  qui  devait  être  vierge, 
quittait  sa  tunique,  et  toute  nue  allait  à  la  tète  des 
autres  cherchant  la  jusquiame.  Dès  qu'on  l'avait 
trouvée  ,  elle  arrachait  la  précieuse  plante  avec  le 
petit  doigt  de  la  main  droite,  et  l'attachait  au  bout 
d'un  cordon  lié  à  ses  pieds.  Alors,  ses  compagnes, 
coupant  chacune  un  rameau  dans  l'albareta  ',  con- 


1.  De  saion,  vieux  chêne.  (Hesychius.) —  2.  Pline. 

3.  ■»(7:/ùau.ov   'fAlo'i  [si)>ivGvTtxv.  (Dioscorides,  lib.  iv,  Buicliard.) 

4.  Lieu  |iluiilc  d'auiiieib. 
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duisaicnl  la  vierge  qui  traînait  la  jusquiame  à  la  ri- 
vière et  l'y  faisait  entrer  jusqu'aux  jenoux  :  là,  plon- 
geant leurs  rameaux  dans  les  flots,  elles  l'aspergeaient 
tour  à  tour;  et  quand  l'eau,  ruisselant  de  ses  che- 
veux, inondait  son  sein  et  ses  épaules,  on  la  rame- 
nait au  burg  à  reculons  '. 

Mais  rien  n'est  comparable  aux  scènes  étran- 
ges que  l'imagination  de  nos  aïeux  voyait  se 
jouer  la  nuit  sur  les  gazons.  Tantôt,  la  déesse  Néha- 
lènia  avec  sa  robe  blanche  et  flottante,  avec  ses  sou- 
liers d'or,  descendait  des  nuages  et  glissait  mysté- 
rieusement sur  la  lisière  des  forets.  Les  branches 
des  betus  frémissaient  soudain  sur  son  passage,  ses 
deux  torches  l'entouraient  d'un  croissant  de  lumière, 
et  on  entendait  hurler  ses  deux  chiens  noirs. 

D'autres  fois,  \cs  fadas,  endormies  au  bord  de  leurs 
fontaines  ou  dans  leurs  cabanes  de  pierre,  s'éveil- 
laient en  sursaut.  Elles  écoulaient  le  bruit  de  la 
source,  puis,  y  trempant  leurs  pieds,  se  rendaient 
cueillir  la  sélago  '  ensemble  et  furtivement  comme 
s'il  s'agissait  d'un  vol. 

Mais  voici  que  la  clarté  des  étoiles  allait  pâlissant 
peu  à  peu.  Aux  trois  carrefours  d'un  chemin  tom- 
baient les  génies  du  mal  avec  un  sourd  battement 
d'ailes  ;  de  tous  les  coins  de  l'Armorike,  les  5/r«?5  ac- 
couraient au  rendez-vous.  Benisozia  se  mettait  à  la 
tête  de  ces  monstres  à  forme  de  femme,  et  tolda  '"  lu- 
gubre prenait  son  vol  dans  les  airs.  A  celte  heure, 

l.  Apulée,  De  virt.  hcibcr. —  2.  Sabine. —  3   Troupe. 
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les  reiumcs  qu'un  pacte  liait  aux  génies,  sortant  du  lit 
de  leurs  époux,  allaient  rejoindre  l'olda  et  traversaient 
les  nues  avec  elle.  Malheur  au  gur  '  égaré  dans  la 
nuit;  s'il  était  aperçu  de  la  troupe  infernale,  elle 
plongeait  sur  lui  comme  un  vautour,  ouvrait  sa  poi- 
trine, mangeait  son  cœur,  et  renvoyait  le  corps  animé 
d'une  vie  factice. 

Souvent,  dans  les  pelouses  éclairées  d'un  lueur 
blafarde,  on  les  voyait  parmi  le  dicone ,  Yhaliis,  le 
laginum,  la  rhodora^  chercher  la  plante  cabalistique. 
L'avaient-elles  trouvée,  elles  se  transformaient  à  cha- 
que instant  et  devenaient  des  dracs  \  ou  elles  faisaient 
sortir  les  morts  de  leurs  tombes,  ou  elles  forçaient 
la  lune  de  descendre  du  ciel  pour  écumer  sur 
l'herbe.  Voilà  pourquoi,  tremblant  devant  ces  fantô- 
mes, le  peuple  leur  avait  élevé  dans  toutes  les  campa- 
gnes des  cancels  grillés,  où  l'on  venait,  pour  les  llé- 
chir,  allumer  des  flambeaux,  immoler  \xi\  sic\  et 
murmurer  des  paroles  magiques. 

Que  si  nous  sortons  du  cercle  d'or  de  ces  fictions 
trop  merveilleuses  pour  nos  temps  modernes,  dans 
les  plus  tristes  réalités  de  la  vie  nous  trouverons, 
ou  des  illusions  consolantes,  ou  les  vertus  de  la  fa- 
mille fortement  enracinées  aux  cœurs  des  Armo- 
rikes. 

1.  Homme.  (Qmntilien,  InslUntiancs.) 

1.  C'est  vraiment  une  chose  intéressante  et  curieuse  que  de  retrouver 
toutes  ces  antiques  superstitions  vivantes  encore  dans  nos  campagnes.  On  y 
craint  aussi  vivement  qu'il  y  a  trente  siècles,  les  drac&  et  les  strhes  :  les 
uns  sous  le  même  nom,  les  autres  sous  celui  àc  failicfiillicrnx,  génies  fe- 
inrllcs  à  qui  l'on  atlribue  à  peu  près  les  méfaits  dos  stries  et  des  fadas. 

3.  Un  porc 
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Ils  étaient  persuadés  que  l'existence  de  la  terre 
n'est  qu'une  transition  à  celle  du  ciel  ',  et  que  les 
âmes  des  bons  s'envolaient  dans  la  lune.  C'est  dans 
cette  croyance  qu'en  brûlant  les  morts  ils  avaient  soin 
de  déposer  sur  le  buclier  une  note  de  leurs  affaires, 
pour  aider  dans  l'autre  monde  les  mémoires  pares- 
seuses. On  n'enterrait  jamais  ceux  qui  tombaient  sur 
le  champ  de  guerre,  sans  leur  remplir  les  mains  de 
baume  destiné  à  guérir  leurs  blessures. 

Une  statue  de  Teut,  aux  joues  peintes,  l'une  en 
blanc,  l'autre  en  noir,  gardait  la  plaine  des  tombeaux. 
C'étaient  de  simples  fosses  creusées  avec  Cascia  qu'on 
sculptait  ensuite  sur  le  couvercle,  ou  des  caveaux  en 
pierres  brutes  de  trois  pieds  de  grandeur.  Lorsqu'il 
avait  quelque  tenq^s  flotté  au  vent  dans  les  draps 
mortuaires,  on  y  descendait  le  cadavre,  ou  ses  osse- 
ments calcinés,  ou  simplement  l'urne  qui  renfermait 
ses  cendres. 

Les  ries  y  ajoutaient  une  figurine  assise  sur  un 
fauteuil  de  joncs,  et  pressant  un  enfiint  dans  ses 
bras,  avec  ces  mots  gravés  en  relief  :  Is  poron  is- 

TILLU. 

La  figurine  voulait  dire,  dans  le  style  symbolique 
des  druides,  qu'après  avoir  reçu  le  corps  de  son  fils, 
la  terre  conservait  son  esprit. 

Et  l'inscription  :  Que  celui-là  avait  payé  le  tribut. 
Réflexion  profondément  mélancolique  qui,  transmise 

drio.) 
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de  siècle  en  siècle,  comme  un  écho  des  tombes  de 
nos  pères,  sort  encore  aujourd'hui  des  lèvres  de  leurs 
enfants,  toutes  les  fois  qu'ils  entendent  la  cloche  des 
morts  *  ! 

GRECS. 

Un  navigateur  des  îles  Ioniennes,  appelé  Euxène', 
aborda  à  une  époque  très-reculée  aux  rivages  de 
l'Armorike.  Le  palais  de  Nant,  rie  delà  tribu  maritime, 
s'ouvrit  pour  lui  et  pour  ses  compagnons  ;  et  la  belle 
Gyptis,  la  fdie  du  rie,  entrant  pendant  le  festin  of- 
fert aux  étrangers,  présenta  la  coupe  d'eau  à  Euxène. 
Celui-ci,  devenu  son  époux,  établit  sous  la  puissante 
protection  des  Ségobriges  une  colonie  phocéenne  '. 

Traitée  en  sœur  tant  que  Nant  vécut,  la  nouvelle 
cité  fut  à  sa  mort  l'objet  des  jalouses  craintes  des 
hommes  du  sol.  Ils  la  comparèrent  à  la  chienne  qui 
demande  humblement  un  asile  au  berger  pour  y  dé- 
poser ses  petits,  puis  qui  refuse  de  sortir  quand  ils 
sont  grands  et  forts.  Et  comme  les  défiances  ne  cou- 
vaient pas  long-temps  dans  l'âme  de  ces  peuples 
sans  y  engendrer  des  desseins  violents,  ils  résolurent 
d'éloufTer  leur  enneniiedès  sa  naissance.  Au  milieu 
d'une  fête,  ils  introduisirent  dans  le  burg  des  carrs 
couverts  de  feuillages  et  pleins  de  guerriers  armés. 

1.  Â  pagat  é  diben. 

2.  EùcrsêîoO  roû  TrajjiôiXoG  yjjo-jr/M'j  ).oyoç. 

3.  «  Massiliam  Terô  à  Meicatoie  conditam  quidam  veteriim  prodiderunt. 
Item  qiiod  non  omittendiim,  priiis  conditam  à  Pliocîcensibus,  intcrjcclo  tem- 
poio,  aliam  roloniam  Pliocaicnsinm  accepisse.»  (Joseph  Scaliger.) 
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Par  mallicul',  une  Ségobrige  amoureuse  d'un  Plio- 
céen  avait  livré  le  secret;  tous  ses  compatriotes,  sur- 
pris à  leur  tour,  furent  massacres.  A  peine  échappée 
à  ce  péril,  la  colonie  eut  à  soutenir  le  choc  de  ses 
voisins  qui  pressaient  vivement  ses  flancs  jeunes  en- 
core, lorsque  les  armes  de  Bellovèse  lui  conquirent 
l'existence  sociale. 

Plus  tard,  c'est-à-dire  cent  vingt  ans  avant  la  ba- 
taille de  Salamine  ',  d'autres  émigrants  ioniens 
fuyant  le  despotisme  d'Harpalc,  lieutenant  de  Cy- 
rus,  vinrent  s'y  réfugier",  et  de  leur  arrivée  date 
véritablement  la  fondation  définitive  et  l'importance 
de  Phocée,  connue  désormais  sous  le  nom  de  Mas- 
salia  '. 

Une  admirable  intelligence,  à  partir  de  ce  moment, 
prépare  les  destinées  de  la  ville  grecque.  Les  Mas- 
saliotes  pressentirent  le  rôle  qu'ils  étaient  appelés  à 
jouer  parmi  ces  nations  demi  sauvages  5  ils  virent  que 
l'exploitation  du  continent  par  le  commerce  devait 
rigoureusement  tomber  dans  leurs  mains,  et  toute 
leur  habileté,  tous  leurs  efforts,  tendirent  à  ce  but. 
La  position  de  Massalia  était  excellente  par  elle- 
même,  il  ne  s'agissait  que  de  la  rendre  inexpugnable 
aux  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  :  ce  fut  là  leur 
premier  soin. 

1.  Timée. —  2.  Âmmian  Marcelin  (Harpocration). 

3.  Qu'on  remarque  déjà  l'adoucissement  phonique  des  radicaux  primitifs. 
De  Mas,  ville,  ha!)itation,  les  Grecs  fontMiiz,  mot  qui  est  venu  et  resté  sans 
altération.  Maz-Salia,  iK>l)itation  suitcnne.  Toutes  les  autres  racines  celto- 
cynésicnnes,  anskcs,  phéniciennes,  vont  se  teindre  successivement  d'une 
couleur  iiolh'iiiqiie. 
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La  ville,  bâtie  en  amphilhéâlre  sur  des  rochers" et 
sur  une  langue  de  terre  forme,  se  trouva  bientôt  en- 
vironnée de  tours.  De  hautes  murailles  l'enfermèrent 
avec  son  port  dans  une  ceinture  formidable.  Hors 
d'atteinte  du  côté  de  la  terre  par  ses  fortifications  et 
sa  citadelle,  maîtresse  de  la  mer  par  son  lacydon  '  et 
ses  vaisseaux ,  elle  put  mettre  en  œuvre  l'idée  pre- 
mière de  sa  fondation,  avec  toute  latitude. 

Mais  pour  que  celte  idée  de  monopole  universel 
ne  s'efTaçàt  jamais  de  l'esprit  de  leurs  enfants,  les 
Ioniens  imaginèrent  de  la  rendre  vivante  par  la  con- 
stitution politique.  Six  cents  familles  nobles  en- 
voyaient, avec  force  brigues,  chacune  un  membre  au 
conseil  souverain  de  l'état  '.  Celte  assemblée  des  Ti 
mouques  en  choisissait  quinze  dans  son  sein  pour 
présidents  et  pour  ministres.  Le  pouvoir  exécutif 
était  délégué  par  les  suffrages  de  tous,  à  trois  d'en- 
tre eux  \  Le  peuple  divisé  en  tribus  ne  comptait 
pour  rien  5  il  avait  seulement  la  faculté  de  lire  les 
lois  des  Timouques,  alîîchées  sur  la  place  publique  \ 
La  concentration  de  l'autorité  produisit  néanmoins 
les  plus  heureux  effets  :  l'unité  de  vues  qui  en  ré- 
sulta d'abord  ouvrit  un  immense  sillon  de  prospé- 
rité et  de  richesses  devant  les  Ioniens.  Ils  s'emparè- 
rent de  toutes  les  voies  déblayées  autrefois  par  les 
Phéniciens,  et  les  deux  roses  de  Tyr,  si  vermeilles 

1 .  Le  port. 

2.  0"t  'jOLO  ur,  u.£TsywvTc;  rwv  cioy^-j  y^ow  £w:  uirfl.yfjO'J   ot   t^jî- 
c6uTe;>ot  -&OT£oov  x5i/.'foyj.  (Aii>ti)to,  l'olilif/iie.) 

3.  SIrabon. —  \.  (Vsar. 
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encore  sur  les  rives  de  l'Armorike,  furent  forcées  de 
fleurir  à  l'ombre  de  la  citadelle  massaliole! 

En  s'allachant  comme  clientes  lihodos  et  Rhoda- 
noussia,  les  Ioniens  détruisaient  la  concurrence  de 
ces  deu\  places  de  commerce,  et  s'emparaient  du 
même  cou[)  des  clefs  du  Rhedeg  et  de  la  cote.  Aussi, 
après  avoir  occupé  ces  deux  points  principaux,  tra- 
çant un  demi-cercle  dans  les  terres,  ils  les  lièrent  à 
la  métropole  par  une  chaîne  de  colonies.  On  vit  s'é- 
lever successivement  la  ville  de  la  Victoire,  JSikaia  '; 
la  Sentinelle,  AnlipoUs']  la  JNoiivelle-Alliènos,  Athc- 
nopoIis'\  l'Heureuse,  Olbia"-^  la  Bonne,  Agathe'-,  la 
Marchande  de  sel,  yl/ow/5";  la  ville  du  Taureau,  Tau- 
roenliom'\  la  fille  du  ïaurion,  Trézène'^;  la  Harpe, 
Kitharisla^-,  les  villes  du  marché  et  de  l'étang,  Em- 
purion  cl Slomalimné  '";  C(  lie  du  continent,  Abarnos''. 

Trois  vieilles  cités  celtiques,  Kabellion^  Aouenion, 
Arelailh  '%  passèrent  même  sous  leurs  lois;  et  la 
dernière  échangea  son  noni  contre  celui  plus  mo- 
derne de  Théliné ,  la  ville  aux  cocpiillages.  Un  com- 
merce actif  et  quotidien  s'établit  entre  les  colons  et 
les  naturels  du  pays  :  des  comptoirs  jetés  de  toutes 
parts  resserrèrent  encore  ces  relations,  et  bientôt  les 

1.  Ntz»  (\-ico).—  ?..  Antibcs.—  3.  Afiiaï.  —  4.  Eoiibo.—  3.  Agtie. 

6.  AA;  wviw  (lie  Je  iMagncloiinc).  Le  père  lîiiilrand  !;>  cciifiiul 
avec  Aiicante.  —  7.  Taroiito.  (Scylav.) 

8.  Le  flL'Uve  Taiiiion  baignait  Tiézèiie.  Ou  trouve  an\  onviious  di'  l'an- 
cieiiiie  abbaye  do  GiaiHlmout  un  ruisseau  poiiaiit  le  mènip  ncui 

i).  Ceyreste.  (Haron  Waldicnacr,  (li'of/r.  anc.  des  Gaules.} 

10.  Ampurias,  r.s(((u:r,a.—  II.Aoz'.i:,  du  c  iiitiiUMit ,  «lui  n'a  point 
lie  vais  eau. —  l'>.  l'availlnn,  Avi^mui  et  A;lr>. 
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Massaliens  parvinrent  à  se  faire  les  entreposeurs  de 
la  Bélique,  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  l'Italie. 
Pendant  celle  période  del' établissement  ionien  à  l'in- 
tervention romaine,  l'histoire  coule  presque  toujours 
dans  le  même  lit.  La  cupidité  grecque  se  déploie 
sans  mesure,  et  rançonne  impitoyablement  les  tri- 
bus celtiques  d'en  haut  et  les  pasteurs  des  plaines. 
Comme  les  négriers  de  nos  jours  avec  les  sauvages, 
les  Massalioles  abusent  de  leur  supériorité  morale 
jusqu'à  solder  leurs  trafics  en  pièces  fausses  recou- 
vertes d'une  feuille  d'or  ou  d'argent. 

Sur  les  mers.  Massalia  est  presque  reine.  Une 
seule  fois  la  puissante  Carthage  a  voulu  les  lui  dis- 
puter, mais  les  têtes  d'airain  desliburnes  grecs  ont 
brisé  les  galères  puniques,  et  depuis  ce  temps  le 
taureau  massaliole  vogue  sans  rival.  Lui  seul  a  le 
monopole  du  corail  ot  de  cet  ambre  jaune  que  les 
femmes  du  Garw  attendent  avec  tant  d'impatience. 
Au  seul  entrepôt  du  Lacydon  se  rendent  ces  mules 
qui  dans  trente  jours  apportent  l'étain  d'Uxisamn 
(Ouessanl). 

La  constitution  politique  ne  contribuait  pas  peu, 
du  reste,  à  développer  la  prospérité  commerciale. 
Par  leur  sévérilé,  les  lois  tenaient  continuellement 
les  esprits  en  éveil  ;  et  il  arrivait  qu'au  lieu  de  son- 
ger à  les  éluder  ou  à  les  combattre,  le  peuple  ne 
cherchait  qu'à  leur  rendre  hommage  et  à  les  fléchir 
quelquefois  à  force  de  vertu.  On  doit  citer  comme 
exemple,  avec  celte  rouille  antique  dont  le  glaive  de 
la  justice  était  couvert,  le  beau  trait  de  Zénothémis. 
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Son  ami  Ménécrnle,  convaincu  d'avoir  injustement 
jugé,  venait  d'être  déclaré  infâme  et  de  perdre  tous 
ses  biens  comme  le  voulait  la  loi.  Le  revers  était 
grand,  mais  ce  qui  le  rendait  encore  plus  cruel  au 
cœur  du  magistrat,  c'était  son  amour  et  sa  tendre 
sollicitude  pour  sa  fille  ,  pauvre  créature  horrible- 
ment disgraciée  et  même  épileptique;  un  jour  il  ne 
put  s'empêcher  de  confier  toute  sa  douleur  à  Zéno- 
Ihémis;  mais  celui-ci,  lui  prenant  la  main  :  «  Rassu- 
rez-vous, dit-il,  les  dieux  ont  trouvé  un  époux  à 
votre  fdie.»  Aussitôt  il  lui  donna  une  dot  de  vingt- 
cinq  talents,  et,  ajanl  fait  préparer  dans  sa  maison 
un  splendide  festin  nuptial ,  aux  dernières  libations 
il  présenta  la  coupe  d'eau  à  Ménécrate  et  le  força  de 
l'accepter  pour  gendre.  Cette  union  fut  bénie  du 
ciel,  et  un  fils  de  la  plus  rare  beauté  étant  né  à  Zé- 
nothémis,  celui  ci  l'apporta,  vêtu  de  deuil  aux  pieds 
des  TimoLiques,  qui,  touchés  de  son  dévouement, 
rendirent  à  l'enfant  les  richesses  et  l'honneur  de  son 
aïeul  '. 

Voilà  donc  quel  était  alors  l'état  de  l'Armorike  : 
trois  grandes  zones  principales  coupaient  son  terri- 
toire en  y  dessinant  trois  familles  aussi  distinctes  que 
les  raies  diversicolores  du  sag  (vêlement  national). 
La  première,  qui  bordait  la  côte,  comprenait  les  co- 
lonies avec  leurs  maisons  de  plâtre  et  de  chaume , 
leurs  magasins  couverts  de  tuiles,  leurs  murs  de 
pierre  blanche.  Comme  avant-postes,  se  rangeaient 

1.  Liicain,  ne  nnikilid. 
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dans  la  nier  les  cinq  îles  Sloichades^  Pi  ote  \  Mésea  , 
H}  pîea  ',  Planassic  ^  et  Léron  %  clonl  le  temple  se  mi- 
rail  dans  les  flots.  Les  navigateurs  voyaient  de  loin 
les  colonnes  de  marbre  du  temple  de  Vénus  sur  le 
promontoire  Aphrodision  %  le  cap  de  I.cucate  ■  et  le 
temple  de  Diane  \  se  détacher  sur  des  vagues  aussi 
bleues  et  un  ciel  aussi  pur  que  la  mer  d'ionie,  que 
l'horizon  azuré  d'Athènes.  Ils  abordaient  au  Lacydon, 
où  flottait  toujours  une  forêt  de  mâts  encadrée  par 
les  remparts  et  les  tours  de  Massalia,  haletante  au 
soleil.  I>.es  fanaux  massaliotes  les  guidaient,  pendant 
la  nuit,  aux  bouches  périlleuses  du  Rhodanos  K 

Tous  les  arbres  précieux  de  la  mère-patrie  avaient 
été  transplantés  sur  ce  sol  :  on  y  trouvait  le  figuier 
aux  larges  feuilles,  le  citronnier  aux  pommes  d'or,  et 
l'aloès.  Les  collines  étaient  ombragées  de  verts  oli- 
\iers  ,  la  vigne  serpentait  sur  les  flancs  des  rocs ,  et 
dans  les  vallées  se  courbaient  de  riches  moissons  ^". 

Les  bassins  du  Garw,  de  l'Ator  et  de  l'Arar  "  en- 
fermaient la  seconde  zone  composée  de  tous  les  peu- 
ples que  nous  avons  déjà  nommés  :  çà  et  là  s'éle- 
vaient des  établissements  massaliotes  :  à  l'exemple 
des  étrangers,  les  Ausks-Armorikes  plantaient  la 
\igne,  commençaient  à  semer  le  blé  et  à  clore  leurs 


1.  Porquerolles.  — 2.  Portecioz.  —  3.  Ile  du  Levant.  —  4.  Saint-Ho- 
norat. 

5.  De  Saintc-Mai guérite,  dite  fie  Léron,  à  cause  qu'il  y  avoit  un  temiiie 
en  l'honneur  d'ung  certain  petit  rojtilet  d'Afrique,  appelé  Léry.  (Tlievet  ) 

0.  Cap  de  Creus.  —  7.  Cap  de  Saint-LOup.  —  8.  A  l'embonchiirc  du 
Piliônc.  —  9.  Le  radical  indigène  Riiedcg  est  liclléuisé  à  partir  de  ce 
moment.—  lO.Salvien,  Pline  le-Jeunc.—  II.  Garonne,  Adour,  Uéraidt. 
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biirgs  i\c  auirailles  '.  Sur  les  anciennes  chaussées  phé- 
niciennes roulaient  avec  activité  les  chariots  des  co- 
lons. Partout  où  ils  s'arrêtaient  pour  vendre  leurs 
marchandises,  les  Ausks  à  la  rouge  ceinture,  les 
Tectosagcn  au  brack  peint,  les  rusés  Ligors  s'attrou- 
paient autour  d'eux  et  leur  demandaient  d'où  ils  ve- 
naient ,  le  nom  et  les  usages  de  leur  pays  et  de  leurs 
pères  '. 

La  troisième  s'étendait  des  monts  Kèben,  Byrren, 
Canlal,  à  l'Océan  et  à  la  Lierris.  Le  sArvernes,  dis- 
persés sur  ce  vaste  plateau  ,  éprouvèrent  aussi  l'in- 
lluencc  des  relations  grecques.  Défrichant  leurs  fo- 
rêts, traçant  des  routes,  ils  ouvrirent  passage  aux 
chariots  des  marchands.  Ceux-ci  leur  apportèrent 
l'étain  d'Uxisama  en  échange  de  leur  plomb  et  de 
leur  fer  :  ils  leur  enseignèrent  à  pousser  la  charrue, 
à  bâtir  avec  le  ciment,  et  à  substituer  les  lits  au 
gazon  et  aux  peaux  de  loup  qui  jonchaient  leurs  ca- 
banes \ 

On  conçoit  le  changement  que  dut  produire  dans 
les  mœurs  des  Armorikes  ce  commerce  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  instants,  et  quelles  améliorations 
vinrent  à  la  suite  :  la  rudesse  native  du  peuple  indi- 
gène s'adoucit  progressivement  dans  ses»  rapports 
avec  le  peuple  civilisé;  la  langue  dépouilla  ses 
écailles  celtiques  pour  se  plier  à  la  douce  euphonie 
massaliote.  A  force  d'entendre  parmi  eux  l'idiome 
étranger,  Ausks  et  Arvernes  le  bégayèrent  dans  les 

I.  Mciula  (Gcograpliie  générale). —  2.  Poljbe,  Voiiiscus.  —  3.  Sdabon. 
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comptoirs,  et  une  foule  do  mots  restèrent  sur  leurs 
lèvres. 

La  religion  aida  encore  au  rapprochement  par  ses 
puissants  prestiges.  Les  Grecs  avaient  trouvé  la  fête  du 
solstice  d'été,  souvenir  lointain  de  Tyr  ou  de  Memphis. 
Ils  la  fondirent  dans  une  célébration  commune  avec 
leurs  lacphries.  La  première  nuit  de  l'été,  tous  les 
burgSj  toutes  les  villes,  tous  les  pens  des  campagnes 
étincelaient  de  feux.  Les  Armorikes  voyaient  dans  ces 
flammes  l'image  du  renouvellement  de  l'année,  les 
Grecs  un  hommage  à  la  déesse  d'Éphèse  ;  mais,  en 
criant  Johnati  et  Diane,  les  uns  et  les  autres  dan- 
saient le  red  an-dro'  autour  du  bûcher,  et  scellaient 
leur  amitié  nouvelle  par  les  plus  joyeuses  acclama- 
lions. 

Prise  de  ce  point  de  vue,  l'Ârmorike  se  présente 
maintenant  sous  une  face  neuve.  Tout  y  revêt  une 
forme  hellénique  ou  s'y  baptise  d'un  nom  ionien;  or, 
comme  sur  cette  première  couche  s'est  superposé  le 
badigeon  romain  ,  il  importe  à  la  vérité  et  à  l'exac- 
titude historiques  de  la  conserver  intacte.  Par  ce 
moyen  on  suivra  facilement  la  physionomie  natio- 
nale à  travers  toutes  ses  transformations. 

Dans  lés  commentaires  sur  Eusèbe-Pamphile,  Sca- 
liger  nous  a  laissé  le  mot  d'une  énigme  bien  dilTicile 
à  deviner  sans  son  secours.  Il  nous  a  appris  que  l'Ar- 
morike était  primitivement  divisée  en  nomes  sem- 
blables à  ceux  d'Égyple  dont  le  nom  disparut  plus 

1.  Luciliiis 
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lîiid  sous  la  qualificalion  de  civUales.  A  rnklc  do  celle 
donnée  et  des  vieux  géographes,  on  peut  reconslruire 
tout  l'ancien  édifice  politique  et  social  tel  qu'il  était, 
à  peu  de  chose  près,  au  temps  de  la  colonisation 
grecque. 

>OMi:S    PRINCIPAUX  '. 

Massalia. 

Le  nome  de  Massalia  rangeait  sous  ses  lois  les 
terres  comprises  entre  le  golfe  qui  portait  son  nom, 
le  Yar  et  une  partie  du  Rhône. 

Aemaoussom  \ 

De  Nemaoussom  ressortissaient  Vindomagos  ' , 
Ouienna  \  Magalo  '  et  tous  les  villages  des  Yolces 
arécomikes. 

Àndéridon  \ 

Andéridon  appartenait  aux  Gabaloi  :  Tasla  et  Da- 
tia  "  formaient  les  limites  de  ce  nome  assez  restreint. 

C  liber  ri  ^ 

Dans  celui  de  Cliberri,  les  Auskioi  occupaient 
Hungumberri  -,  Lacura  '",  Gomacina  ",  Elusa^et  une 
grande  partie  de  la  rive  gauche  du  Garw  appelée  par 
les  Grecs  Garon. 

1.    Sts'^XVOÇ  TTSptTToXÈoV,   SX  Trj?  UzoïîU.OLloJ   YcW/pa'i/ix/î;  0O7îY>!(7eWÇ . 

2.  Nîmes,  appelée,  comme  on  s'en  souvient,  lS'emet-ma(j  par  lespeiii>les 
antérieurs. 

3.  Yendeniiase.  —  '».  Vienne.  —  5.  Magiielonnc.  —  G.  Anterrieux. — 
7.  Tastaprès  de  Conques  (Testet.SKr  la  Dnze).  —  S.  Auch.  —  9.  Ville  dé- 
truite près  de  la  foièt  de  Douconne.  —  10.  Lcctoure.  —  11.  Ville  perdue. — 
12.  Eausc. 
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Aginnom  \ 

Aginoii)  était  la  métropole  des  tribus  Niliobriges. 

Cossiom  \ 

Cossiom  dominait  sur  le  pays  vasate  et  les  plaines 
sablonneuses  des  Boïes. 

Bourdigala  \ 
Les  Bilourigues  Vibisques  composaient  le  nome  de 
Bourdigala,  borné  par  les  Sanlones  et  l'Océan.  Ils 
avaient  pour  seconde  ville  iNoviomagos  et  Segosa  \ 

Analilia  \ 
Analilia  était  le  chef-lieu  de  la  confédération  des 
Ligors,  formée  des  Oxybes,  des  Déciates,  des  Ana- 
liliés  et  des  Avatiques.  Kilarisla^,  Agitna',  Azania*, 
Catoluca  %  villes  principales, 

AiTOSîom  '". 
Dans  cette  circonscription  on  comptait  les  Kaoua- 
roi  ",   disséminés  entre  Arrosiom  ,  Akousciom  "  et 
Aeria  '\ 

larouscom  '\ 
Les  Salies  tenaient  dans  ce  nome  tout  le  pays  (jui 
s'étend  de  Tarouskom  à  Glanom  ",  Arelatom  '%  Er- 
naginon  '',  Ouassiom  '^ 

1.  Agen.  —  2.  Bazas.  —  3.  Bordeaux.  —  4.  Royaii,  Kscorsc  (Landes). 
—  :>.  Ville  située  \ers  le  pont  Saiiil-E>|)iit.  —  G.  Cevrcste  ou  le  cap 
Ccpet.  —  7.  Port  de  Tiieoulc.  —  8.  Azillauet.  —  P.  Ville  perdue.  — 
10.  Orange.  —  1 1 .  Los  Cavares.  —  1^.  Notre-Dame  d'Aigu.  — 13.  Auriac. — 
14.Tarascon. —  15.  Sainl-Rémy.  —  lo.  Arle^^. —  17.  SainlGabiicI. — 
18.  Vai.son. 
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Dinia  \ 

Dinia  et  son  district,  prolongé  le  long  des  côtes 
d'Agathe  '  à  Riaskon  '  et  à  l'île  Léron  paraissent 
avoir  été  habités  par  les  Bodiontikoi,  peuple  nièlé  de 
Grecs  et  de  Ligors. 

Tolosa  ■'  . 

Tolosa  ,  capitale  des  Voiccs  Tectosagcs,  comman- 
dait à  Narbon^  Kcpero*',  Karkasso',  Bailarrai\  Son 
autorité  était  reconnue  dans  le  bassin  de  l'Ator  et 
sur  le  versant  purement  auskc  d'illiberri '^,  Cocoli- 
berri,  Rouskinom  h  la  mer. 

Mediolanion  '".. 

Le  nome  des  Santones  dessinait  l'extrémité  du 
golfe  Galate.  Outre  sa  capitale,  on  y  voyait  Sassu- 
mina  "  et  le  port  Siecor  '\  à  l'embouchure  de  la 
Liéris. 

Liminom  '\ 

Les  Limnikoi  se  partageaient  en  deux  branches  : 
la  première,  mélangée  de  Pictones,  couvrait  en  deçà 
de  la  Liéris  '"  le  territoire  qui  confine  aux  Santones, 
aux  Avarikes  et  aux  flots  de  la  Crosa  '^;  Liminom  don- 
nait le  nom  à  son  nome,  et  Argantomagos  '"  le  limi- 
tait au  nord. 

1.  Digne.  —  2.  AgJe.  —  3.  Château  de  Biescou.  —  4.  Toulouse. — 
;").  Nai bonne.  —  G.  Saint-ïibèri.  —  7.  Caicassonne.  —  8.  Hézieis.  — 
9.  EInc,  Collioure,  Perpignan.  —  U).  Saintes. —  11.  Ville  perdue.  — 
19..  Trace  p'iiloiogiqne  lemarqnahle  :  .S /cAor  signifie  en  phénicien  rivière 
(Réland  ).  —  13.  Poitiers.  —  li.  Loire.  --  Ij.  Creuse.  —  IG.  Argenlon. 
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Ratiaton  '. 

La  seconde  branche  des  Limnikoi  remontait  le 
plateau  Arverne  et,  s'arrciant  à  la  Dourdon  %  formait 
le  nome  de  Ratiaton.  Villes  secondaires  :  Toula', 
Briga,  Cassinomagos  ,  Aguista,  Jougondiakos,  Solem- 
niagos  et  Tiblosa^ 

Vesuna  '. 

Vesuna  était  le  nome  des  Pétrocorioi. 

Néméton  \ 

Deux  nomes  principaux  classaient,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, la  population  Arverne  ;  à  celui  de  INéméton 
obéissaient  Brioua',  Bruguèzia%  Thigurna^  et  Ebo- 
rolakos. 

Gergovia  ". 

A  celui  de  la  cité  des  montagnes  Icidmagos  ",  Icio- 
dura  et  Ouiolvassion. 

Doukona'\ 

Les  Cadourkoi  en  comptaient  aussi  deux  :  le  pre- 
mier, resserré  d'abord  dans  les  vallées  de  l'Oltis  '%  se 
développait  peu  à  peu  sur  les  mille  dunes  du 
Craig'%  et  s'arrêtait  à  la  forêt  baigneic  par  l'Avario  '^ 
Doukona  en  était  le  siège;  Ouelloduna  '",  le  boule- 

1.  Limoges. —2.  Dordogne. —  3.  Tulle,  Biives,  Cliassenon ,  Aliun , 
-Monl-Jouy,  Solignac.  —  4.  Ville  perdue.  —  5.  Périgueux.  —  6.  Clermont. 
—  7.  Brioude.  —  8.  A'ille  perdue.  —  9  Thiers  et  Ebreuil.  —  10.  Ville  an 
sid  de  Clermont. — 1  l.Issengeaux,  Issoire  et  Volvic. — 12.  Caliors. — 13. Lo 
Lot.  —  14.  Les  crêtes  granitiques  qui  bordent  les  vastes  groupes  de  ter 
riin  qnarfzeux  de  Figeac  à  Saint-Afrique.  —  15.  L'Avejron.  Cette  forêt  est 
lii  Grésigne.  —  16.  Uxçilodununi. 
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vard.  Villes  secondaires  :  Cosa  ',  Diolinda,  Moasaii. 
Albriga'. 
Le  second  nome  des  Kadourkoi  suivait  le  Tarn 
jusqu'au  pajs  ïolosate,  et,  coto\ant  les  rochers 
Roulaniles  ^,  venait  finir  à  Garantomagos  '.  Son 
siège  était  Albriga. 

Segadounom  ' . 
Le  district  de  Segadounom  comprenait  tout  le  ter- 
ritoire des  Routanoi; 

Fiouessioiti\ 
Et  celui  do  Rouessiom,   le  territoire  des  Ouelle- 
nes  %  qui  terminait  de  ce  côté  le  plateau  Arverne. 

Cette  dislribulion  du  pajs  en  nomes  représentait, 
dans  son  ensemble,  une  vaste  fédération  pivotant 
aux  deux  extrémités  sur  deux  centres  de  pouvoir  ri- 
vaux. Autour  des  Arvernes  se  groupaient,  à  litre  de 
sœurs,  la  famille  Cello  Armorike  et  la  famille  Ausk- 
Armorike.  Les  colonies  étaient  ralliées  au  lion  mas- 
saliole.  Assez  long-temps  l'élément  national  et  l'é- 
lément étranger,  malgré  la  haine  sourde  qui  les  di- 
visait,  vécurent  sans  choc,  côte  à  côte.  Il  y  avait 
bien  par  intervalles  des  querelles  de  frontières  entre 
les  Ligors  et  les  Grecs;  mais  ces  différends  bientôt 
apaisés  ne  franchissaiciit  jamais  la  ligne  de  démarca- 
tion que  les  Gésates  étaient  payés  pour  maintenir,  ou 
pour  la  retracer  avec  leur  sang.  Massalla  et  Gergovia, 

1.  Cos  (entre  IMoiifaul)an  et  Moissac),  Debiliac,  Moissac.  —  ?..  Alby. 
—  3.  Les  habitants  du  Roiiergne.  —  4.  Villefranclie.  —  j.  Roilez.  — 
0.  Sainl-Paiilian.  —  7.  Ceu\  du  Vêlai. 


^l'i  IIISTOIRK   1)1'  MIDI    UK   I.A   iJîA.NCi;. 

quoique  inuluollcmenl  jalouses  de  leur  puissance,  et 
déjà  se  mesurant  d'un  œil  hautain,  n'en  étaient  point 
venues  aux  iioslilités.  L'occasion  se  présenta  dans 
l'année  cent  cinquante-quatrième  avant  Jésus. 

Massalia,  depuis  la  soumission  de  Rhodos',  n'avait 
plus  trouvé  que  Carlhoge  pour  lui  disputer  l'empire 
des  flots  et  le  monopole  du  commerce.  Mais  trop 
faible  pour  saisir  corps  à  corps  le  colosse  africain , 
on  doit  sentir  avec  quelle  joie  elle  vit  Rome  engager 
la  lutte. 

Dès  lors,  seconder  les  Romains,  accabler  les  Car- 
thaginois, parlager  leurs  dépouilles  et  régner  sur  tous 
les  marchés  sans  rivale  et  sans  concurrence,  tel  de- 
vait être  son  plan  dans  les  guerres  puniques,  et  tel 
fut  son  rôle  d'alliée.  Constamment  du  coté  des  llo- 
mains,  elle  les  servit  jusqu'à  la  journée  de  Zama , 
comme  amie,  comme  auxiliaire,  comme  espion.  Son 
or,  ses  arsenaux,  ses  galères,  les  javelots  de  ses  Gé- 
sates,  elle  leur  prodigua  tout;  aussi,  quand  succomba 
Carthage,  l'exploitation  de  l'Orient  échut  aux  Mas- 
saliotes ,  et  Rome  paya  magnifiquement  les  ser- 
vices rendus.  Les  vaisseaux  partis  du  Lacydon  pu- 
rent entrer,  francs  de  tous  droits,  dans  les  ports 
de  la  république;  les  oligarques  purent  venir  s'as- 
seoir dans  les  arènes  à  côté  de  ses  sénateurs. 

Mais  le  but  convoité  par  la  haute  ambition  de  Mas- 
salia n'était  pas  encore  atteint.  Du  côté  des  Armo- 
rikes,  elle  pressentait  de  vigoureuses  résistances; 

1.  Rose. 
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presque  reine  sur  la  mer ,  elle  ne  jouissait  dans  les 
terres  que  d'un  territoire  toujours  contesté.  Pas  de 
repos  pour  ses  Timouques ,  pas  de  sécurité  pour  ses 
colonies,  pas  de  garanties  de  durée  pour  sa  puissance 
même,  tant  que  vis-à-vis  d'elle  s'élèverait  la  forte 
confédération  arverne.  L'attaquer  seule  était  impos- 
sible, la  mettre  aux  prises  avec  Rome,  rancuneuse 
dans  son  cœur  et  dans  son  orgueil  des  balances  de 
Brenn  et  des  flammes  du  capitole,  semblait  le  parli 
le  plus  habile.  Ce  fut  celui  qu'elle  adopta,  dans  l'es- 
poir que  la  tactique  enqjloyée  contre  Carlliage  au- 
rait le  même  succès  contre  Gergovia. 

Un  de  ces  combats  périodiques  que  se  livraient 
leurs  mercenaires  avec  les  Ligors  servit  de  prétexte: 
batlus  et  assiégés  dans  la  ville  de  la  victoire,  les 
Massaliotes  eurent  l'art  de  jeter  entre  eux  et  leurs 
ennemis  la  morgue  de  l'ambassadeur  de  Rome  qui, 
rudement  repoussée  par  ces  derniers,  compromit  en 
effet  les  Romains. 

Le  consul  Opimius  reçut  ordre  de  marcher  au  se- 
cours de  Massalia. 

ROMAINS. 

Parvenus  au  plus  haut  degré  de  puissance  après 
la  ruine  de  Carthage,  ils  avaient  une  surabondance 
de  force  militaire  qu'ils  précipitèrent  avec  empres- 
sement sur  l'Armorike,  appelée  ]^i\r  eux  Aqiiitania  ' . 
Auxiliaires  d'abord,  ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
envahisseurs  et  conquérants.  Dans  celte  œuvre  san- 

I    f.o  p^y;  dos  caitr. 
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glanlect  dilïicile,  les  Massaliotes  les  aidèrent  pendant 
près  d'un  siècle.  Metlant  au  service  de  ces  dange- 
reux alliés  toute  leur  intelligence  du  pays  et  des 
peuples,  et  toute  la  perfidie  du  caractère  grec,  ils 
ne  furent  occupés,  durant  quatre-vingts  ans,  qu'à 
semer  la  traliison  au  profit  des  Romains  sur  cette 
terre  hospitalière.  Fidèles  aux  vils  instincts  des 
peuples  commerçants,  ils  n'envisageaient  qu'une 
idée  de  gain,  et  ne  songeaient  qu'à  la  pressurer 
avec  rapacité  et  bassesse.  Nous  allons  les  voir  à  la 
queue  des  armées  romaines  comme  les  lixes  et  les 
goujats;  et,  quand  les  légions  auront  vaincu,  eux 
viendront  sur  le  champ  de  bataille  pour  dépouiller 
les  morts. 

Quintus  Opimius  battit  les  Ligors,  prit  yEgitna,  et 
suivant  la  coutume  de  sa  nation  envoya  tous  les  ha- 
bitants au  marché  des  esclaves.  Cette  première  in- 
vasion se  concentra  dans  le  nome  d'Anatilia  :  les 
Oxybes,  les  Déciales,  les  Anatilies,  les  Avaliques, 
n'ayant  pu  soutenir  le  choc  de  l'armée  consulaire , 
perdirent  leurs  armes  et  une  partie  de  leurs  terres  : 
Opimius  posa  des  camps  au  milieu  d'eux  pour  mar- 
quer la  prise  de  possession  de  Rome ,  et  les  Massa- 
liotes s'enrichirent  des  vallées  qu'on  leur  enleva. 

Après  les  Oxybes  ce  fut  le  tour  des  Salies .  Les 
Grecs  sollicitèrent  contre  eux  l'intervention  romaine 
et  l'obtinrent  flicilement  de  l'amitié  intéressée  du 
sénat.  Fulvius  fut  envoyé  avec  une  nouvelle  armée  : 
écrasés  sous  le  nombre,  les  peuples  du  nome  de  Ta- 
rouskom  curent  le  sort  de  leurs  voisins  d'Anatilia  , 
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il  fallut  rendre  les  armes  aux  Romains,  et  céder  louL 
le  territoire  maritime  aux  Massaliotes, 

Mais  il  n'entrait  pas  dans  les  desseins  de  Rome  de 
se  Aiire  l'instrument  de  conquête  de  son  alliée  : 
Rome  ne  paraissait  embrasser  une  cause  étrangère 
que  pour  mieux  soutenir  la , sienne  :  et  ici,  la  poli- 
tique des  Timouques  se  vit  bientôt  débordée  par  le 
système  largement  spoliateur  des  pères  conscrits. 
Le  successeur  de  Fulvius  débula  par  le  mettre  en 
pratique.  Quand  il  eut  soumis  tout  le  pays  des  Ligors, 
quand  il  eut  vendu  à  l'encan  la  partie  la  plus  brave 
de  la  population ,  au  lieu  de  reprendre  avec  ses  sol- 
dats la  route  d'Italie,  Calvinus  Sextius  biverna  sur  la 
terre  conquise.  Au  premier  soleil  du  printemps  la 
population  massaliote  et  les  indigènes  mandés  à  son 
camp  y  furent  témoins  d'un  étrange  spectacle. 

Non  loin  de  Massalia  \  dans  un  site  magnifique, 
arrosé  par  des  sources  fumeuses  et  des  ruisseaux 
d'eau  vive,  le  général  romain  avait  fait  creuser  une 
fosse.  Il  y  jeta  les  prémices  de  toutes  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  avec  une  poignée  de  terre  prise 
aux  bords  du  Tibre.  Puis,  guidant  une  charrue  traî- 
née par  une  génisse  et  un  taureau  blanc,  il  enfonça 
le  soc  d'airain  dans  le  sol  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tracé 
l'enceinte  d'une  ville.  Aux  endroits  où  il  voulait  faire 
les  portes,  du  coté  de  l'Italie  surtout,  les  centurions 
prenaient  la  charrue  dans  leurs  bras  afin  d'inter- 
rompre la  tranchée.  Les  soldats  suivaient  le  général: 
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los  uns  rrpandant  des  fleurs  et  des  feuillages  dans 
les  sillons,  les  autres  les  couvrant  de  terre.  Cette 
première  cérémonie  accomplie,  sur  un  autel  élevé 
au  centre  de  l'enceinte,  le  viclimaire  sacrifia  à  Ju- 
piter le  taureau  et  la  génisse.  On  se  rendit  de  là  dans 
les  champs  que  la  légion  divisa  en  parties  égales  : 
chaque  soldat  planta  des  bornes  en  les  entourant  avec 
soin  de  cendres,  de  charbon  et  de  poterie  cassée  : 
un  second  victimaiie  passa  ensuite  ,  versa  de  l'huile 
sur  tous  les  termes,  les  orna  de  couronnes,  et,  s'en- 
veloppant  la  tôle  d'un  voile,  immola  un  bouc  aux 
divinités  des  campagnes.  Alors  les  Massaliotes  et  les 
Ligors  apprirent  que  Rome  venait  de  prendre  pos- 
session de  l'Aquitaine,  que  ces  tranchées  parsemées 
de  fleurs  étaient  les  fondements  d'une  ville  baptisée 
du  nom  du  consul  et  de  celui  du  lieu,  Aguœ  sextiœ 
(Ai\),  et  que  par  ses  termes  la  nouvelle  colonie  s'était 
partagé  le  territoire. 

Il  n'en  HiUait  pas  moins  pour  éveiller  les  craintes 
des  Arvernes.  Leur  roi  Bit  rie  chercha  un  prétexte 
de  guerre,  et  comme  le  chef  des  Salies,  son  ami, 
avait  été  précédemment  détrôné  par  Sexlius,  il  lit 
demander  son  rétablissement  au  consul  Domilius. 
Sur  le  refus  de  celui-ci,  les  Arvernes  se  lèvent  eu 
masse,  accourent  au  llhône,  et  attaquent  tumul- 
tueusement, selon  leur  coutume,  les  Romains  con- 
duits par  Fabius.  La  victoire  aurait  peut-être  été  le 
])i  i\  de  leur  courage,  car  la  ligne  de  fer  des  légions 
s'ébraidait  déjà  devant  limpétuosilé  de  leur  choc  ; 
mais  loul  :"i  couj»  le  général  romain  lança  sur  eux  les 
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éléphanls,  el  la  vue  inaccoutumée  de  ces  animaux 
les  glaça  d'un  tel  efl'roi,  qu'ils  prirent  la  fuite.  Les 
eaux  du  Rhône  furent  rougies  du  sang  des  morts. 
Bilric  était  parvenu  h  gagner  les  Ce  venues  ;  mais 
une  perfidie  du  proconsul  Domitius  le  jeta  dans 
les  fers,  d'où  il  ne  fut  lire  que  pour  orner  la 
pompe  triomphale  et  mourir  à  Âlbe.  Tandis  que  le 
sénat  s'instituait  le  tuteur  de  son  fils  ,  le  consul  et 
le  proconsul  parcouraient,  sur  des  éléphants,  le 
théâtre  de  leur  gloire-,  et  deux  tours  de  pierre  blan- 
che, surmontées  des  armes  prises  dans  la  bataille, 
s'élevaient  fastueusement  pour  rappeler  aux  Arver- 
nes  :  le  malheur  aux  vaincus! 

Trois  autres  années  donnèrent  aux  successeurs  de 
Fabius  les  nomes  de  Roucssioni  et  de  Nemaoussom. 
Après  celle  dernière  conquête,  toute  la  partie  de 
l'Aquilaine  soumise  au  sénat  fui  réihiite  en  pro- 
vince romaine,  el  eut  une  armée  consulaire  affeclée  à 
sa  garde. 

Mais  le  jour  élait  venu  où  Rome  solidement  t  la- 
blie  pouvait  se  passer  des  services  de  son  alliée  : 
Massalia  n'étant  plus  utile  devint  suspecte.  Tous  les 
avantages  de  ce  mouvement  commercial  qui  rever- 
sait dans  ses  mui's  les  riciiesses  de  l'univers  furent 
convoités  par  les  Romains  ;  el  leur  adroite  poiiticpic 
ne  tarda  pas  à  trouver  le  moyen  de  s'en  emparer. 
Sur  la  proposition  d'un  membre  de  la  famille  Mar- 
lia,  ils  envoyèrent  une  colonieàNarbon.  Crassus,  qui 
avait  choisi  la  position,  éleva  un  centre  de  puissance 
et  d'acii\ilé  assez  fort   pour  neulraliser  et  atlirer  à 
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lui  toute  rinducncc  de  Massalia.  Quoique  bâtie  à 
douze  milles  de  la  mer,  par  un  de  ces  travaux  de 
géants  que  le  bras  seul  des  Romains  pouvait  exécu- 
ter, Narbon  fut  transformée  en  ville  maritime  '  :  la 
flotte  qui  surveillait  la  province  stationna  dans  son 
port  ;  les  vaisseaux  partis  de  tous  les  points  de  la  ré- 
publique y  vinrent  aborder  sans  s'arrêter  au  Lacy- 
don,  et  bientôt  le  taureau  massaliote  céda  à  l'aigle  du 
Capitolc  l'empire  de  la  mer. 

Dans  l'intérieur  des  terres ,  ce  fut  pis  encore  : 
Narbon,  placée  entre  les  Aquitains  et  les  Grecs ,  in- 
tercepta impérieusement  les  communications  des 
deux  peuples. 

Il  fallut,  dans  toute  la  Provincia,  désapprendre 
la  langue  ionienne  pour  parler  la  langue  de  Rome, 
se  plier  aux  mœurs  de  Rome ,  adopter  ses  lois ,  s'a- 
genouiller aux  pieds  de  ses  dieux  '.  Mais  ce  brusque 
amalgame  d'hommes  divers,  d'intérêts  ennemis,  de 
passions  rivales,  de  haines,  de  vengeances,  étroite- 
n\ent  uni  sous  la  vigoureuse  main  du  sénat,  ne  pou- 
vait se  consolider  qu'à  force  de  temps  et  de  despo- 
tisme. Rome,  qui  l'avait  senti,  brisait  donc  de  tous 
SOS  efforts  les  résistances  des  Aquitains,  lorsque  des 
flots  de  Barbares  vinrent  donner  une  secousse  terri- 
ble à  sa  puissance. 

Les  Kimri  et  les  Teutons ,  accourus  du  fond  de 
la  Baltique ,  se  précipitèrent  sur  la  Provincia.  Ils 
passèrent  sur  le  ventre  à  deux  armées  romaines,  et 
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bicnlot  à  la  place  des  camps  proconsulaires  furent 
plantées  leurs  tentes  de  peaux.  Les  Aquitains  saisi- 
rent cette  occasion  d'attaquer  leurs  premiers  vain- 
queurs en  se  liguant  avec  les  Barbares.  Tolosa  donna 
le  signal  ;  elle  égorgea  la  garnison  que  les  Romains 
avaient  introduite  par  surprise  dans  ses  murs,  et  se 
déclara  indépendante.  Malheureusement,  elle  comp- 
tait des  traîtres  parmi  ses  enfants;  ils  ouvrirent  les 
portes  au  consul,  et  ce  fut  une  nuit  de  pillage  et  de 
sang.  "Cépion  osa  môme  s'emparer  des  trésors  que 
les  anciens  Tcctosages  avaient  jetés  dans  le  lac  du 
Tor  en  l'honneur  de  leur  dieu  Belen.  Il  y  trouva, 
dit-on,  quinze  mille  talents';  mais  ce  sacrilège  lui 
devint  funeste.  Attaqué  avec  son  collègue  Mallius, 
il  vit  tomber  80,000  Romains,  et  s'échappa  presque 
seul  sur  l'immense  amas  de  cada\res,  d'hommes  et  de 
chevaux,  traîné  pêle-mêle  par  les  Barbares  dans  les 
flots  du  Rhône.  Cette  influence  fatale  l'accompagna  à 
Rome  ;  il  perdit  ses  biens  par  suited'une  accusation,  le 
bourreau  déflora  ses  filles,  et  lui-même  fut  exilé. 
C'est  en  vue  d'une  destinée  si  étrange,  qu'on  dit  de 
l'homme  malheureux  :  //  a  pris  for  de  Tolosa. 

Les  Teutons  étaient  maîtres  de  toute  la  Provincia; 
Rome  tremblait  pour  ses  temples,  et  l'Italie  aurait 
revu  peut-être  les  journées  d' Allia  et  de  Cannes,  si 
elle  avait  eu  dans  son  sein  un  grand  homme  de 
moins.  Mais  le  farouche  Marias  se  chargea  du  salut 
public.  A  la  tête  des  légions,  il  vint  opposer  une 

1.  82,500,000  francs. 


52  HISTOIRE  DU  MliJl  DE  LA  FRANCE. 

barrière  d'airain  à  cet  océan  de  Barbares.  C'est  en- 
core au  bord  du  Rhône  qu'il  les  attendit,  et  qu'à 
l'abri  des  tranchées  appelées  depuis  de  son  nom 
Fossœ  Marianœ,  il  prépara  ses  soldats  à  la  victoire 
par  une  discipline  sévère. 

Elle  s'était  relâchée  entre  les  mains  de  ses  prédé- 
cesseurs, au  point  d'exiger  pour  en  renouer  les  liens 
toute  la  vigueur  et  toute  l'inflexibilité  de  son  carac- 
tère. Mais  le  consul  ne  s'y  épargna  pas,  et  un  exem- 
ple pris  dans  sa  propre  famille,  en  prouvant  sa  haute 
équité,  acheva  de  courber  les  volontés  les  plus  re- 
belles. C.  Lucius,  son  neveu,  un  des  bons  soldats  de 
l'armée,  en  proie  à  ce  vice  infâme  qui  gangrenait  les 
mœurs  romaines ,  sollicitait  depuis  long  temps  le 
jeune  Trébonius.  Toujours  repoussé  avec  horreur,  il 
l'envoya  chercher  une  nuit  sous  prétexte  des  besoins 
du  service,  et,  dans  sa  tente  seul  à  seul,  il  essaya 
d'employer  la  violence.  Trébonius,  se  sentant  trop 
faible,  tira  son  glaive  et  le  tua. 

Ceci  se  passait  en  l'absence  de  Marius.  A.  son  re- 
tour, il  Ht  comparaître  le  meurtrier  devant  son  tri- 
bunal, et  là,  comme  mille  se  présentaient  pour  l'ac- 
cuser et  pas  un  pour  le  défendre,  Trébonius  raconta 
lui-même  d'une  voix  assurée  les  poursuites  honteu- 
ses du  mort,  et  comment  il  avait  été  forcé  de  verser 
le  sang  pour  sauver  son  honneur.  Ce  qu'entendant 
Marius,  il  se  fit  apporter  une  couronne  de  gazon,  et 
la  lui  posa  sur  la  tète  en  le  cond)lant  do  louanges'. 
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Mais  les  Kiinri  cî,  les  An)bro-Tculons  qui ,  passant 
comme  un  torrent  sur  la  Pro\incia,  s'étaient  répan- 
dus clans  ribérie,  franchirent  de  nouveau ,  un  an 
après,  le  col  d'ibancta-,  et  le  partage  du  butin  fait 
entre  les  trois  nations,  ils  se  divisèrent  en  deux  mas- 
ses :  la  première,  formée  uniquement  de  Kimri,  dut 
se  diiiger  sur  l'Italie  par  le  pays  des  Noriques',  et 
culbuter  Catulus  qui  défendait  ce  passage.  La  se- 
conde, composée  des  Ambro-Teutons,  se  chargea  do 
pénétrer  par  les  Alpes ^  en  fdant  le  long  de  la  mer, 
et  balayant  en  chemin  l'armée  de  Marius.  Celle-ci  ne 
larda  pas  à  se  trouver  en  présence  des  légions.  Avec 
des  hurlements  féroces  qui  jetaient  la  terreur  dans 
l'àme  des  soldats,  les  Ambrons  déployèrent  leur  mul- 
titude dans  la  plaine,  et  dressèrent  leurs  lentes  vis- 
à-vis  des  tentes  romaines.  Là,  ils  entouraient  le 
camp  ennemi,  et,  secouant  leurs  tètes  horriblement 
hideuses,  ils  provoquaient  les  Romains,  leur  repro- 
chaient la  lâcheté  des  chefs,  et,  pour  les  forcer  au 
combat,  brûlaient,  pillaient,  saccageaient  tout  dans 
la  campagne,  souvent  même  ils  assaillirent  les  retran- 
chements. Les  légions  bouillonnaient  en  vain  d'im- 
patience; Marius  les  tenait  dans  ses  lignes  et  atten- 
dait qu'elles  fussent  familiarisées  avec  la  vue  des 
Barbares.  Il  les  laissait  regarder  du  haut  des  murs 
l'incendie  et  les  ravages  qui  dévastaient  le  pays  pour 
irriter  de  plus  en  plus  leur  courage  et  les  remplir  du 
désir  de  la  vengeance. 
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Ce  moyen  lui  réussit  merveilleusement  :  de  jour 
en  jour  la  fureur  croissait  dans  le  camp  ;  de  toutes 
parts  on  entendait  dire  :  «  Marins  nous  juge  donc 
»  bien  lâches  pour  nous  empêcher  de  combattre?  H 
»  nous  regarde  donc  comme  des  femmes  pour  nous 
»  tenir  ainsi  sous  clef?  Montrons  que  nous  sommes 
»  des  hommes,  et  allons  lui  demander  s'il  attend 
»  d'autres  soldats  pour  défendre  l'Italie,  et  s'il  ne 
»  nous  croit  bons  qu'à  détourner  la  rivière  ou  à 
»  creuser  des  fossés;  car  voilà  les  grands  travaux 
»  qui  ont  lassé  deux  ans  nos  bras.  Craindrait-il  le 
»  sort  de  Carbon  et  de  Cépion?...  Et  ne  sait-il  pas 
»  qu'il  est,  lui,  plus  illustre  et  plus  brave,  et  qu'il  a 
»  de  meilleurs  soldats?  Encore  vaudrait-il  mieux 
»  être  battu  en  essa}'ant  de  battre  les  Barbares,  que 
»  de  rester  oisifs  pour  voir  la  ruine  et  le  saccage- 
»  ment  des  nôtres  '. 

A  ces  discours  que  Marius  écoutait  avec  plaisir, 
il  répondait  en  louant  leur  courage  et  en  montrant 
la  pylhonisse,  qui  devait  dire  l'heure  de  la  victoire. 
Car,  pour  relever  plus  promptement  le  moral  de  l'ar- 
mée, il  avait  en  eiïet  une  syrienne  dont  l'empUti 
mystérieux  était  de  nature  à  frapper  les  esprits.  Tou- 
jours cachée  dans  une  litière,  elle  n'en  sortait  que 
pour  assister  aux  sacriiices,  et  alors  sa  double  robe 
de  pourpre  aux  fermoirs  d'or,  sa  lance  entourée  de 
festons^  de  flammes  et  de  fleurs,  pénétraient  les  sol- 
dats d'une  sorte  d'cifroi  religieux.  Cette  inaction  de 
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Marins  laliguail  cependant  les  Teutons;  plusieurs 
fois  ils  tenlèienl  d'emporler  les  relranchements  d'as- 
saut; mais,  forcés  de  se  retirer  sous  une  grêle  de 
traits,  ils  prirent  le  parti  de  continuer  leur  route 
vers  rilalic.  Pendant  six  jours,  les  Romains  les 
virent  défiler  devant  le  camp  ;  six  jours  ils  essuyè- 
rent les  injures  et  les  railleries  de  toute  cette  multi- 
tude. Quand  les  derniers  rangs  furent  passés,  Ma- 
rins les  suivit  et  les  observa  des  hauteurs  jusqu'à  la 
ville  de  Sextius. 

Arrivés  à  ce  point  si  voisin  des  Alpes,  la  bataille 
ne  pouvait  plus  s'éviter;  aussi  Marius  s'empressa-t- 
il  de  mettre  les  premières  chances  de  son  côté.  Tan- 
dis que  ses  ennemis  couchés  pêle-mêle  dans  la  plaine, 
ou  plongés  dans  les  eaux  chaudes,  ou  gorgés  de  vin, 
ne  songeaient  qu'à  se  reposer  des  fatigues  de  la  mar- 
che, il  fortifiait  son  camp  sur  la  montagne ,  puis, 
lorsque  ses  soldats  dévorés  de  soif  lui  demandèrent 
de  l'eau,  il  leur  répondit  en  montrant  celle  du  Cœ- 
nus  :  «  Allez  l'acheter  avec  votre  sang.  »  Les  Lixes 
descendirent  donc  armés  d'amphores,  de  haches,  de 
lances,  et,  en  voulant  puiser  de  l'eau,  engagèrent 
l'action.  Bientôt  les  légions  se  précipitèrent  avec  im- 
pétuosité sur  les  Barbares,  les  culbutèrent  dans  le 
Cœnus,  remplirent  la  rivière  de  morts,  et  poussèrent 
jusqu'aux  chariots  qu'ils  auraient  pris  sans  l'énergie 
des  femmes  Icutones. 

L'armée  romaine  coucha  sur  la  place;  mais  toute 
la  nuit  se  passa  de  sa  part  dans  l'anxiété  et  la  ter- 
reur. Lllc  s'attendait  à  tout  moment  à  une  atiaquG 
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dans  les  ténèbres,  et  les  plus  hardis  étaient  glaces 
d'effroi  en  entendant  les  Teutons ,  qui  ne  cessèrent 
de  pousser  des  gémissements  et  des  lamentations  fu- 
nèbres sur  la  défaite  de  leurs  frères.  Les  bois  et  les 
vallées  frémissaient  de  ce  mugissement  surhumain 
qui  troubla  Marins  lui-môme  ;  et  toutefois,  ni  cette 
nuit,  ni  le  jour  suivant,  ils  ne  se  présentèrent.  Ma- 
rins profita  de  cette  espèce  de  trêve  pour  regagner 
son  camp  et  dresser  une  embuscade  dans  les  bois 
où  ils  s'appuyaient  :  les  Teutons  enterrèrent  leurs 
morts. 

Le  second  jour,  à  la  vue  de  la  cavalerie  romaine 
qui  venait  escarmouclier  sur  leur  front,  ils  prennent 
tumultueusement  les  armes  et  courent  attaquer  Ma- 
rins dans  son  camp.  Mais  refoulés  par  le  choc  des 
légions  descendues  en  masse  de  la  montagne,  et 
chargés  à  dos  par  les  trois  mille  hommes  de  l'em- 
buscade, ils  furent  écrasés  après  une  résistance  ter- 
rible et  qui  dura  plusieurs  heures.  Marins  laissa  la 
plaine  encombrée  de  cadavres.  A  cause  de  l'immense 
putréHiction  qui  s'ensuivit,  les  habitants  d'AquaB- 
Sextiae  la  surnommèrent  Campi-Putridi.  Et  les  Mas- 
siliens,  dont  toutes  les  idées  tournées  vers  le  gain  ex-, 
ploitaient  jusques  aux  morts,  quand  les  pluies  eu- 
rent dissous  ces  corps,  (juand  les  vautours  eurent 
achevé  ces  chairs  corrompues,  vinrent  ramasser  les 
ossements  pour  enclore  leurs  vignes  ! 

Les  ({uerelks  de  Marius  et  de  S} lia  ne  sont  point 
de  notre  sujet;  toute  la  part  qu'y  prit  la  Provincia 
se  borna  à  quelques  rencontres  entre  les  lieutenants 
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des  deux  parlis.  Massidia,  fidèle  à  son  instinct  aristo- 
cralifjuc,  s'était  déclarée  pour  Sylla.  De  cette  épo- 
(jue,  à  l'arrivée  de  César,  il  n'y  eut  de  remarquable 
dans  l'Aquitaine  que  l'expédition  de  Pompée  aux 
Pyrénées.  Une  tribu  indépendanle,  reste  des  anciens 
Ausks,  vivait  pour  ainsi  dire  à  l'état  sauvage  sur  les 
roches  neigeuses  d'Altabiçar.  De  ce  quartier-géné- 
ral, se  répandant  sur  les  deux  versants,  ses  bandes 
infestaient  le  territoire  ibérion  et  les  plaines  du  La- 
purdum  ;  les  débris  de  l'armée  de  Sertorius  se  réfu- 
gièrent dans  ses  rangs,  et,  grossie  en  outre  de  tous 
les  déserteurs  romains  des  deux  pays,  elle  résista  si 
vivement  à  Pompée,  qu'il  fut  force  de  traiter  avec 
elle.  Il  lui  donna  des  terres  sur  le  territoire  aréko-  ' 

mike,  et  en  forma  une  colonie  appelée  Convène,  dont 
tous  les  membres  eurent  droit  de  citoyen  romain  '. 
César  qui,  pour  fonder  la  tyrannie  sur  la  gloire, 
avait  entrepris  la  conquête  des  Gaules,  venait  d'at- 
taquer la  Celtique.  Mais  la  sourde  fermentation  de 
l'esprit  national  lui  faisant  craindre  un  soulèvement 
en  Aquitaine  et  une  invasion  dans  la  Provincia,  il  y 
envoya  Crassus ,  un  de  ses  lieutenants.  Celui-ci, 
rendu  prudent  par  les  défaites  de  Manilius,  qui  peu 
d'années  auparavant  avait  laissé  ses  bagages  sur  cette 
terre,  et  de  Preconinus ,  qui  y  avait  laissé  la  vie,  agit 
avec  toute  la  sage  précaution  de  son  maître.  Il  éta- 
blit des  camps  pour  s'assurer  les  vivres  et  les  commu- 
nications avec  la  Provincia,  appela  autour  de  ses  ai- 

1.  Origine  cks  i  ciii>!i.'S  de  l'ancien  conilé  cl;;  (oiuaiinges. 
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gles  les  alliés  de  Tolosa  el  de  Carcasse,  et  les  colons 
de  Narbon,  el  les  mena  d'abord  contre  les  Soliates'. 
Ce  peuple,  dont  la  force  principale  consistait  en  ca- 
valerie, au  premier  bruit  de  la  marche  des  Romains, 
accourut  à  leur  rencontre  el  engagea  un  combat, 
dont  l'issue  fut  long-temps  douteuse.  Forces  cepen- 
dant de  céder  le  terrain  ,  les  Soliales  se  replièrent 
sur  leur  ville',  que  le  lieutenant  de  César  investit 
immédiatement  et  tenta  de  prendre  d'assaut.  Mais, 
repoussé  à  son  tour,  Crassus  forma  un  siège  en 
règle.  La  défense  dut  être  vigoureuse,  car  on 
voit  les  Romains  user  tous  leurs  moyens  de 
stratégie  devant  ces  murs ,  et  ce  n'est  qu'à  la  der 
nière  extrémité  que  les  assiégés  parlent  de  se  rendre. 
Tandis  qu'on  apportait  les  armes,  le  rie  Adcantuan, 
à  la  tète  de  six  cents  soldenars,  entreprit  de  s'ou- 
vrir un  chemin  à  la  pointe  du  Gisa;  mais,  ayant  af- 
faire à  toute  l'armée  romaine,  il  fut  rejeté  dans  Soz, 
où  il  obtint  par  son  courage  une  honorable  capitu- 
lation. 

Crassus  marcha  ensuite  contre  les  Vocales  '"  et  les 
Tarusales  ",  qui  sous  les  ordres  de  vieux  chefs  for- 
més à  l'école  de  Sertorius,  suivirent  de  point  en  point 
la  tactique  du  fameux  proscrit.  Interceptant  toutes 
les  communications,  coupant  les  vivres,  écrasant  les 
partis  ennemis  qui  s'éloignaient  du  gros  de  l'armée, 
ils  étaient  partout  pour  attaquer,  et,  lorsque  Crassus 
voulait  prendre  l'offensive ,  il  les  trouvait  à  couvert 

1.  Les  Armimnaci. —  2.  Lecloiue. —  3.  Uazas. —  4.  Le  Tursaii. 
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dans  leui'  cnmp.  Par  ce  moyen,  en  refusant  le  com- 
bat ,  ils  diminuaient  tous  les  jours  le  nombre  des 
Romains ,  tandis  que  leurs  forces  croissaient  de  plus 
en  plus. 

Crassus,  convaincu  du  danger  de  sa  position,  sen- 
tit qu'il  ne  pouvait  en  sortir  que  par  un  coup  de  vi- 
gueur, et  il  se  porta  sur  le  camp.  Les  Tarusales  se 
défendirent  avec  toute  la  bravoure  que  donne  l'avan- 
tage du  terrain  et  le  salut  de  la  patrie  mis  en  jeu. 
Comme  à  Soz,  les  Romains  arrosèrent  les  lignes  de 
leur  sang,  et  l'aigle  s'y  serait  peut  être  brisée^  sans 
la  négligence  des  chefs  aquitains  qui  avaient  laissé 
la  porte  Décumane  presque  dégarnie  de  troupes  : 
qualre  cohortes  de  cavalerie  pénétrèrent  par  là  dans 
les  retranchements,  et  celte  surprise  donna  la  vic- 
toire à  Crassus.  Elle  amena  en  même  temps  la  sou- 
mission des  Tarbelli  ',  des  Bigeriiones  %  des  Pre- 
ciani  ',  des  Yocates  %  des  Tarusales  %  des  Elusates'', 
des  Garites^,  des  Auscii  %  des  Sibutzales  %  des  Co- 
cosates  '"  et  des  Garumni  ". 

Mais  celte  soumission  ne  fut  probablement  que  no- 
minale. Tout  porte  à  croire  (jue  les  succès  de  Cras- 
sus eurent  -pour  seules  conséquences  la  cessation 
des  hostilités  et  une  alliance  avec  ces  peuples.  Le 
fait,  du  reste,  semble  nous  être  attesté  encore  par 
ce  chant  national,  dernier  et  lointain  écho  des 
guerres  romaines  : 

I.  Près  d'Aqs.—  2.  Bigorie.—  3.  Peuple  peidii. —  4.  De  Bazas. —  5.  Le 
Tiirsan.  —  G.  D'Eause.  —  7.  De  Lectome.—  8,  Les  Aiisks.  —  9,  10,  1 1. 
Peuiilades  gasconnes. 
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Les  étrangers  Romains 
Entourent  la  Bisraic;  et 
La  Biscaie  élève 
Le  chant  de  guerre. 

Le  Romain  est 
Seigneur  du  monde, 
Lecobidi  ' 
Seigneur  des  Biscaiens. 

Du  côté  de  la  mer, 
Du  côté  de  la  terre. 
Nous  embrasse 
Le  siège. 

Les  plaines  brûlées 

Sont  à  eux, 

A  nous  les  bois  do  la  montagne, 

Les  cavernes. 

Dans  un  poste  favorable 

Retranché , 

Chacun  de  nous  a  un  robuste 

Courage. 

Imperceptible  frayeur 
Au  manier  des  armes  ; 
Arche  au  pain 
Mal  pourvue. 

Si  lourdes  cuirasses 
Ils  portent  eux, 
Nos  corps  sans  défense 
Sont  plus  agiles. 

Cinq  ans 
Jour,  nuit 
Sans  aucun  repos 
Le  blocus  dure. 


1.  C'l;crl)a>(iiic  cclcbic. 
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Des  nô[res  un 
S'ils  luent 

Quinze  d'eiure  eux 
Sont  écrasés. 

Mais  eux  sont  nombreux 
Et  nous  petite  troupe, 
Â  la  un  nous  faisons 
Amitié. 

Des  grands  chênes 

La  vigueur  s'use 

Quand  y  grimpe  perpétuellement 

Le  pic  '. 

Il  se  leva  cependant  cliez  les  Arvernes  un  défen- 
seur de  la  liberté  nationale ,  digne  de  tenir  tête  à 
César  :  un  jeuneVercingeloric  '  engagea  avec  le  pro- 
consid  une  lulle  terrible,  et  dont  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  retracer  les  vicissitudes,  resserrés 
que  nous  sommes  dans  notre  cadre  tout  spécial.  Cé- 
sar avait  mis  le  siège  devant  Gergovia,  le  Vercinge- 
loric  le  força  à  plier  ses  lentes;  mais  investi  lui- 
même  dans  Alésia,  après  la  plus  valeureuse  et  la  plus 
brillante  défense,  le  noble  chef  se  dévoua  pour  le 
salut  des  siens.  Seul  et  sans  armes  il  vint  se  livrer  à 
César^  qui,  incapable  d'un  mouvement  généreux,  le 
(it  jeter  dans  les  fers  jusqu'au  jour  du  triomphe. 

Le  Yercingetoric  pris,  Alésia  rasée,  il  ne  restait 
presque  plus  d'ennemis  en  armes,  lorsque  deux 
compagnons  du  héros  arverne  essayèrent  de  relever 
le  drapeau  des  Gaules.  Retirés  dans  les  monlngnes, 

1.  W.  IIumboMt  (Piiifung)  a  donné  ce  cliant  celtibcricn  dont  nous  lôta- 
Llissons  le  sons.  —  2.  Clal  de  gnciio. 
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des  Caïrouçi ,  Drapés  et  Lutherie,  avec  les  débris 
des  troupes  confédérées,  arrêtèrent  quelque  temps  le 
lieutenant  de  César,  Caninius.  Mais  l'heure  de  la 
nationalité  aquilanique  avait  sonné,  il  fallut  la  laisser 
mourir  et  s'enfermer  pour  voir  son  agonie  dans  les 
remparts  d'UxeUodanum.  Le pech d' Tssolud  \  aujour- 
d'hui si  morne  et  si  désert,  peut  seul  nous  raconter 
ces  dernières  scènes  historiques.  Ces  pierres  noircies 
par  dix-neuf  siècles  et  cachées  à  moitié  sous  la 
mousse  furent  les  murs,  les  tours,  les  cabanes  de  la 
\ille  haute.  César,  accouru  du  pays  des  Carnutes 
avec  deux  légions  et  toute  sa  cavalerie,  plaça  le  camp 
dans  cette  plaine  :  voilà  la  butte  de  Bel-Castel,  où  il 
fit  dresser  une  tour  en  bois  à  dix  étages  remplie 
d'archers  et  de  frondeurs  qui  défendaient  aux  assié- 
gés l'approche  de  la  fontaine.  Sur  ces  roches  escar- 
pées ont  rebondi  les  tonneaux  de  suif  et  de  bitume 
lancés  contre  la  tour  pour  y  mettre  le  feu.  H  semble 
qu'on  entend  encore  les  trompettes  des  cohortes  que 
César  envoya  menacer  les  murs  pour  rappeler  les 
Caïrouçi  prêts  à  détruire  ses  ouvrages.  On  cherche 
la  tranchée  ouverte  dans  le  roc,  et  qui  détourna  la 
source  de  la  fontaine.  Involontairement  on  se  sent 
saisi  de  tristesse  à  la  vue  de  ces  ruines  funestes  ! 
N'est-ce  pas  à  la  même  place  que  les  Uxelènes  se  sont 
rendus  à  discrétion?..  N'est-ce  pas  celte  terre  qui 
fut  baignée  de  sang?  Si  on  la  fouillait  à  nos  pieds,  on 
trouverait  peut-être  encore  ces  quatre   mille  mains 

1.  11  faut  n'avoir  pas  vu  les  lieux  pour  placer,  comme  M.  CliampoUion, 
Uxellodnnuni  à  Ciipdenac. 
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que  Icbarbare  vainqueur  fit  couper  aux  Caïrouçi;  on 
découvrirait  peut-être  la  tète  du  brave  Lutherie  qui, 
venant  pleurer  sur  la  mutilation  de  ses  soldats,  fut 
trahi  par  Espanact  et  livré  aux  bourreaux.  Mais  la 
terre  a  été  fouillée,  et  l'on  n'a  déterré  que  des  glaives 
romains,  que  des  médailles  consulaires,  et  l'avarice 
qui  dispute  un  peu  d'or  à  la  rouille  a  brisé  sous  la 
pioche  les  plus  glorieux  ossements  de  nos  pères  !  Puis 
le  temps  qui  entraine  toutes  choses  a  jeté  l'oubli  le 
plus  profond  sur  ce  dun  d'Issolud  où  se  débattit  le 
dernier  destin  de  la  Gaule.  Les  ruines  furent  rele- 
vées en  partie  par  l'évêque  Frotaire  deGourdon  pour 
arrêter  les  INormands.  Le  roi  Raoul  les  donna  dans 
la  suite  aux  religieux  de  Tulle,  et  aujourd'hui  elles 
sont  désertes  et  muettes.  La  Dordogne  seule  les  re- 
flète encore  dans  ses  eaux  vertes.  Un  misérable  débris 
deporliqueconservelenomdeRoraequi  n'est  plus,  et 
la  ville  victorieuse,  morte  comme  la  ville  vaincue,  ne 
vit  maintenant  que  dans  les  traditions  confuses  des 
montagnes  '. 

La  guerre  civile  ébranla  bientôt  le  montle  romain  : 
chaque  pays,  suivant  l'impulsion  de  ses  intérêts  ou 
de  ses  haines,  prit  parti  pour  le  beau-père  ou  pour 
le  gendre.  César,  représentant  de  la  force  militaire, 
eut  pour  lui  la  majorité  des  plibéiens,  et  recueillit 
en  quelque  sorte  T héritage  de  Marius,  tandis  que 
Pompée,  agissant  au  nom  du  sénat,  rangea  sous  ses 
drapeaux  tous  les  clients  de  la  noblesse.  L'Aquilaine 
épuisée  d'hommes,  et  gisant  encore  sanglante  sur  le 
champ  i]o  bataille,  no  pul  se  mêler  de  h\  quercile; 


C4  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

mais  Massai  in,  fidèle  au  syslème  arislocralîque  des 
Timouqiies,  s'empressa  d'embrasser  le  parli  de  Pom- 
pée. Les  vieilles  bandes  de  César  s'étaient  présen- 
tées à  ses  portes  et  les  avaient  trouvées  fermées,  il 
fallait  un  châtiment  sévère.  César  assiégea  la  ville, 
la  prit ,  et  dès  lors  toutes  les  perfidies  commises  au 
profit  de  Ixome  furent  punies  par  Rome.  Malgré  les 
lamentations  du  rhéteur  Cicéron,  son  image  captive 
orna  le  triomphe  de  César,  et  fut  traînée  au  Capi- 
tole  par  le  même  chemin  où  ses  trahisons  avaient 
jeté  Bilric  et  le  Yercingetoric. 

Après  la  soumission  des  Massaliens  toute  indépen- 
dance nationale  s'éteint  dans  l'Aquilania  :  la  Gaule 
entière  plie  sous  le  joug.  Les  peuples  qui  avaient 
combattu  quatre-vingts  ans  pour  leur  liberté,  sem- 
blent l'abdiquer  sans  retour,  et  eux  qui  ont  douze 
cents  villes  se  laissent  enchaîner  par  douze  cents 
hommes. 


Pêrioele  <1e  civllisalioai. 

TRAVAUX    PUBLICS. 

Les  Romains  suivirent  toujours  un  double  système 
de  conquête  merveilleusement  entendu  :  lorsqu'ils 
avaient  brisé  à  coups  d'épée  la  nationalité  d'un  peu- 
ple, ils  s'empressaient  de  rompre  les  liens  physiques 
et  moraux  qui  enchaînaient  depuis  des  siècles  ce 
peuple  au  sol  où  il  était  né.  De  larges  routes  détrui- 
saient l'isolement  des  tribus  éparscs;  des  communi- 
cations conliiuu'llcs  adoucissaient  leur  sauvagerie  ; 
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les  édifices  à  la  grande  architecture,  surgissant  tout 
à  coup  au  milieu  d'elles  ,  détachaient  leurs  idées 
de  la  hutte  primitive  :  puis,  forcé  dans  ses  rapports 
quotidiens  d'apprendre  la  langue  des  conquérants  , 
d'obéir  à  leurs  lois,  de  se  plier  à  leurs  mœurs,  ce 
peuple  vaincu  ne  tardait  guère  à  se  trouver  trans- 
porté peu  à  peu  sur  le  terrain  de  la  civilisation  ro- 
maine. C'était  un  immense  service  que  Rome  lui 
rendait  alors  :  en  versant  sur  lui,  dans  un  but  d'é- 
goïsme ,  les  bienfaits  du  progrès  social  développé 
dans  son  sein ,  elle  soldait  un  arriéré  de  plusieurs 
siècles,  et  l'élevait  sans  travail,  sans  bruit,  ni  se- 
cousses, à  son  propre  niveau. 

Ne  nous  plaignons  pas  de  la  manière  dont  elle 
arrivait  à  cette  inoculation  morale;  pour  qu'elle  fût 
bonne,  il  la  fallait  rude  et  faite  avec  le  fer.  Voici 
donc  comment  procédèrent  les  Romains  à  l'égard 
de  la  Gaule  méridionale,  qu'ils  se  plurent  à  consi- 
dérer, après  la  conquête  ,  comme  une  annexe  de 
l'Italie.  Le  jour  où  les  légions  quittèrent  le  glaive, 
elles  prirent  la  pioche.  L'aigle  les  conduisit  dès  lors 
à  des  travaux  plus  pacifiques;  les  marais  furent  com- 
blés, les  vieux  chênes  abattus,  les  duns  aplanis,  et 
bientôt  sur  cette  vaste  surface  hérissée  de  forêts  ou 
impraticable  à  force  de  montagnes  et  de  fondrières, 
les  voies  latines  étendirent  et  entrecroisèrent  leurs 
rayons  au  solide  ciment.  La  plus  fréquentée,  partie 
de  Burdigala,  se  déroulait  ainsi  jusqu'à  Arelate  : 
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De  Burdigala  '  à  Vasatcs  %  une  couchée. 
El  usa  ^  idem. 

Auscius'',  une  cQj.ichée. 
Tolosa  ^         idem. 
Nonuin'^,  mutalio,  un  relai. 
Vicesimum',  mulalio,  un  relai. 
'  Elusione^,  mansio,  une  couchée. 

Sostomago  ^,  mulalio,  un  relai. 
Ilébromago  '%  vicus,  le  bourg  ou 

relai. 
Cédros  ",  mutalio,  relai. 
Caslellum  ",  couchée. 
Tricensimum  ''%  mulatio,  relai. 
Hosuerbas'%  mulatio,  relai. 
Ci\itas  '%  couchée. 
Civitas  '\  mutalio,  relai. 
Cesaronc'%  mansio,  couchée. 
Foro  Domili '%  mulatio,  relai. 
Soslanlione  '%  mutalio,  relai. 
Ambrosio  '",  mulatio,  relai. 
ÎNemauso  ",  couchée. 
Ponte  Mvâr'io",  mulatio,  relai. 
Arelate'',  "', 

Comme  on  le  voit,  sur  les  radicaux  celtiques  po- 

1.  Bordeaux.  ^-  1.  Bazas.  —  3.  Eause.  —  4.  Auch.  —  5.  Toulouse.  — 
6.  A  la  distance  de  9  milles. — 7.  Dell  rnillesdeplus. — 8.  Bastide-d'Anjou. 

—  9.  Castehiaudaiy.  —  10.  Bram. — 11.  Yillesèque. — 12.  Carcassonne.  — 
13.  Tièbes. —  14.  Touiousèle.  —  15.  Narbonne  —  10.  Bézieis. — 
17.  Saint-Tibéri. —  18.  Frontignan.  —  19.  Sub;,tantion.  —  20.  Pont-Am- 
bioix.  —  21.  Nîmes.  — 22.   Un  village  vis-à-vis  Beaucaiie. — 23.  Aile.s. 

—  24.  Tables  de  Pcutiiiiief. 
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lis  à  moitié  par  les  héllénismes,  voici  qu'il  se  sn- 
perpose  une  nouvelle  couche  étrangère.  L'élément 
romain  envahit -le  langage,  eftlice  les  vieilles  traces 
des  Galls  el  des  Grecs,  et  teint  de  sa  couleur  ma- 
jestueuse tous  les  mots  tombés  des  lèvres  du  peuple 
de  la  Provincia,  en  commençant  par  les  noms  des 
contrées  et  des  villes.  Jaloux  de  conserver  autant 
que  possible  le  caractère  particulier  à  chaque  épo- 
((ue  d'invasion,  nous  considérerons  scrupuleusement 
cette  période  de  notre  histoire  de  son  point  de  vue 
latin. 

Les  deux  autres  roules  principales  étaient  celle 
d'Arelale  à  Narbonne  et  celle  de  Tolosa  à  Lugdu- 
nuni. 

La  première  passait  par  Nemausum  '. 

Ambrussum  '. 

Sextaliofiem  ^. 

Forum  Domili  '. 

Arauram, 

ou  Cesseroncm  "'. 

Déterras  ^ 

ÎSarbonem  '. 
La  seconde,  sortant  du  bassin  de  la  Garun^na , 
traversait  la  couche  arénacée  des  collines  des  Ca- 
durci  \  tournait  sur  les  pics  des  llhutcni\  el ,  se 
développant  sur  la  pente  des  monts  Ârverncs,  arri- 
vait à  Lugdunum  '". 

1.  Mnics.  —  2.  Poiit-Aiiibmix.  —  3.  Subht;infion.  —  4.  Fronlignaii.  — 
:>.  Saint-TilHii.—  0.  Ik'ziei?.—  7.  Naiboniic—  8.  Qupicinois  — 9.  Peuples 
(lu  Hoiieisiir  —  10.  Iliiiéraire  tl'Antoiiiii;  Ikrgier ,  His/oire  (les  (jvan'.li 
chevtiiis  (le  l'empire. 
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■Ces  voies  provinciales  s'embranchaient  en  outre 
avec  les  voies  romaines  qui  venaient  directement 
d'Italie  :  ainsi  la  voie  Domilia,  coupant  fe  pays  qui 
lirait  son  nom  de  Narbonne,  entrait  en  Espagne  par 
le  Summum  Pyrenœum  ',  tandis  qu'une  voie  mili- 
taire, allant  de  Narbo  à  Tolosa,  se  croisait  au  départ 
avec  la  domitienne '.  Dans  ces  travaux  se  révélait 
déjà  la  main  puissante  de  Rome.  Chaque  route  était 
fondée  sur  une  triple  assise  de  pierre  cimentée;  de 
larges  fossés  la  bordaient;  de  mille  pas  en  mille  pas 
des  colonnes  cylindriques  hautes  de  six  pieds  sur 
deux  de  diamètre,  avec  une  corniche  arrondie ,  in- 
diquaient la  distance  par  une  inscription  où  brillait 
le  nom  de  César  ^:  ce  furent  les  milliaires  d'Auguste; 
plus  tard  on  doit  reconnaître  ceux  de  Tibère  à  leur 
forme  raboteuse  et  carrée ,  et  ceux  de  Claude  et 
d'Anlonin,  à  leur  inscription  gravée  dans  le  cadre 
et  entourée  d'un  rebord. 

A  partir  de  ce  moment,  la  haute  pensée  qui  do- 
minait au  Capilole  ne  cessa  d'être  écrite  en  pierre 
et  en  marbre  sur  le  sol  aquilanique. 

Suivons-la  dans  la  forme  monumentale  où  elle  se 
manifesta  le  plus  largement,  s'imposant  aux  peu- 
plades soumises  par  les  mœurs  d'abord  et  ensuite 
par  la  religion,  comme  nous  allons  le  voir  tout  à 
l'heure. 

ISemausus,  la  première  ville  qu'on  rencontre  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  des  prodiges  de  l'art, ouvre  d'abord 

1.  Col  de  Pertlius. —  2.  Polybe. —  3.  Nomen  Cesareum  niict  columnis 
(Sidonius). 
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son  amphithéâtre  haut  de  soixante-dix  pieds  et  largo 
de  quatre  cent  liuit  '  :  l'ordre  toscan  règne  dans  la 
partie  supérieure;  au-dessous  brille  l'ordre  dorique 
La  foule  y  monte  par  des  escaliers  de  quatre  pieds 
de  ^arge,  et  quand  elle*a  franchi  neuf  gradins  elle 
trouve  le  vomilorium  '  et  se  répand  dans  l'enceinte. 
Vient  ensuite  Arausio%  dont  le  cirque  doit  ses  élé- 
gantes colonnes  à  l'ordonnance  corinthienne,  et  qui 
est  moins  fameux  encore  par  son  mur  de  face  aux 
dix-sept  arcades  que  par  ses  bas-reliefs.  Parmi  ces 
trophées  d'ainies ,  prisonniers  et  captives  conduits 
en  triomphe,  combats  à  cheval,  labara  frangés,  en- 
tremêlés de  rostra,  de  tridents,  de  masques,  d'in- 
struments de  sacerdoce,  attirent  et  flattent  les  yeux 
par  la  finesse  de  la  sculpture.  Les  Romains  lisent 
sur  le  bouclier  les  noms  triomphaux  de  Caius  Bod- 
nacus  et  dcMcaius.  jNarbo,  Augusto-Nemetum^,  To- 
losa,  Mediolaniim,  Psemausus,  Apamiie  %  se  couron- 
naient en  môme  temps  de  capitoles. 

Les  travaux  publics  furent  néanmoins  dirigés  vers 
un  but  plus  réel  d'utilité  :  et,  si  l'orgueil  de  la  vic- 
toire se  trahit  encore  dans  les  arcs  de  triomphe,  si 
le  inarbre  à  Caipentoracle  ''  porta  dans  les  airs  les 

i.  «  A  Yerona  la  somma  limp;hez7,a  eia  piedi  4j0;  la  somma  larglicz/a 
di  300,  l'allezza  100.  A  Kîmes,  408  piedi  in  ciica,  l'aitezza  di  70.» 

(Maffei.) 

2.  «  Chaque  gradin  avait  15  on  18  pouces  d'élévation  et  le  double  en 
largeur,  lis  étaient  interrompus  par  des  escaliers  alternes  à  chaque  rangée. 
Les  portes  par  lesquelles  le  pcujile  entrait  ou  sortait  en  foule,  soit  dans 
l'orchestre  (caiea),  soit  sur  les  giadius,  étaient  appelées  lomitoria.» 

'    (GocKr.T,  De  l'éxecution  dramatique.) 

3.  Oiaiii^e.—   i.  Clcunoht. —  o.  l\uii;cr!>. —  0.  Carpcnlia?. 


70  HISTOIRL  DU  MJDl  Dt  LA  FRANCt;. 

trophées  de  Marins,  si  Vasio  '  érigea  son  monument 
à  l'invincible  Gallien  ,  et  si  enfin  le  nom  de  Mémo- 
lius  élinccla  au  milieu  du  centaure  et  du  lion,  des 
griflbns  et  des  sphynx  d'Arelate,  les  ponts,  les  ca- 
naux ,  les  aqueducs  attestèrent  les  vues  éclairées"^des 
colonisateurs. 

Trois  rangs  d'arcades  unirent  les  montagnes  que 
baignait  le  Vardo  ' ,  une  seule  suHit  pour  traverser 
l'Elaver  ^  à  Brivas^.  Les  vieilles  roches  détachées  de  la 
chaîne  celtique  rapprochèrent  à  Cadurcum  ''  les  rives 
de  roltis^  Tarasco  s'enorgueillit  de  son  pont  entre- 
tenu aux  frais  du  public,  et  le  pont  Sepliine,  parti 
de  l'Atax  (Aude),  plongea  pendant  un  mille  ses  pi- 
liers dans  un  étang ,  et  apparut  à  travers  les  cam- 
pagnes, déroulant  encore  ses  arceaux  trois  milles 
plus  loin. 

Chaque  cité  eut  son  aqueduc  pour  alimenter  ses 
fontaines  ou  ses  thermes  :  parmi  ceux  où  éclata  prin- 
cipalement la  puissance  de  l'art  architectural ,  on 
dut  compter  les  aqueducs  de  ïolosa,  Forum  Julii , 
Cadurcum  ,  Cemelion  ",  Lemovices  ^,  Augusloneme- 
tum%  Vesuna  ",  Mediolanum  "  et  le  monument  de 
Vencium  '%  au  célèbre  sarcophage.  Aux  angles  su- 
périeurs d'une  conque,  ornée  d'un  buste  d'homme 
et  de  femme,  deux  tritons  sonnent  du  buccin,  cl 
deux   génies  tiennent  encore  le  masque  comique. 


1.  Vaison. —  2.  Le  Gard. —  3.  L'Allier.  —  4.  Biioiido.  —  5.  Caliors.  — 
r..  Le  Li)t. —  7.  Cimiez.  —  8.  Limoges.  —  9.  Clermoi.t.  —  10.  Périgneiix. 
(Xou-s  on  avons  vu  de  nouvelles  mines  qu'on  déblayait  encore  ou  mois  de 
mais  18,Ti.'  —  1 1.  Saintes.  —  \?..  Vcnce, 
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A.relale  offrait  son  ampliitliéàire  et  ses  souterrains 
disposés  pour  la  préparation  des  artifices  drama- 
tiques, et  pour  faire  rafraîchir  les  spectateurs  '.  Un 
jour,  en  l'honneur  de  Constanlius,  on  y  célébrera  des 
jeux  magnifiques  '.  Voyez  le  cirque  de  Forum  Julii, 
bâti  par  Castor,  ceux  de  Burdigala,  de  Limonum, 
de  Vasio,  de  Vesuna ,  deDivona,  de  NarboîSurle 
proscenium  '  de  ces  divers  théâtres,  Jupiter,  avec 
un  pallium  cramoisi  doublé  de  blanc;  Mars,  avec  un 
manteau  couleur  de  feu;  le  Soleil,  avec  son  col- 
poma  '•  orange;  Junon  ,  avec  sa  tunique  bleue;  et 
Vénus  ,  drapant  avec  grâce  sa  robe  blanche,  descen- 
dent tour  à  tour  de  l'Olympe,  et  viennent  poser  de- 
vant les  mortels.  Les  Roscius  y  font  retentir  les  vers 
tragiques  du  fond  de  leur  masque  d'airain  ;  les  habits 
jaunes  et  les  danseurs  y  plaisent  à  la  foule.  Enten- 
dez-vous les  hurlements  de  ces  lions  et  de  ces  tigres? 
Entendez-vous  le  clioc  bruyant  des  armes?  Les  gla- 
diateurs s'égorgent,  l'arène,  répandue  avec  soin,  boit 
le  sang  qui  coule,  et  Rome,  en  faisant  signe  à  l'A- 
quitaine étonnée,  d'applaudir,  lui  verse  dans  l'àme 
un  torrent  d'idées  et  de  passions  nouvelles. 

DIVISIONS    TERRITORIALES    ET    POLITIQUES. 

Du  temps  de  César  le  midi  de  la  Gaule  se  décou- 
pait en  deux  zones  distinctes;  la  première,  tournée 

1.  Guis. —  2.  Ainmien  Marcelliu. —  3.  Scène.—  4.  Soi  le  de  manteau  à 
liiaiiclies  courtes. 
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au  sud-ouest,  portait  le  nom  d'Aquilania;  on  appe- 
lait Provincia  celle  qui  lirait  vers  le  sud-est  :  à  cette 
dernière  était  aussi  appliquée  la  dénomination  de 
Braccata,  la  contrée  du  Brac  ',  par  opposition  aux 
autres  parties  du  pays  gaulois  dites  comatse  ou  che- 
velues. Sous  Auguste  ces  circonscriptions  changè- 
rent; une  ligne  passant  au  milieu  de  rAcjuitania  la 
partagea  en  deu>c  :  la  première  descendit  du  nord 
au  midi  depuis  Bitturiges  ^  jusques  à  Cadurcum;  la 
seconde  se  déploya  à  l'ouest  de  celle-ci  sur  les  côtes 
de  l'Océan.  Le  bassin  de  l'Atur  ^  et  de  la  Ga- 
rumna  l'ut  appelé  de  ses  neuf  peuples  INovempo- 
pulanie;  et  entre  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Céven- 
nes  et  le  Rhône,  la  Narbonnaise  dans  l'ancienne 
Provincia  tailla  ses  trois  provinces. 

Soixante  et  quinze  peuples  habitaient  ces  contrées  : 

Arverni,  les  peuples  d'Auvergne.  Boii,  du  Bordelais. 

Anatilii,  ceux  du  Ponl-St-Esprit.  Cadurci,  de  Cahors. 

Ausci,  d'Auch.  Camatullici,  de  Toulon. 

Atacini,  de  l'Hérault.  Cavari,  de  Cavaiilon. 

Bazabocales,  de  Bazas.  Cambiovicences,  de  Chambon  (Au- 
Belandi,  des  Landes.  vergne). 

Begerri,  de  Bigorre.  Cempsi ,  des  Pyrénées. 

Bituliges-Cubi,  de  Bourges.  Cenicences, derHérauUouduGard^. 

Biluriges-Vivisci,  de  Bordeaux.  Cynetae,  du  Roussillon. 

Beneharncnses,  de  Béarn.  Clabilci,  de  Vaison. 

1 .  On  ne  .se  douterait  guère  de  la  controverse  que  le  sens  de  ce  mot 
a  soulevée  :  Isidore,  saint  Jciôme ,  saint  Ambroise  et  le  grand  Alcuin 
ont  prétendu  qu'il  signifiait  des  braies;  Tacite  et  Diodore  de  Sicile, 
qu'il  voulait  dire  un  savon.  !Nous  pensons,  nous,  que  le  brac  était  ce 
pantalon  court  et  serré  que  les  montagnards  écossais  appellent  les  trevvs  : 
ils  ont  conservé  la  chose  et  nous  le  mot,  brcifjo. 

2.  Bourges. —  3.  Adour. 

4.  Il  a  été  trouvé  récemment,  entremîmes  et  Montpellier,  un  autel  votif 
dédié  par  Audemax,  à  Cœniceus,  dieu  tutélairc  du  pays. 


PREMIÈRE  PARTIE.  73 

Consuarini, limitrophes desCynelae.  Ruteni,  de  Rodcî. 

Consorani,  du  Conseraiis.  Salyés,  du  pays  marseillais. 

Deciatcs,  du  teniloire  marseillais.  Sardones,  du  Roussillon. 

Dcsuviatcs,  de  Tarascon.  Segalauni,  des  bords  du  Rhône. 

Ecolismenses,  de  l'Angoumois.  Sanloncs,  de  la  Saintoiige. 

Esubiani,  de  la  frontière  provençale.  Sibillates,  du  pays  basque. 

Euburiales,  du  pays  ligurien.  Sibulzales,  d'Aix. 

Gariles,  de  Lccloure.  Soliales,  de  l'Armagnac. 

Gabali,  du  Gévaudan.  Succasses,  de  Gascogne. 

Garumni,  de  Gascogne.  Suelteri,  de  Draguignan. 

Ilelvii,  de  l'Ardèche.  Tricorii,  de  Gap. 

Ligauni,  de  Grasse.  Tricaslini,  de  la  Drômc. 

Lactoraclcs,  de  Lcctoure.  Toiosales,  de  Toulouse. 
Ligures,  entre  le  Rhône  cl  lesAlpes.  Tarbelli,  de  Tarbes. 

Lemoviccs,  du  Limousin.  Tasconi,  de  Tarn  et  Garonne. 

Rledulli,  du  Medoc.  Tomates,  de  Bigorre. 

Memini,  de  Carpcniras.  Tylangii,  de  la  Durance. 

Massilienses,  de  IMarseille.  Umbranici,  de  >'imes. 

Niliobriges,  d'Agen.  Vellavi,  du  Vclai. 

Oratelli,  d'Aix.  Vasconnes,  de  Comminges. 

Oscidales,  de  Xavarre.  Vasarii,  de  Bazas. 

Oxubii,  de  Fréjus.  Yolcuî  Arccomici,  de  Nimes. 

Peirocorii,  du  Périgord.  Vocontii,  deVaison. 

Pictones,  du  Poitou.  Vulgii,  de  Cavaillon. 

Rcii,  de  Riez.  Volcœ  Tectosages,  de  Toulouse. 

On  a  perdu  les  traces  des  Dalii,  des  Andecamu- 
lenses,  BercorcaleSjBipedimni,  Onobrisales,Venaiiii, 
et  de  quelques  autres  sections  des  groupes  précédents. 

Outre  la  forte  place  de  Narbonne  ',  qui  pesait 
au-dessus  des  nations  méridionales  comme  clef  do 
voûte  de  la  conquête,  les  Romains  avaient  pourvu  à 
la  sûreté  du  pays  par  les  colonies  et  les  soldats  vété- 
rans. La  huitième  légion  veillait  à  Fréjus,  la  seconde 
à  Orange,  la  septième  à  Béziers,  la  sixième  à  Arles, 
et  la  dixième  à  Narbonne  \ 

1.  «  Propugnaculuni  istis  ipsis  natiouibus  oppositum  et  objeclum.»  (Ci- 
cÉKON.) — 2.  Poniponius  Mêla. 
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On  y  complaît  soixante  cités. 


Acqs. 

Caliors. 

Javols. 

St-Lizier. 

Agen. 

Cavaillon. 

Lescar. 

Seillans. 

Aire. 

Chorges. 

Lectoure. 

Senez. 

Aix. 

Clerm.-Ferrand.  Limoges. 

Sisteron. 

Alby. 

Comminges(St 

Lodève. 

Tarbes. 

Angoulême. 

Bertrand 

de). 

Marseille. 

Toulouse. 

Apt. 

Cimiez. 

Narbonne. 

Trois-Chàteaux 

Arles. 

Die. 

^îmes. 

Uzès. 

Auch. 

Digne. 

Oloron. 

Va  i  son. 

Avignon. 

Eause. 

Orange. 

Vence. 

Amibes. 

Embrun. 

Périgueux. 

Viviers. 

Bayonne. 

Fréjus. 

Poitiers. 

Vienne. 

Bazas. 

Gap. 

Riez. 

Valence  . 

Béziers. 

Genève. 

Rodez. 

Bordeaux. 

Giandèves. 

Saintes. 

Bourges. 

Grenoble. 

St-Paulian. 

«  Ce  mot  n'indiquait  pas  seulement  l'enceinte  et 
)'  le  territoire  de  la  ville,  désignée  par  le  nom  propre 
»  auquel  il  s'appliquait  :  il  désignait  encore  Téten- 
»  due  entière  du  pagus,  pays,  diocèse,  district  com- 
»  pris  dans  l'enclave  de  la  cité,  et  qui  formait 
»  presque  toujours  un  vaste  territoire  peuplé  de 
»  villes,  de  bourgades,  de  hameaux'.  » 

INSTITUTIONS   MUNICIPALES.    LIBERTÉS. 


Toute  cité  était  considérée  comme  une  république 
à  part,  quant  à  l'existence  sociale;  indépendante, 
quant  à  son  gouvernement.  Ceux  qui  naissaient 
dans  ses  murs  ou  dans  un  de  ses  bourgs,  ou  même 
seulement   dans    son  rayon,  lui    appartenaient  de 

1 .  Notice  d'Honoiius  d'après  D.  Bouquet. 

2.  Rayiiouard ,  l/isloire  du  droit  vnniicifial. 
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droit'.  Ils  demeuraient  toute  leur  vie  attachés  au 
sol  qui  les  avait  produits.  Ce  sol,  représentant  le 
premier  fonds  des  colonies  romaines,  la  première  terre 
conquise,  était  en  quelque  sorte  inaliénable.  Possédé 
exclusivement  par  une  classe  privilégiée  de  citoyens, 
il  donnait  à  ce  corps  le  nom  de  curie  ou  d'ordre. 

Les  membres  de  la  curie  s'appelaient  curiales  ou 
décurions. 

Ce  titre  passait  par  l'hérédité  à  leurs  enfants; 

Par  la  naissance  aux  lils  de  sénateurs; 

Par  l'élection  aux  candidats. 

L'assemblée  électorale  formée  au  moins  des  deux 
tiers  de  la  curie  élisait  ujembres  : 

Les  propriétaires  de  plus  de  vingt-cinq  journaux 
de  terre  %  qui  avaient  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  à 
cinquante  ans  seulement.  La  loi  permettait  ditïicile- 
mentde  décliner  l'honneur  dudécurionnat.  Le  préfet 
était  d'ordinaire  présent,  mais  il  ne  pouvait  que  pré- 
sider l'assemblée,  et  son  rôle  sagement  circonscrit  S3 
bornait  à  conseiller  tout  au  plus  les  choix  dans  un  cas 
grave;  sous  aucun  prétexte  il  ne  lui  était  permis  de 
les  diriger  ^. 

Los  citoyens  de  la  curie  se  partageaient  en  deux 
classes  distinctes ,  les  électeurs  et  les  élus.  Ces  der- 
niers formaient  le  conseil  local  qui,  sons  le  nom 

1.  «  Qui  c  vico  ortiis  est  eani  patriam  intelligitiir  Imbere  ciii  leipublica" 
Aicusrespondet.»  (Ad  miinicipalem.) 

2.  «  Ultra  viginti   qniniiue  jtigoia  privato  dominio   possidens.»    (Code 
Tliéod.) 

4.  '(  Sed  si  pra'scs  iii  ordine  fuerit,  inag's  videlur  ronsiiiiiin  dédisse  qiiis 
>'\l  creaiidiis ({iiuni  ipsc  c<»iistilu'.-se.  (L.  si  tniiileni.l 
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de  sénat-minor,  administrait  les  affaires  de  la  cité. 
Les  décurions  étaient  forcés  de  résider  dans  le  chef- 
lieu  de  l'ordre  5  ils  ne  pouvaient  vendre  leurs  biens 
de  campagne  ou  de  ville,  sans  avoir  exposé  au  ma- 
gistrat les  motifs  qui  les  strangulaient  ',  et  sans  en 
avoir  reçu  la  permission  d'aliéner,  permission  qu'il 
n'accordait  que  lorsque  la  nécessité  lui  paraissait 
bien  évidente. 

Affermer  les  propriétés  passait  pour  une  infamie 
que  la  loi  punissait  rigoureusement. 

Les  élections  municipales  avaient  lieu  aux  calen- 
des de  mars. 

Chaque  curie  élisait  pour  un  an  deux  duumvirs, 
magistrats  subalternes  delà  cité,  espèce  de  suppléants 
de  paix  du  préfet-,  pour  quinze  ans,  dix  principaux, 
conseil  exécutif  et  permanent  chargé  de  l'édiiité,  de 
la  répartition  ,  de  la  collecte  et  du  versement  des 
impôts-,  pour  deux  ans,  un  curateur  ou  défenseur 
de  la  cité,  dont  l'idlice  consistait  à  surveiller  l'ad- 
ministration des  premiers,  à  se  mettre  entre  le  peuple 
et  le  préfet  toutes  les  fois  que  celui-ci  voulait  abu- 
ser du  pouvoir,  cl  à  proléger  ses  concitoyens  contre 
toute  injustice.  Il  avait  droit  d'appel  à  l'empereur. 
Après  quinze  ans  d'exercice  dans  les  charges  mu- 
nicipales, les  décurions  passaient  dans  une  section 
plus  haute  et  plus  illustre,  appelée  sénat.  Le  sénat 
se  composait  donc  de  l'élite  des  curies  ,  des  nobles, 
des  vieillards  honorés  par  le  sacerdoce,  et  quehjue- 
fois  des  créatures  de  l'empereur.  Son  action  se  con- 

I.  <>  Causas  (jiiil).!.-.  slraii;iiilati;i- cxjioiiat."  'Cuil.; 
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fondait  dans  celle  de  la  curie,  et  le  seul  privilège 
qu'il  possédât,  c'était  d'inscrire  les  noms  de  ses 
membres  les  premiers,  sur  l'album  de  chaque  curie. 

Les  Romains,  qui  portèrent  si  haut  la  science 
politique,  avaient  fait  du  pouvoir  un  réseau  assez 
vaste  pour  couvrir  à  la  fois  toutes  les  parties  de  leur 
immense  empire,  et  assez  fort  pour  mettre  sous  la 
main  de  l'empereur  toute  la  masse  gouvernée. 

Tous  les  citoyens  exerçant  art  ou  métier  étaient 
réunis  en  corporation  : 

Cette  agrégation  d'individus,  formée  par  la  loi , 
portait  le  nom  de  collège. 

Les  collèges  étaient  héréditaires,  c'est-à-dire  que 
le  (ils  devait  forcément  continuer  l'art  ou  le  métier 
de  son  père. 

Protégés  par  un  défenseur,  leur  élu,  ils  avaient 
le  droit  de  s'assembler  pour  délibérer  sur  leurs  in- 
térêts. 

Déplus,  le  Code  exemptait  des  charges  publiques , 
trop  lourdes,  les  collèges  : 

Des  arpenteurs.  Des  chaudronniers. 

De  leurs  aides.  Des  constructeurs  de  cabestans. 

Des  inQrmiers.  Des  carrossiers. 

Des  médecins.  Des  ouvriers  en  bardeaux. 

Des  bahutiers.  Des  fourbisseurs. 

Des  maîtres  es  arts.  Des  fontainiers. 

Des  fossoyeurs.  Des  faiseurs  de  trompettes. 

Des  vétérinaires.  —         de  clairons. 

Des  architectes.  —         d'arcs. 

Des  pilotes.  Des  plombiers. 

Des  constructeurs  de  vaisseaux.        Des  forgerons. 

Des  constructeurs  de  balistes.  Des  tailleurs  de  pierre. 

Des  vitriers.  Des  chaulournicrs. 

Des  forseurs  de  flèches.  Des  fcndeurs  de  bois. 
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Des  charbonniers.  Des  libraires. 

Des  bouchers.  Des  écrivains  des  dépôts. 

Des  victimaires.  Des  notaires. 

De  leurs  aides.  Des  adjoints  aux  appariteurs. 

Des  boutiquiers.  Des  écuyers. 

Des  cultivateurs.  Des  embaumeurs  de  morts. 

Des  gardes  des  armes.  Des  crieurs  publics. 

Des  grammairiens.  Et  des  trompettes. 

A  la  tête  de  ces  collèges  marchait  celui  des  naulcs 
ou  négociants  par  eau.  «  La  faveur  que  les  Romains 
»  accordaient  à  ce  genre  de  commerce  mit  ceux  qui 
»  l'exerçaient  dans  une  grande  considération.  Parce 
»  nom  de  nautes,  on  entendait  un  corps  de  per- 
«  sonnes  illustres.  On  y  comptait  des  décurions, 
»  des  sevirs-augustaux,  des  duumvirs,  des  chevaliers 
»  romains,  des  questeurs.  Ils  reconnaissaient  des 
»  chefs  appelés  curateurs  '.  » 

Enfin  ,  en  dehors  et  des  curies  et  des  collèges,  se 
trouvait  l'armée  de  l'empire,  divisée  en  cohortes  et 
répandue  dans  les  cités.  Elle  était  aussi  héréditaire. 
Les  cohorlales  se  transmettaient  leurs  armes  de  père 
en  fils,  et,  à  très  peu  d'exceptions  près  (car  les  em- 
pereurs y  autorisaient  rarement),  personne  ne  pou- 
vait quitter  l'état  militaire  pour  la  vie  civile. 

Tous  ces  éléments,  ainsi  classés,  vécurent  en  par- 
f;iite  harmonie  sous  la  domination  romaine  qui  les 
laissait  se  gouverner  eux-mêmes,  car  le  pouvoir  de 
ses  agents,  soit  qu'on  les  nommât  préteurs  ou  pré- 
fets, se  réduisit  toujours  à  une  soile  de  surveillance 
générale. 

1.  Midel  lYîlihii'n. 
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Le  pays  tic  nos  pères  fut  donc  entraîné  cinq  cents 
ans  dans  le  mouvement  civilisateur  de  l'empire:  il  y 
gagna  une  liberté  plus  large  cent  fois  que  celle  que 
nous  possédons  aujourd'hui.  Maîtresse  du  pays  par 
droit  de  conquête,  Rome  pouvait  imposer  toute  forme 
de  gouvernement  à  son  gré.  Voici  comment  elle  parla: 

«  Ceux  qui  désirent  le  pouvoir  pour  eux,  et  la 
»  servitude  pour  les  autres,  se  cachent  derrière  la 
»  liberté,  et  ne  manquent  jamais  d'invoquer  les  noms 
»  les  plus  séduisants. 

»  Guerres  et  discordes  ont  rempli  la  Gaule  jus- 
»  qu'au  jour  où  vous  avez  accepté  mes  institutions. 
»  Quoique  tant  de  fois  harcelée  par  vous,  je  n'ai  pris 
»  dans  le  droit  de  la  victoire  que  ce  qu'il  m'a  fallu 
»  pour  assurer  la  paix.  Car  point  de  repos  pour  les 
»  nations  sans  les  armées ,  point  d'armées  sans 
»  solde ,  point  de  solde  sans  tributs.  Tout  le  reste 
»  est  en  commun.  Vous  commandez  à  la  plupart  de 
»  mes  légions  ;  vous  gouvernez  votre  pays  et  les  pro- 
»  vinces  étrangères  :  aucune  différence  ne  nous  sé- 
»  pare,  vous  n'êtes  exclus  de  rien;  aimez  donc  et 
»  chérissez  cette  paix  et  ces  droits  que  le  vaincu  pos- 
»  sède  au  même  titre  que  le  vainqueur  '. 

»  Ainsi,  en  associant  le  pays  méridional  à  ses  ins- 
»  litutions,  Rome  légitima  la  victoire  qui  l'avait  sou- 
»  mis  '.  » 

Durant  toute  cette  période  de  cinq  siècles,  ses 
codes  s'élargirent  incessamment  pour  enregistrer 
des  dispositions  favorables  aux  gouvernés.  Pleine  de 

l.  Tacite,  liv.  iv. —  2.  Rayiioiiard,  Droit  municipal. 
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respect  pour  leurs  droits,  elle  décréta  successivement 
dans  la  personne  de  ses  empereurs  : 

Que  chaque  cité  qui  voudrait  envoyer  des  députés 
pour  se  plaindre  d'un  tort  en  aurait  la  faculté;  que 
trois  élus  de  la  province  pourraient  apporter  les  de- 
mandes qu  elle  avait  à  former. 

Que  si  quelqu'un  offrait  la  preuve  qu'un  juge,  un 
comte,  ou  tout  autre  employé  avait  agi  injustement 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  l'empereur  lui  don- 
nerait audience  avec  empressement,  punirait  le  pré- 
varicateur, et  récompenserait  en  dignités  et  en  lar- 
gesses celui  qui  aurait  découvert  et  rendu  palpable 
l'injustice.  Trop  grande  ensuite  pour  pervertir  par 
de  honteux  moyens  la  morale  publique ,  et  voyant 
les  choses  de  trop  haut  pour  introduire  la  trahison 
dans  le  corps  gouvernemental,  Rome  donna  une  re- 
marquable leçon  à  tous  les  pouvoirs  qui  l'ont  suivie. 
En  maintenant  scrupuleusement  dans  leur  intégrité 
les  libertés  municipales,  elle  posa  en  principe  que 
les  agents  du  gouvernement  ne  pourraient  jamais 
être  èligihles. 

Indépendamment  des  assemblées  locales  particuliè- 
res, il  y  en  eut  de  générales  toutes  les  fois  qu'il  fallait 
discuter  sur  un  objet  qui  intéressait  lescinq  provinces. 
Cet  usage,  fortement  enraciné  dans  le  sol  gaulois,  n'en 
fut  pas  arraché  par  les  vainqueurs;  ils  se  contentè- 
rent d'en  régler  la  forme  ',  tout  en  ayant  soin  d'ex- 
clure les  préfets,  et  de  leur  défendre  de  gêner  ou  de 
retarder  les  délibérations  utiles  à  la  chose  publique  '. 

1.  En  S-IS,  .'180,  .'ÎS?.,  39:).  (Voirie  C(  de  Théodnsien.)  —  ^-'  Tl»i<1«'ni- 
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Enfin,  en  418,  les  assemblées  représentatives  des 
Gaules  furent  rétablies  dans  leur  périodicité  an- 
nuelle; et  le  premier  délégué  de  l'empereur,  le 
préfet  du  prétoire ,  reçut  cet  édit  d'Honorius  et  de 
Théodose-le  Jeune. 

«  Sous  l'administration  de  ta  magnificence,  con- 
')  vaincus  des  améliorations  que  réclame  l'état  de 
»  la  république,  nous  avons  résolu  de  décréter,  pour 
»  nos  sept  provinces  ',  une  mesure  très  utile,  qui  ne 
»  sera  plus  abrogée,  et  qu'elles  avaient  droit  d'at- 
»  tendie.  Car  les  besoins  de  la  propriété  et  les 
»  diiïicullés  des  fonctions  publiques  accrus  par  ces 
»  temps  difficiles,  exigeant,  ou  que  les  honorés  af- 
»  Huent  à  ton  prétoire,  ou  que  des  députés  y  soient 
»  envoyés,  non -seulement  des  provinces,  mais  en- 
»  core  de  toutes  les  cités,  nous  jugeons  utile  et 
»  opportun  que,  selon  l'ancienne  coutume,  les  sept 
»  provinces  tiennent  désormais  une  assemblée  an- 
»  nuelle  dans  notre  ville  métropolitaine  d'Arles. 

»  D'abord,  a(in  que  par  le  concours  des  meilleurs 
»  citoyens  délibérant  sous  ton  illustre  présidence, 
»  si  la  situation  des  affaires  l'exige,  on  puisse  re- 
»  cueillir  des  avis  salutaires  sur  toute  chose.  En- 
»  suite,  pour  que  les  mesures  qui  auront  été  agitées 
»  ou  prises  après  mûre  discussion  soient  portées  à 
»  la  connaissance  de  toutes  les  provinces,  et  que  les 

1.  Ces  provinces  niciiilioiiales  étaient  :  la  Viennoise,  la  première  et  la 
seconde  Aquitaine,  la  Novenipopulanie,  la  première  et  la  seconde  N'ar- 
bonnaise,  et  les  Alpe^  maritimes.  Quelquefois  on  réunissait,  pour  n'en 
compterquecinq,  les  deux  Aquitaines  et  1rs  deux  Narboniiaises. 

1.  6 
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»  griefs  de  celles  qui  n'auraient  pas  de  représentants 
»  obtiennent  la  même  justice.  Nous  pensons  qu'ou- 
»  tre  les  besoins  de  la  chose  publique,  cette  assem- 
»  blée  annuelle  que  nous  rétablissons  ne  servira  pas 
»  peu  à  donner  du  liant  aux  mœurs,  et  de  la  faci- 
»  lité  aux  relations.    Déjà   l'illustre   préfet    Pétro- 
»  nius  avait  essayé  de  remettre  en  vigueur  cet  usage 
»  que  nous  ressuscitons  aujourd'hui,  et  qui  fut  trop 
»  long-temps  interrompu  par  le  malheur  des  temps 
»  et  l'incurie  des  usurpateurs.  Ta  magnificence  aura 
»  donc  à  faire  exécuter  perpétuellement  notre  vo- 
»  lonté,  qui  est,  que  tous  les  ans  aux  ides  d'août, 
»  les  honorés,  les  propriétaires  et  les  juges  des  pro- 
»  vinces  se  réunissent  dans  la  cité  d'Arles.  Toutefois, 
»  quant  à  la  Novempopulanie  et  à  la  seconde  Aquitaine 
»  qui  sont  un   peu  plus  éloignées,   si  les  juges  y 
»  étaient  retenus  par  leurs  occupations,  nous  leur  fai- 
»  sonssavoir  qu'elles  aientàenvoyer  desdéputés  selon 
»  la  coutume.  Nous  croyons  par  cette  mesure  faire 
»  une  chose  utile  etagréable  aux  provinces,  et  ajouter 
»  à  la  splendeur  de  notre  cité  d'Ailes  ,  dont  nous 
»  n'avons  cessé  de  nous  louer.  Que  ta  magnificence 
»  sache  enlin  que  le  juge  qui  ne  sera  pas  arrivé  à  l'é- 
)'  poque  fixée  doit  être  frappé  d'une  amende  de  cinq 
»  livres  d'or,  l'honoré  ouïe  cnriale  de  trois  livres '.» 
Telle  fut  la  situation  politique  du  midi  de  la  Gaule 
sous  les  empereurs.  Il  nous  reste  à  retracer  mainte- 
nant l'état  religieux  et  littéraire,  depuis  César  jus- 
qu'à l'arrivée  du  christianisme  et  des  barbares. 

l    «  Salnberrimà  magnificeiitiio  tiuie...... 
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MOUVEHSlfr  iD£S  IDÉES  £T  IDES  FAITS  dSSQiB'EM  711. 
LITTÉRATURE. 

Pour  retrouver  le  berceau  de  la  littérature  aqui- 
tanique,  il  faut  revenir  dans  les  forêts.  Les  temps 
primitifs  du  celte  furent  les  seuls  temps  poétiques  : 
ce  n'est  que  sous  les  vieux  chênes ,  sous  les  bou- 
leaux de  Néhalénia,  au  bord  des  fontaines  de  la  fée, 
ou  entre  les  dolmens  parés  de  fleurs  et  les  rudes 
blocs  des  montagnes  ;  ce  n'est  qu'aux  doux  rayons 
de  Bel  qu'on  vit  la  poésie  éclore  et  développer  mys- 
térieusement ses  formes  nationales.  La  religion,  la 
fraternité  et  la  guerre  ',  voilà  le  triple  sujet  de  ses 
chants:  honorer  les  dieux,  s'aider  mutuellement, 
combattre,  voilà  le  triple  but  des  clans  celles  et  les 
trois  idées  fondamentales  que  les  bardes  exaltaient 
dans  leurs  vers. 

11  y  avait  ensuite  un  quatrième  genre  de  poésie 
dont  il  faut  constater  l'existence,  car  nous  le  re- 
trouverons à  mesure  que  nous  avancerons  dans 
la  vie  sociale  :  c'est  le  genre  parasite.  Au-dessous 
des  bardes,  qui  suivaient  les  guerriers  au  com- 
bat, et  des  vieillards  accoutumés  à  célébrer  la  divi- 
nité et  les  vertus  civiques,  paraissent  avoir  été  placés 

1.  »  Baidi  foitia  viiorum  illustiiuni  facta  lieroicis  composita  versibiis 
ciini  (lulcibus  lyi.TP  modiilis  canlitanint."  (Ainiiiien  Maicelliii,  Rertun  fjes- 
Uirum,  lil).  w.) 

6. 
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d'autres  poètes  qu'on  ne  saurait  désigner  plus  exac- 
tement qu'en  les  appelant  les  flatteurs  du  chef.  De 
tous  les  temps  la  paresse,  corrompant  les  nobles 
facultés  dans  le  cœur  des  hommes,  les  mena  à  l'avi- 
lissement, à  l'oubli  de  leur  dignité.  Ceux  dont  nous 
parlons  vivaient  oisifs  dans  les  tribus,  grâce  à  la  dime 
levée  sur  l'orgueil  des  ries,  et  c'est  avec  un  senti- 
ment pénible  qu'on  les  voit  courir  ,  hors  d'haleine 
et  la  larme  à  l'œil,  à  côté  du  char  de  leurs  maîtres, 
et  s'écrier  avec  enthousiasme ,  que  les  roues  en 
sillonnant  la  terre  font  jaillir  l'or  et  les  bienfaits 
sur  les  mortels,  lorsque  leurs  maîtres,  comme  Loue- 
ric,  daignent  leur  jeter  une  bourse  '. 

Heureusement  la  fierté  del'âme  et  l'indépendance  ' 
inspiraient  mieux  les  bardes.  Voyez  ces  débris  dé- 
couverts sous  les  traditions  et  à  demi  effacés  par  la 
rouille  des  siècles  : 

«  L'écho  est  la  voix  des  dieux! 

»  Le  ciel  est  un  arbre  divin  aux  menues  feuilles 
d'argent  clair; 

»  La  mort  vient  sur  un  cheval  grande  maigre  et 
noir ,  dont  les  pieds ,  si  doucement  qu'il  marche,  bruis- 
sent  comme  s'il  foulait  l'herbe  et  les  feuilles  sèches  \  » 

1.  Ert  ô  jroffuowvioç 

.  AOrivatoù,  ^£Î7rvo(70'ftaTwv.  (Liv.  iv.) 

2.  Le  barde  loue  les  bons  et  diffame  les  mauvais.  (Diodore  de  Sicile.) 

3.  Le  dialecte,  même  actuel  de  l'Auvergne,  revêt  ces  idées  d'une  sorte 
d'harmonie  sauvage,  inimitable  avec  la  langue  française  :  Tshavaï  nUjre, 
maigre  e  beï  doun  lous  pé  cre'idoun  ta  dapas  qitè  vastchoun  coma  se 
pafxchiliai'oim  defuWas  o  de  pfy. 
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Ces  définitions  magnifiques  ne  respirent-elles  pas 
la  pureté,  le  calme,  la  médilalion  solitaire  et  libre 
de  la  première  époque?  Elles  appartiennent  aux 
druides  arvernes,  et  caractérisent  avec  assez  de  jus- 
tesse la  tournure  vigoureuse  et  le  sublime  plein  de 
mélancolie  des  idées  celtiques.  Voici  maintenant  un 
chant  ibérien  qui ,  tout  en  fournissant  un  sujet  de 
comparaison  entre  la  littérature  primitive  des  deux 
races,  nous  reporte  à  l'un  des  événements  les  plus 
profondément  gravés  dans  la  mémoire  des  peuples. 

1. 

«  oiseau  %  chanlre  délicieux  du  pays,  où  fais-lu  entendre  à 
présent  ton  ramage?  Depuis  long-temps  je  prête  en  vain  l'oreille  à 
a  voix  mélodieuse  :  il  n'est  point  d'heure  dans  ma  vie  oîi  tu  ne 
sois  présent  à  ma  pensée. 

II. 

»  Un  soir,  il  passa  au  pied  de  nos  montagnes ,  l'étranger  afri- 
cain, avec  une  foule  de  soldats  étrangers,  et  il  dit  à  nos  vieil- 
lards «  que  nous,  leurs  enfants,  nous  étions  braves  (comme  cela 
»  est  vrai) ,  et  qu'il  ne  venait  pas  contre  nous ,  mais  qu'il  pour- 
')  suivait  les  Romains,  nos  ennemis.  »  . 

III. 

»  Et  alors  les  jeunes  lui  répondirent  :  «  Annibal,  si  tu  dis  vrai , 
»  nous  marcherons  devant  toi  et  nous  nous  mêlerons  à  tes  soldais 
»  étrangers.  Les  Romains  ont  voulu  soulever  les  Gaules  contre 

1.  Chori  cantatzalc  eigena, 

Non  otlie  hiz  cantat/.en .' 
Aspaldian  liire  botzic 
Nie  er  diat  ent  znten. 
Ez  orenic  ez  mcnientic 
Ez  diat  igaraiteii 
Non  cliitzaitan. 


86  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA.  FRANCK. 

»  nous  et  ils  n'ont  pas  réussi.  Nous  te  suivrons  au  bout  du 
»  monde.  » 

IV. 

»  El  nous  sommes  partis  pendant  que  les  femmes  dormaient 
tranquillement,  sans  réveiller  les  petits  enfants  qui  dormaient 
sur  leur  sein  ;  et  les  chiens  qui  pensaient  que ,  suivant  la  coutume , 
nous  reviendrions  avec  le  jour,  n'ont  pas  aboyé. 


»  Et  bien  des  jours,  bien  des  nuits  ont  passé,  et  nous  ne 
sommes  pas  revenus.  Courageux  Cantabres ,  au  jarret  souple,  au 
pied  léger,  nous  avons  suivi  l'étranger  africain,  nous  avons  tra- 
versé les  Gaules  comme  un  trait,  nous  avons  franchi  le  Rhône 
plus  furieux  que  l'Adour,  les  Alpes  plus  droites  que  les  Pyrénées. 

VI. 

»  Et,  partout  vainqueurs,  nous  sommes' descendus  dans  la 
belle  Ilalie  où  il  y  a  des  campagnes  fertiles,  des  villes  dorées  et  des 
femmes  belles.  Mais  tout  cela  ne  vaut  pas  nos  montagnes ,  nos 
mères ,  nos  sœurs  et  nos  bien-aimées. 

VIL 

»  Ils  disent  que  dans  un  mois  nous  entrerons  dans  la  capitale 
des  Romains  et  que  nous  y  amasserons  de  l'or  à  pleins  casques. 
Moi  je  leur  réponds  :  «  Je  ne  veux  pas;  c'est  assez  ;  j'aime  mieux 
»  revenir  dans  mes  montagnes  et  revoir  celle  qui  possède  mon 
»  cœur.  Le  pays  est  loin  d'ici ,  et  il  y  a  long-temps  I  » 

VIIL 

»  Oiseau ,  joli  chanteur,  ciiante  doucement  !  Je  suis  le  plus 
malheureux  qui  soit  au  monde.  J'ai  (luitlé  la  montagne  sans  faire 
mes  adieux  et  je  m'abreuve  de  larmes  ^ 


Cliori,  cantarl  cigena, 
Canfa  eçac  e/.  lite; 
Malciousic  nuindiala 
Ez  tii  soitlm  ni  baiçi. 
^  Jioiii  ciiaii  tiabe. 
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Après  la  conquête,  les  bardes,  ployés  sous  les 
faisceaux  romains  et  la  tète  baissée  devant  l'aigle,  ne 
chantent  plus;  ou,  s'il  leur  éciiappe  encore  quelques 
accents  nationaux ,  c'est  à  voix  basse  et  avec  amer- 
lunic  qu'ils  les  murmurent  : 

Prends  garde,  fier  Pétrocorieii , 
Réfléchis  avant  de  prendre  les  armes, 
Car  si  tu  es  battu 
César  te  fera  couper  les  mains  *  I 

La  science  elle-même  portait  chez  les  druides  une 
forte  empreinte  poétique.  Nul  doute  que  dans  leurs 
collèges  si  célèbt^es  une  flamme  idéale  et  philosophi- 
que ne  brillât  au  milieu  des  mythes  de  la  Grèce  et 
de  l'Inde.  Les  druides  enseignaient  l'immortalité  de 
l'âme  :  autant  qu'on  peut  le  voir  à  travers  les  ténè- 
bres de  ce  passé  si  loin  de  nous,  ils  connaissaient  la 
médecine,  car  la  sorte  d'obligation  religieuse  de 
cueillir  des  plantes  est  un  indice  des  propriétés  cu- 
ratives  qu'ils  observaient  en  elles.  Mais,  soit  qu'ils 
voulussent  instruire  leurs  disciples  ,  moraliser  le 
peuple  ou  guérir  ses  maux,  se  retirer  dans  les  secrets 
de  leur  vie  contemplative  ou  célébrer  les  actions  hé- 
roïques des  guerriers ,  toutes  leurs  idées,   rendues 

Pliailitii  nizhiiijti 
Nigantz  aiiiiis  hethi. 
Le  texte,  dont  nous  ne  donnons  que  le  premier  et  le  dernier  couplet,  a 
été  copié  le  7  octobre  IS'.'.l,  dans  !a  bibliotlièque  du  couvent  des  capucins 
de  Tontarabie.  La  tradition  en  a  conservé  les  principaux   passages  qu'on 
chante  dans  les  montagnes. 

(Extrait  d'une  Histoire  inédite  des  établissements  des  Basques  sur 
les  deux  versants  dos  Pyrénées.) 
1.  RcIVain  (raditionnel  des  villigcsdu  Perigord  (pii  (oncbonl  au  Quercy, 
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par  des  symboles,  peignaient  admirablement,  ainsi 
que  le  prouve  le  peu  qui  nous  en  reste,  le  merveilleux 
simple  et  beau  et  la  grande  pensée  des  premiers  âges. 
Mais  avec  les  mœurs  celliques  mourut  la  poésie. 
La  civilisation  massaliote  les  tua  du  même  coup.  Ce 
grand  bruit  des  marchés  étrangers  couvrant  la  voix 
des  druides,  de  nouveaux  instincts ,  des  besoins 
nouveaux,  des  passions  inconnues  se  sont  dévelop- 
pés dans  le  cœur  de  cette  nation  qui  sort  de  son 
heureuse  enfance. 

Alors  commence  la  deuxième  période  intellec- 
tuelle. Elle  a  naturellement  pour  foyer  le  centre 
commercial  du  pays,  Massalia.  Notons  bien  les  pro- 
grés qu'amène  la  civilisation.  Avant  l'établissement 
de  la  colonie  grecque,  la  poésie  était  dans  tout  et  ne 
songeait  qu'à  faire  naître  des  sentiments  religieux , 
des  actions  nobles  et  courageuses.  Elle  répandait 
même  ses  reflets  gracieux  sur  les  sciences  utiles  , 
qui  durent  être  exercées  avec  désintéressement  chez 
ces  peuplades  pauvres.  Mais,  en  greffant  son  rameau 
d'or  sur  le  cliène  au  gui,  la  civilisation  changea 
toutes  les  tendances  morales. 

Il  y  eut  brusque  transition  de  la  poésie,  science 
naturelle  et  spontanée,  aux  sciences  positives ,  les- 
([uelles  ne  furent  considérées,  à  celte  seconde  épo- 
(jue,  que  sous  le  rapport  de  l'utilité  égoïste,  c'est-à- 
dire  des  moyens  qu'elles  pouvaient  fournir  pour 
étendre  et  généraliser  l'action  du  commerce. 

Ainsi,  Massalia  n'eut  pas  d'abord  de  poêles;  mais, 
à  la  lêle  des  liommcs  ilisiingués  (pii  s'élevèrenl  dans 
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ses  murs,  nous  rencontrons  deux   malhématiciens. 
Le  premier,  dont  ranliquité  vanta  souvent  avec  rai- 
son les  connaissances  astronomiques,  est  le  créateur 
de  la  géographie.  Avant  Pythéas,  les  peuples  vivaient 
dans  une  ignorance  profonde  les  uns  des  autres.  Les 
navigateurs  allaient  à  tâtons  le  long  des  côtes  d'une 
mer,  débarquant  au  moindre  signe  de  bourrasque, 
et  oubliant  le  lendemain  le  pays  visité  la  veille.   Cet 
état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Dés  que  Massalia, 
délivrée  de  ses  embarras  intérieurs,  voulut  disputer 
les  flots  à  Carthage,  elle  sentit  le  besoin  d'acquérir 
les  notions  qui  manquaient  à  ses  pilotes  sur  la  con- 
figuration du  globe.  Alors,  et  325  ans  avant  notre 
ère,  Pythéas  fut  envoyé  à  la  découverte.  Voguant  de 
cap  en  cap,  il  longea  toute  la  partie   orientale  de 
l'Ibérie,  pour  entrer  dans  ce  bras  de  la  Méditerra- 
née qui  la  sépare  de  l'Afrique  à  Gibraltar  en  joi- 
gnant   l'Océan.   Une    fois  bors   du  détroit,    il  re- 
monta   vers  le   Nord  en   côtoyant  la    Lusilanie  et 
l'Espagne,  et  se  dirigea,  sans  perdre  de  vue  l'Aqui- 
taine et  les  pens  celtiques,  vers  la  Grande-Bretagne, 
(ju'il  doubla  par  la   Manche  jusqu'à  Thulé '.   Dans 
ce  voyage,  ou  un  peu  plus  tard,  il  explora  la  Bal- 
tique, et  du  recueil  de  ses  observations  composa  le 
premier  ouvrage  écrit  en   Occident,  et  intitulé  ;  le 
Tour  de  la  Terre  \ 


1 .  L'une  des  Oicades. 

Cet  illustre  géograplie  fut  foi  t  maltraité  par  Polybe  ,  que  Stiabon  sVni- 
pressa  de  croire  cl  d'imiter  sur  pandi',  <l  vigoureu-einent  déterdn  par  t:ra- 
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Dans  le  même  icmps,  Eulli} menés,  son  compa- 
triote, exécutait  un  voyage  semblable  au  Midi,  et 
visitait  avec  soin  l'Egypte  et  l'Allanlique.  L'ouvrage 
qu'il  donna  après  son  retour  a  été  critiqué  par  Sé- 
néque,  qui  en  jugeait  la  partie  physique  défec- 
tueuse. Mais  tout  en  jusliliant  Eutliy menés  d'un 
reproche  qui  ne  saurait  l'alleindre,  car  il  n'avait 
fait  que  reproduire  les  idées  de  Thaïes  ,  on  doit  re- 
marquer que  le  philosophe  romain  ne  proposa  pas  un 
système  meilleur.  Ce  qui  semblerait  du  reste  prou- 
ver en  faveur  d'Euthy menés,  c'est  qu'au  bout  de 
huit  cents  ans  l'on  puisait  encore  dans  ce  livre  et 
dans  ses  Chroniques.  Un  demi -siècle  plus  tard, 
Ératoslhénés  ,  suivant  ses  traces,  fit  l'histoire  des 
Gaulois  '.  Cet  ouvrage,  cité  par  César  et  par 
Etienne  de  Bysance,  était,  à  ce  qu'il  paraît,  trés- 
étendu  ,  et,  quand  on  songe  aux  précieux  détails 
dont  il  devait  abonder  sur  des  temps  qui  sont  restés 
pour  nous  dans  un  lointain  si  obscur,  on  n'en  peut 
déplorer  trop  vivement  la  perte.  Ces  trois  hommes 
représentent  avec  vérité,  par  le  caractère  utile  et 
sérieux  de  leurs  œuvres,  la  nouvelle  ère  qui  s'ou- 


tostliénès,  Hipparquc  et  Pline.  Dans  les  temps  modernes,  Bajle  a  lépclé 
les  injures  de  Polybe,  qui,  mot  à  mot  copiées  parles  bénédictins  (Histoire 
littéraire),  viennent  de  reparaître  textuellement  dans  l'ouvrage  de  M.  Am- 
père fils.  Nous  nous  contentons  d'opposer  à  Bajle,  Nicolas  Sanson,  Olaiis 
Rudbtk,  Manncrt,  Ukeit,  d'Anville,  Bougainville,  Gassendi,  Keralio,  qui 
ont  su  rendre  just'Ce  à  Pvtliéas,  et  d'écrire  à  côté  du  nom  de  i\I.  Ampère 
(ils  celui  du  dernier  défenseur  de  cet  homme  extraordinaire  ,  l'illustre 
.londiini  Lelewel. 
1.   \'jJ7.-iy{,Yi. 


DEUXIÈMIi  PAUTIK.  91 

vrit  en   Aquitaine  sous  rinnuence  des  lettres  grec- 
ques. Après  eux,  en  effet,  vinrent  imméLliatement 
les  rliéteurs ,  et  l'empire  que  Massalie  avait  perdu 
sur  les  mers,  elle  Je  reconquit  dans  ses  écoles,  de 
florissante  renommée.  A  la  tête  des  grammairiens 
qui  attiraient  à  leurs  leçons  toute  la  jeunesse  des 
Gaules  et  d'Italie,  se  placent  trois  de   ses  enfants 
Teucer ,  Jaclius  et  Choréas.  Il  est  probable  que  l'en- 
seignement se   faisait   en   grec;    mais  Rome    a}ant 
fondé  des  écoles  rivales  dans  la  ville  '  qu'elle  avait 
éle\ée  pour  supplanter  Massalie,  la  langue  latine 
dut  suivre  la  progression  de  la  conquête  romaine, 
et  prévaloir  en  même  temps.  A  peu  de  dislance,  en 
effet  ,    des    guerres   de  César ,   deu\  des  plus  célè- 
bres rliéteurs  massaliens  abandonnèrent  leur  |)atrie 
pour  aller  enseigner  à  Rome.    Celui  qui  partit  le 
premier  y  fut  accueilli  avec  enthousiasme  :  un  con- 
cours  prodigieux  d'auditeurs  se  pressait  constam- 
ment autour  de  sa  chaire'.  Tous  les  amateurs  des 
belles-lellres  allaient  apprendre  de  ce  barbare  à  par- 
ler latin,  et  un  maître  en  l'art  de  bien  dire  ^  appe- 
lait Lucius  VhùusV orateur  insigne  par  excellence. 
Gnypho  n'eut  pas  moins  de  succès  que  Plolius. 
Pauvre  orphelin  abandonné,  et  devant  toute  son  in- 
struction h  lui-même  et  à  la  pitié  d'un  citoyen  mas- 
saliote ,  c'est  une  grande  présomption  en  faveur  de 
son  talent  que  de  le  trouver  tout  à  coup  professant 
dans  le  palais  de  Jules  César  :  il  laissa  des  rccher- 

I.  Nuibuiiiie. —  2.  Cil .,  rrai/iitcul .—  3.  Qiiintil.,  De  arfc  oialoiiO 
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clies  Ircscurieuses  sur  les  fenêtres  des  temples. 
Son  fils  Hermas,  de  son  côté,  composa  avec  At- 
teins, autre  Aquitain,  une  vaste  encyclopédie  di- 
visée en  huit  cents  livres,  et  non  sans  motif  intitulée 
Hylè  '. 

Cet  enseignement  soutenu,  celte  culture  si  ex- 
quise et  si  littéraire  devaient  iinir  par  produire  des 
fruits.  On  les  voit  mûrir  sous  la  dictature  de  Sylla, 
dans  les  ouvrages  de  Yalerius  Cato.  Valerius,  sur- 
nommé la  sirène  latine ,  est  le  résumé  de  cinq  siècles 
de  civilisation  et  le  t}pe  le  plus  parfait  que  la  fusion 
grœco-latine  ait  créé.  Son  nom  forme  la  date  de  la 
troisième  phase  littéraire,  qui  ne  ressemble  en  rien 
aux  deux  autres.  Ainsi  la  poésie  druidique  avait  déjà 
brillé  d'un  éclat  sauvage  et  sublime  comme  la  nature 
qui  l'inspirait;  les  sciences,  filles  de  la  Grèce,  ve- 
naient de  grandir  pendant  trois  siècles  sur  le  sol 
aquitain  ;  avec  la  domination  romaine  et  les  rhé- 
teurs devait  paraître  et  parut  une  littérature  toute 
de  réflexion  et  d'art.  Ces  deux  qualités  classiques , 
qui  ne  sont  données  aux  nations  qu'après  un  labo- 
rieux enfantement,  caractérisent  surtout  les  poésies 
de  Yalerius  Cato.  Ses  vers  sont  pleins  d'harmonie 
et  de  grâce.  Ils  ont  été  revus  avec  le  goût  le  plus 
pur,  et  l'antiquité  offre  peu  de  poèmes  aussi  ache- 
vés, aussi  élégants,  que  ces  malédictions  contre  les 
soldats  de  Sjlla  qui  l'avaient  chassé  de  son  héri- 
tage. 

1.  Y'fr,,  toute  matière. 
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Ballarus,  répélons  en  vers  les  invocalionsde  Médéc  \ 
Chantons  celte  demeure  et  ces  terres  qu'on  nous  a  ravies, 
Ces  terres  sur  lesquelles  nous  allons  lancer  des  vœux  impies. 
Les  chevreaux  emporteront  les  loups,  le  veau  timide  poursuivra 

[les  lions. 
Les  dauphins  fuiront  devant  les  poissons,  les  aigles  devant  les 

[colombes. 
Et  ce  bouleversement  de  la  nature  deviendra  plus  grand  encore, 
Avant  que  ma  muse  abdique  sa  liberté. 

Aux  monts  et  aux  forêts  je  dirai  tes  destinées  funestes,  ô  Lycurgus  ! 
Que  les  joies  de  la  Sicile  soient  taries  pour  nous, 
Que  les  champs  de  mes  pères  demeurent  stériles, 
Que  les  moissons  cessent  d'y  mûrir ,  les  collines  de  s'y  couvrir  de 
Les  arbres  de  fruits,  le  pampre  de  raisins  :  [pâturages, 

Que  les  feuilles  ne  parent  plus  les  bois,  que  les  sources  ne  jaillis- 

[sent  plus  des  montagnes. 
Répétons  donc  de  nouveau,  Battarus,  les  invocations  de  Médée. 
Puissent  les  sillons  garder  dans  leurs  flancs  les  germes  avortés  de 
Puissent  les  prairies  altérées  jaunir  sous  les  feux  du  soleil ,  [Gérés. 
Puissent  les  fruits  qui  chargent  les  branches  tomber  avant  leur 

[maturité. 
Que  les  arbres  n'aient  plus  de  fraîcheur  et  les  fontaines  plus  d'ondes 

[pures, 
Wais  que  toujours  de  nos  pipeaux  s'échappent  ces  malédictions! 

1 .  Battare,  cyla?as  repetamus  carminé  voces , 

Divisas  iteiùm  sedes  et  lura  canamus, 
Riira  quibus  diras  indixinuis  impia  vota. 
Antè  lupos  ra[iient  liœdi,  vituli  antè  leones, 
Delphiui  fugient  pisces,  aquila^  antè  columbas 
Et  conversa  retiô  reruni  discordia  gliscet 
Multa  priùs  fuerit  quàm  non  mea  libéra  avena. 
Montibus  et  sylvis  dicani  tua  fata,  Lycurge, 
Impia.  ïrinacriae  sterilescant  gaudia  nobis, 
Nec  fœcunda  senis  nostra  felicia  rura, 
Semina  partiiriant  segetes;  non  pasciia  colles, 
Non  arbusta  novas  friiges,  non  pampinns  uvas, 
Ipsae  non  syivse  frondes,  nonfliimina  montes, 
Rursîis  et  lioc  iterùm  repetamus,  Battare,  carmen.  .. 
(Uirap...  cd  Burman  (t.eyde,  1731). 
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Que  sur  ces  guirlandes  fleuries  et  si  variées  de  Vénus, 
Que  sur  ces  champs  peints  de  couleurs  purpurines. 
Les  doux  zéphyrs,  les  suaves  brises  de  la  plaine 
portent  des  ardeurs  pestiférés  et  des  venins  contagieux  ! 
Que  rien  d'agréable  n'y  frappe  les  yeux  ni  l'oreille  : 
Telle  est  ma  prière  I 

Et  toi  qui  fus  si  souvent  le  sujet  de  mes  vers  , 
Toi  la  plus  belle  des  forèls  avec  les  frais  ombrages. 
Tu  vas  voir  tomber  tes  voûtes  verdoyantes,  et  plus  les  rameaux 
Ne  frémiront  doucement  agités. 
Et  mes  malédiclions ,  ô  Ballarus,  ne  s'éteindront 
Que  lorsque  la  main  impie  du  soldat 
Fera  tomber  sous  le  fer  ces  ombrages  ravissants. 
Les  bois  fortunés  de  l'ancien  maître. 
Tant  de  fois  en  vain  maudits  dans  ces  lableltcs, 
Seront  dévorés  par  le  feu  du  ciel.  Jupiter  lui  même , 
Jupiter  les  a  fait  croître  ,  il  faut  qu'il  les  fasse  périr. 
Que  les  tourbillons  de  Borée  soufflent  sur  eux  un  épouvantable 
Que  l'Eurus  y  précipite  une  nuée  sulfureuse ,  [ravage , 

Que  le  vent  d'Afrique  les  menace  d'un  déluge 
Lorsque  la  forêt  resplendissante  dans  son  horizon  d'azur, 
Lorsque  Lydia  qui  s'achemine  vers  l'Érèbe  auront  reconnu  la  voix 
Que  les  flammes  dévorent  les  vignes ,  [de  leur  maître. 

Que  les  moissons  en  feu  volent  dans  les  airs 
Au-dessus  des  arbres,  que  les  arbres  soient  brûlés  comme  les 

[moissons , 
Que  la  mesure  coupable  qui  a  divisé  mes  champs. 
Que  mes  anciennes  limites  soient  réduites  en  cendre. 
Rivière,  qui  baignes  de  tes  flots  les  bords  de  ma  villa, 
Bords  heureux  qui  les  rafraîchissez  de  vos  brises  douces, 
Écoutez  mes  accentsi  que  Neptune  lance  ses  ondes  dans  mes  champs 
El  les  cou\re  d'un  lit  de  sable, 

Qu'il  ne  trouve  que  de  l'eau  dans  mes  sillons  le  laboureur  étranger, 
Le  laboureur  étranger  qui  s'enrichit  toujours  du  crime  des  guerres 

[  civiles  I 
Exilé,  dépouillé,  pauvre,  j'ai  été  chassé  de  mon  héritage 
Pi'Ur  qu'un  soldai  reçût  la  récompense  d'une  guerre  fatale. 
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J'irai  donc  maintenanl  dans  les  forêts  :  les  collines  arrêteront 

[mes  pas , 
Les  montagnes  m'arrêteront  et  je  ne  pourrai  plus  revoir  mes 

[campagnes 

Adieu,  ô  champs  bien  aimés,  et  toi,  Lydia,  plus  chère  encore  1 


Avec  l'obole  de  ses  leçons  publiques  et  de  ses  vers, 
le  malheureux  Valérius  s'était  raclieté  une  petite  villa 
près  de  Tusculum,  où  il  aurait  sans  doute  donné  des 
frères  aux  poèmes  gracieux  de  Diana  et  de  Lydia, 
mais  ses  créanciers,  non  moins  barbares  que  les 
soldats  du  dictateur,  ne  lui  en  laissèrent  pas  le 
temps.  Chassé  de  nouveau  sans  pitié,  il  alla  cacher 
sa  vieillesse  dans  une  misérable  retraite  où  il  sup- 
porta, lui,  le  maître  unique,  Y  illustre  grammairien, 
V excellent  poète  ',  toutes  les  rigueurs  de  la  pauvreté 
avec  la  constance  de  Zénodote  \ 

A  la  même  époque,  par  un  jeu  cruel  du  hasard, 
Roscius,  un  autre  Aquitain,  gagnait  cent  deniers  par 
jour  à  déclamer  des  vers  ;  dédaignant  pendant  dix 
ans  de  toucher  sa  pension,  il  donnait  une  somme 
énorme  à  la  république ^^;  et,  comme  pour  constater 
l'étrange  dissemblance  de  ces  deux  destinées  en  les 
rapprochant  do  la  sienne,  ce  môme  Sylla,  qui  avait 
tout  enlevé  au  poète,  comblait  de  dons  et  d'honneurs 
le  comédien! 

Les  sciences  ne  laissaient  cependant  pas  d'être 
cultivées  avec  honneur  :  les  deux  jumeaux  de  Mas- 


1.  Unicus  magister,  summiis  grammaticiis,  optiimis  poêla. 

2.  M.  Furiiis  Hilianiliis.— 3.  600,oo(ifi. 
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salie,  Tcloii  el  G}  arée,  s'adonnaient  en  même  temps 
à  l'astronomie  et  aux  matliématiques,  et   pour   que 
leur  fortune  fût  pareille  à  leur  nature,   leur  ami- 
tié et  leurs  études,  ensemble  ils  soulevaient  les  Mas- 
salicns  contre  César,  et  périssaient  dans  le  même 
combat  naval  sous  les  aigles  de  Pompée.   Pendant 
cette  lutle  civile,  brillait  dans  les  travaux  historiques 
Publius  Terentius  Yarro  l'Atacien  '.  Son  récit  de  la 
guerre  des  Sequani  %  ligués  avec  les  Germains  et  les 
Arvernes  contre  les  Eduens,  mérita  de  passer  à  la 
postérité.  Les  anciens  en  disaient  autant  de  ses  élé- 
gies et  de  ses  poèmes  qui^  par  le  reflet  d'iiellénisme 
dont  ilssontcolorés,  montrent  combien  était  puissante 
encore  l'influence  grecque.  Mais  comme  poète,  Yarro 
fut  éclipsé  par  Cornélius  Gallus,  la  gloire  de  Forum- 
Julii  %  l'intime  de  Yirgile,  le  favori  d'Auguste,  et  un 
écrivain  né  dans  le  pays  des  Yoconces  ''  le  fit  oublier 
comme  historien.  Trogus  Pompeius,  qui  avait  passé 
par  les  charges  publiques  avant  d'arriver  aux  lettres, 
était  un  de  ces  hommes  dignes  et  graves  qu'il  faut 
aux  peuples  pour  raconter  leur  vie.  Soutenu  par  une 
audace  herculéenne ,  il  osa  embrasser  l'univers  dans 
son  plan  et  entreprendre  de  raconter  les  gestes  des 
rois  et  des  nations  depuis  le  commencement  des  siè- 
cles. Son  histoire,  (jui  formait  quarante  volumes,  re- 
produisit effectivement  dans  toute  son  étendue  ce 
coup  d'œil  général.  ïrogus,  prenant  les  sociétés  à 


1 .  Né  sur  les  bords  de  TAuJe. —  ?..  Peuples  ('es  Vosgps.  —  3.  Ficjus. — 
4.  A  Die. 
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l'élat  d'enfance  et  sous  la  liUelle  des  rois,  décrivit 
d'abord  les  monarchies  des  Assyriens,  des  Mèdes  et 
des  Perses.  Des  chroniques  des  Scythes  il  passa  en- 
suite avec  les  plus  grands  détails  aux  révolutions  de 
la  Grèce,  et  quand  il  eut  dit  tout  ce  qu'on  savait 
des  luttes  intestines  de  ces  républiques ^  de  leurs 
cond)als  gloricuv  contre  les  monarques  persans,  il 
suivit  Alexandre  en  Asie  et  l'accompagna  de  victoire 
en  victoire  jusqu'à  sa  tombe.  Le  conquérant  mort, 
Trogus  se  tourna  vers  Carlhage,  et  raconta  sa  nais- 
sance et  son  prodigieux  développement  qui  le  con- 
duisit à  peindre  l'origine  et  la  grandeur  de  sa  rivale. 
Entre  ces  deux  colosses  de  puissance  qui  se  parta- 
geaient le  monde,  l'historien  fit  surgir  les  Juifs,  les 
Egyptiens,  les  Gaulois,  les  Parlhes,  et  ranimant  les 
passions,  les  intérêts,  les  actes  tragiques,  les  dou- 
leurs de  chacun  de  ces  peuples,  il  les  ressuscita 
tous  dans  son  livre.  Cette  histoire,  qu'il  avait  intitulée 
les  Philippigues,  est  le  premier  ouvrage  vraiment  re- 
marquable, vraiment  important  de  l'antiquité.  Elle 
éleva  son  auteur  à  ce  rang  illustre  où  se  placèrent 
successivement  Salluste ,  Tile-Live  et  Tacite,  et  lui 
valut  des  éloges  que  deux  d'entre  eux  ne  méritèrent 
pas  en  faisant  dire  :  que  Trogus  Pompeius  était  un 
narrateur  Irês-sévère  '  et  Phomme  de  la  vieille  élo- 
quence ". 

Sous  Tibère  et  sous  Caligula  l'art  oratoire  eut  de 
nobles  interprètes  à  RIassalie  et  à  ^arbonne.  Oscus, 

I.   (I  Kst  ipse  auclor  ECVPiissimns.'i  (Pline  l';mcien.) 
">..  «  Viiiuisca- cloqiioiiti;»'."  (Son  aliiéviitteiir.) 

I.  7 
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né  dans  la  première  de  ces  villes,  orateur  abrupte, 
fier  et  mordant,  déchira  long-temps  avec  sa  parole 
aiguë  le  manteau  hypocrite  dans  lequel  les  patri- 
ciens drapaient  leur  pensée  et  leurs  vices.  Plein  de 
souplesse  et  de  mélodie,  l'avocat  PSémausien  Agrotas 
charma,  au  contraire,  le  Forum  par  les  délicatesses 
de  sa  faconde  ionienne,  Votienus  Montanus  illustrait 
les  chaires  narbonnaises  lorsqu'il  fut  relégué  dans 
les  îles  Baléares,  pour  avoir  dit  de  Tibère  ce  que 
tout  le  monde  en  pensait.  Julius,  son  frère,  passait 
à  la  même  époque  pour  le  plus  doux  et  le  plus  gra- 
cieux des  poètes.  Et  cette  réputation  était  méritée 
si  nous  en  croyons  ce  fragment  bucolique  arrivé  jus- 
qu'à nous  entre  un  éloge  de  Sénèque  et  d'Ovide. 

Phébus  commence  à  lancer  ses  flammes  ardentes, 

La  lumière  vermeille  s'épand;  déjà  la  triste  hirondelle 

Revoie  chargée  de  nourriture  à  son  nid 

Et  la  distribue  doucement  avec  son  bec  à  ses  petits  '. 

Un  autre  écrivain  du  même  prénom  ,  Julius  Gra3- 
cinus,  de  Forum-Julii  (Fréjus),  se  distingua  dans  le 
genre  didactique.  Ses  loisirs  de  sénateur  furent 
enqiloyés  à  la  composition  d'un  traité  d'agriculture 
dont  on  citait  le  style  élégant  et  poli.  Les  lettres 
romano-aquitaniennes  conqnent  encore  dans  cette 
période  un  empereur  parmi  leurs  favoris.  Germa- 
nicus  avait  déjà  tenté  de  mêler  à  ses  lauriers  les  pal- 

1.        Incipit  ardentes  Pliœbus  producere  flamnias. 

Spaigere  se  lubiciiiidadiiis;  jam  tristis  liiimido 
Aigutis  icditiiia  cibos  iinniittcie  nidis 
Incipit  et  molli  partitos  oie  miiiistiat... 
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mes  de  la  poésie.  Claudius,  né  sur  les  frontières  do 
la  Provincia  et  nourri  de  lait  hellénique  ,  entra  fran- 
chement dans  la  carrière  et  continua  de  s'y  tenir 
uième  quand  il  porta  la  pourpre.  Malgré  la  dilliculté 
qu'il  éprouvait  de  s'exprimer,  il  réussit  dans  l'élo- 
quence :  son  talent  comme  grammairien  était  connu, 
et,  outre  l'histoire  de  sa  vie,  on  lui  devait  des  an- 
nales romaines  depuis  la  mort  de  César  jusqu'à 
son  règne,  et  les  histoires  de  Carthage  et  de  Tyr. 
Après  lui  deux  rhéteurs,  Quirinalis  (d'Arles)  etSur- 
culus  de  (Tolosa), jetèrent  le  plus  grand  éclat,  par 
leur  enseignement,  à  Massalie  et  à  Rome.  Le  vieux 
poète  Antonius  Primus  revint  jouir  de  sa  réputation 
à  Tolosa,  sa  patrie,  et  Agricola  (de  Forum-Julii), 
le  beau-père  du  prince  des  historiens ,  ferma  la  liste 
des  historiens  de  ce  siècle.  Massalie  cependant  n'a- 
vait pas  renoncé  à  ces  sciences  exactes  qu'elle  cul- 
tiva la  première  en  Aquitaine  :  Démosthénès, 
Crinas  et  Charmis  soutinrent  dignement  l'antique 
honneur  de  l'art  hippocratique.  Tous  les  trois  arri- 
vèrent à  une  réputation  immense,  et  ramassèrent 
d'énormes  richesses  en  pratiquant  trois  systèmes 
opposés  :  le  premier  commençait  par  la  recherche 
des  causes  morbides,  et  traitait  ensuite  le  malade  : 
ses  trois  livres  sur  les  affections  des  yeux  étaient 
très-estimés  5  le  second  pratiquait  la  médecine  pla- 
nétaire, et  la  réglait  sur  le  cours  des  astres  :  ce  fut 
le  plus  riche,  il  légua  un  million  pour  les  Ibrlifica- 
lions  de  sa  patrie;  Charmis,  le  troisième,  guérissait 
avec  des  bains    froids. 

7. 
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Les  vices  des  princes  ont  couliime  de  réagir 
d'une  manière  funeste  sur  les  mœurs  publiques. 
Sous  les  règnes  des  quatre  successeurs  d'Auguste, 
l'effroyable  corruption  qui  remplissait  le  palais  im- 
périal déborda  au  dehors  avec  violence,  et  souilla 
tout.  Alors,  comme  dignes  représentants  de  cette 
société  immonde,  apparurent  successivement  le  Mas- 
salien  Petronius  Arbitcr,  Domitius  Afer  deNemausus, 
et  l'hermaphrodite  Phavorinus  qu'Arelas  avait  vu 
naître.  Petronius  peignit  avec  des  couleurs  assez 
éclatantes  celte  vie  molle  et  abandonnée  des  Ro- 
mains fléchissant  sous  le  triple  poids  de  la  dégrada- 
lion  morale ,  du  luxe  et  des  débauches.  Son  festin 
de  Trimalchio  est  une  allégorie  admirable.  Dans  ce 
vieillard  chauve  et  débile  que  portent  quatre  escla- 
ves, et  qui  fait  passer  sur  les  tables  de  son  tricli- 
nium  aux  murs  dorés  tous  les  produits  du  monde, 
pouvait-on  méconnaître  le  peuple  romain  ?  —  Une 
symphonie  mélodieuse  ne  cessait  de  retentir  dans 
la  salle;  des  chanteurs  habillés  de  blanc  desservaient, 
en  mêlant  leurs  voix  au  son  des  instruments  ;  le  fa- 
lerne  de  cent  ans  coulait  à  flots  opîmes;  des  animaux 
rôtis  tout  entiers  laissaient  échapper  de  leurs  flancs 
l'oiseau  du  Phase  et  les  colombes;  mais,  pendant 
que  Trimalchio  s'enivrait  de  son  monstrueux  sen- 
sualisme et  de  ses  richesses,  pendant  que  les  chœurs 
légers  de  ses  danseurs  enlevaient  les  derniers  plats 
d'argent,  et  rejetaient  du  pied  dans  les  ordures 
ceux  qui  s'étaient  échappés  de  leurs  mains,  l'image 
de  la   mort  circulait  comme   un  hochet  parmi   ses 
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convives,  l'odeur  de  celle  foule  d'esclaves  entassés 
dans  le  liicliniuni  suffoquait  le  vieillard.  Et  la  sen- 
tinelle philosophique ,  placée  auprès  de  l'horloge, 
lui  disant  d'heure  en  heure  avec  sa  trompette  ce 
qu'il  avait  perdu  de  vie,  lui  annonçait  que  sa  (in 
étiiit  proche. 

Dans  cette  satire ,  Pelronius  fit  un  portrait  im- 
mortel de  la  décrépitude  et  de  l'énervement  du 
peuple  romain.  Ses  autres  ouvrages,  pleins  du 
souille  impur  do  son  époque,  n'offraient  (ju'une 
certaine  élégance  de  st}le  jetée  sans  imagination  et 
sans  verve  comme  un  voile  doré  sur  de  la  boue. 

Les  mêmes  causes  pervertirent  plus  profondé- 
ment encore  le  talent  du  Némausien.  Domitius 
Afer  qui,  dans  des  temps  ordinaires  eût  été  un 
grand  orateur,  devint  un  type  d'infamie  sous  Ti- 
bère. Employant  l'éloquence  au  vol  et  au  crime, 
l'avocat  de  Nîmes  se  (it  le  délateur  impérial,  parce 
que  le  quart  des  biens  des  condamnés  récompen- 
sait la  délation.  Plaideur  inépuisable,  il  fatigua, 
jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  les  murs  de  la  curie  du 
bruit  de  sa  parole  que  ranimait  seule  l'ardeur  du 
gain  ,  et  mourut  d'un  excès  de  lable,  après  avoir 
été  l'ami  de  Tibère,  de  Caligula,  de  Claude  et  de 
Méron. 

C'est  au  spectacle  de  ces  mœurs,  c'est  devant  de 
tels  hommes  que  Phavorinus  prit  la  plume.  Aussi  un 
lîel  long-temps  contenu  et  corrosif,  une  amère  et 
sanglante  ironie  s'épanchent  de  son  àme.  L'eunuque 
se  venge,  et  tout  abrutie  qu'était  la  société  romaine, 


102  HISiOllŒ  DU  MIW  DK  LA  FRANCt;. 

elle  dut  comprendre  en  l'entendant  foire  l'éloge  des 
pires  fléaux  et  de  la  peste. 

De  l'expression  littéraire  des  idées,  passons  main- 
tenant à  l'expression  religieuse. 

POLYTHÉISME. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  polythéisme  ro- 
main était  arrivé  dans  l'Aquitaine  à  la  suite  de  la 
conquête.  Il  s'y  établit  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
qu'il  ne  froissait  aucune  croyance  et  reconnaissait 
môme  les  divinités  étrangères.  Par  l'effet  de  cette 
tolérance  habile  et  de  la  disposition  bien  connue  des 
Aquitains  à  se  porter  vers  les  choses  nouvelles,  on 
vit  léguer  parmi  eux  trois  cultes  principaux  qui,  en 
inspirant  un  égal  respect,  traçaient  néanmoins  des 
lignes  de  démarcation  distinctes  entre  les  trois  peu- 
ples amalgamés  sur  ce  sol.  Les  Gallo-Rotnains  con- 
tinuaient à  se  presser  sous  les  chênes  des  druides; 
et,  si  les  sacrifices  sanglants  avaient  cessé  devant  la 
défense  des  empereurs,  les  obélisques  de  Bel  et  de 
Bélisama ,  les  larges  tables  de  pierre  n'en  étaient 
pas  moins  entourés  par  une  foule  fidèle  à  l'ancien 
culte.  L'attachement  à  la  religion  des  aïeux  n'ayant 
point  empêché  cette  même  foule  d'adorer  la  Diane 
et  l'Apollon  des  Grecs,  dans  lesquels  elle  retrouvait 
ses  deux  divinités  favorites,  rien  ne  s'opposa  plus 
tard  à  ce  (ju'elle  adoptât  avec  les  peuplades  d'origine 
ionienne  les  dieux  de  Rome  qui,  sous  d'autres 
noms ,  étaient  encore  les  siens.  Il  résulta  donc  de 
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celle  lolérance  muluelle  et  des  rapports  qu'elles  of- 
fraient entre  elles,  que  les  trois  religions  se  confon- 
dirent. Le  polythéisme  latin,  qui  avait  déjà  absorbé 
l'hellénisme,  devint  dès  lors  dominant. 

Avec  la  nomenclature  de  ses  principaux  édifices 
et  des  lieux  consacrés,  on  peut  se  rendre  compte  de 
son  intlucnce,  H  y  avait  : 
A  Aarbonne  (^arbo-^Jarlius)  :  Un  tcm[)le  de  Jupiler 

tonnant;  un  temple  de  Mercure;  de  Bacchus; 

d'Esculape;  de  Vulcain. 
A  Toulouse  (Tolosa)  :  Un  capilole  dédié  à  Jupiler; 

un  édifice  *  de  Pal  las. 
A  Nîmes  (ISemausus)  :  Un  temple  de  Diane. 
A  Arles  (Arelas)  :  Un  temple  de  Mithra. 
A  Usez  (Uselia)  :  Une  fontaine  consacrée  aux  Nym- 
phes (fons  Nynipharum);  un  temple  de  Mars. 
A  Api  (Apla  Julia)  :  Un  autel  des  Nymphes;   de 

Mars;  une  statue  de  Minerve. 
A  Vaison  (Vasio)  :  Un  autel  de  Gallien. 
A  Fréjus  (Forum-Julii)  :  Un  Panthéon. 
A  Porl-Vendres  (  Porlus  Veneris)  :   Un  fanum  '  de 

Vénus. 
A  la  jonction  du  Rhône  et  de  l'Isère  :  Un  délubrc  '  de 

Mars  ;  d'Hercule. 

1.  On  appelait  œdcs  les  temples  iiou  consacios. 

2.  Par  famtm  on  entendait  un  espace  réservé  et  consacré  aux  dieux  , 
mais  où  n'existait  aucun  édifice. 

3.  Le  dclubre  était  un  temple  devant  lequel  coulait  une  fontaine  tiesli 
née  à  puiilier  ceux  qui  venaient  rendre  lumimage  au  dieu.  »  Delulirum   à 
deluendo  ducitur,  quia  in  fonte  qui  pro|)ter  templuni  erat  la\al)aiitur  lionii- 
nes  et  deluei)antur.» 

'Sclnuzlli.'iscli,  De  Tcinpl.  anti</>.iilal<(>us,  dispiit.  j3.} 
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Près  de  Riez  (Reii)  :  Un  temple  d'Apollon. 
A  Théopolis  (près  de  Saint-Geniez)  :  Un  édilice  de 
Mercure. 

A  Aix  (AqusG-Sextise)  :  Un  temple  d'Auguste;  de 
C}'bèle;  des  autels  de  Junon;  de  Neptune;  de 
Minerve;  de  Jupiter;  de  Mercure;  des  Muses 
(ara  Camenarum). 

Auprès  de  Foz  (Fossae  Mariana3)  :  Un  dèlubre  de  la 
Victoire. 

Au  cap  de  Creiis  :  Un  aphrodision  ou  temple  de 
Vénus. 

A  Limoges  :  Un  temple  de  Jupiter;  d'Isis;  des  au- 
tels des  Furies;  de  Saturne. 

Sur  les  montagnes  du  Limousin  (  Lemovices')  :  Des 
temples  de  Pluton;  de  Mars;  des  autels  de  Mi- 
nerve ;  d'Apollon  pythien  ;  d'Hercule  ;  des 
déesses  Maires. 

Dans  le  territoire  des  Cadnrqiies  (Cadurci)  :  Des 
temples  de  Minerve;  de  Jupiter;  de  Mercure; 
de  Bacchus;  d'Apollon;  une  chapelle  de  la 
Lune^. 

Chez  les  Santons  (Santones)  :  Un  capitole  de  Jupiter 
olympien  à  Mcdiolanum  (Saintes);  un  édifice 
d'Auguste  et  de  Rome  au  confluent  de  la  Cha- 
rente et  de  la  Seugue. 

1.  Bellac  et  Saint-Yiicix. 

2.  La  chapelle  Sacellum  HM  un  temple  sans  toit  (Fesfus).  ><  Locuni 
paivinn  et  sacratiun  ciim  ai  à  >  ,  ilia-nl  AnliiGelle  e!  Trc'baticii  le  juriscon- 
sulte. 
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A  Parsac,  sous  Aubitsson  (chez  les  Lemovices)  :  Vn 
leiiiple  de  Mercure. 

À  Périgueux  (Yesona)  :  In  temple  de  Vénus;  un 
édifice  de  la  déesse  tutélaire. 

.1  Chancelade  (Cancellata)  :  Un  édicule  (pelite  cha- 
pelle couverte). 

Au  Puy  (Civitas  Vellaunorum)  :  Un  temple  de  Diane. 

A  lialresse  (chez  les  Pictones  )  :  Un  autel  dédié  à 
Apollon,  à  Mars,  à  Hercule  et  à  Mercure. 

A  Poiliers  (Limonum)  :  Un  temple  de  Janus. 

A  Bordeaux  (Burdigala)  :  Un  temple  de  la  déesse  tu- 
télaire; la  fontaine  Divona, 

Près  du  Monl-d'Or  (chez  les  Arvernes)  :  Un  Pan- 
théon. 

.1  Clermonl  (Auguslo-Nemetum)  :  Un  temple  de  Vas 
dédié  au  Soleil  ';  une  statue  colossale  de  Mercure 
faite  par  le  faujeux  Zénodore,  qui  mit  dix  ans 
à  la  tailler'. 

Dans  les  Landes  :  Le  temple  et  le  bois  sacré  de  Pan. 

Auprès  d'Auch  (civitas  Ausciorum)  :  Un  temple  d'A- 
pollon. 
AEause  (Elusa)  :  Un  temple  d'Hercule  et  d'Apollon. 

A  Marseille  :  Temple  de  Diane;  de  Minerve. 

1  Vas  veut  diie  tombeau  ,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  temple 
était  consacré  à  Mercure.  D'autre  part,  l'édifice  rappelle  par  son  nom  io- 
nien l'emplacement  du  temple  de  I^liigalie,  BâTo-aî,  ravin  situé  au  milieu 
d'une  foret,  et  dans  ce  cas,  (omnie  nous  le  pensons,  Bel  aurait  été  le  dieu 
tutélaiie. 

2.  «  Vcrum  omnem  ampliludinem  t'jus  genciis  statuarum  vicit  ;ctate 
nohtià  Zcnodoiu^i.  >  fPline,  liv.  xxxiv  ) 
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A  Lecloure  (civilas  Lacloralium)  :  Plusieurs  aulels 
lauroboliqnes,  plusieurs  aulels  volifs  aux  gé- 
nies et  aux  divinités  locales. 

Au  col  de  Perlhus  (Summum  Pyrenaîum)  :  Un  autel 
de  César. 

Auprès  de  Perpignan  :  Un  temple  de  Vénus. 

A  Rodez  (Segodunum)  :  Un  temple  de  Rhut,  divinité 
aquilanienne  et  tutélaire'. 

A  Vienne  (  Vienna)  :  Des  temples  de  l'Apollon  romain 
et  de  l'Apollon  celte  Belenus;  un  édifice  de 
Mars  et  de  la  Victoire  5  une  statue  d'Hercule. 

Près  de  Grenoble  :  La  Fontaine  ardente,  qui  est 
une  des  sept  merveilles  du  Dauphiné,  dédiée  à 
Vulcain. 

A  Die  (Dca)  :  Un  temple  de  Junon  5  de  Vesta  ;  d'Au- 
guste. 

A  Grenoble  (Gratianopolis)  :  Des  aulels  d'isis  et  de 
Diane. 

A  Mont  Vendres  (Mons-Veneris)  :  Un  temple  de  Vénus. 

A  Ouïs  :  Un  temple  de  Mars. 

A  Bourges  (Avaricum)  :  Un   temple  de  Jupiter;  de 
Baccbus. 
Tous   ces  édifices   resplendissants  de  marbre  et 

d'or,  et  accompagnés  d'une  multitude  de  cancels', 

d'édiculcs,  d'autels  volifs,  donnaient  à   la  religion 

1.  Ce  leiuplc  ne  i>ouvait  appartenir  qu'à  l'époque  romaine,  bien  que 
liliut  paraisse  une  divinité  locale  ,  car  les  Gaulois  (cl  l'auteur  des  Essais 
li'islov'tqucs  sur  le  Kouerf/nc  aurait  dû  s'en  souvenir)  n'adoraient  point 
d'idoles.  »  Niiila  simulacra,  nulluni  peregrinte  superslitionis  vestigiuni  ibi 
videre  licet.»  (Tacite.) 

2.  Chapelle. 
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une  forme  extérieure  magni(i(iue.  En  même  temps, 
par  le  soin  liabile  qu'avaient  eu  les  législateurs  de 
mêler  partout  à  l'idée  des  dieux  l'idée  de  la  patrie, 
du  sénat,  des  césars,  toutes  ces  choses  étaient  de- 
venues inséparables  dans  la  foi  et  le  respect  du  peu- 
ple. H  élait  d'ailleurs  impossible  de  faire  un  pas 
sans  toucher  quelque  emblème  de  la  divinité  ou  dn 
pouvoir;  on  ne  pouvait  songer  à  un  objet  sans  être 
ramené  immédiatement  à  ces  deux  principes.  Toutes 
les  parties  de  la  création  étant  divinisées  présidaient 
à  la  vie  sociale  et  en  réglaient  le  mouvement. 

Le  Soleil  donnait  son  nom  au  premier  jour  de  la 
semaine  :  dies  Salis. 

La  Lune,  sa  sœur,  au  second  :  dies  Lunœ. 

Mars,  au  troisième  :  dies  Afarlis. 

Mercure,  au  quatrième  :  dies  Mercurii. 

L'astre  doré  de  Jupiter  illustrait  le  cinquième 
jour  :  dies  Jovis. 

La  douce  Vénus  suivait  son  père  :  dies  Veneris. 

Et  Saturne  achevait  la  septième  révolution,  dies 
Satiwni. 

La  même  pensée  religieuse  et  politique  se  mani- 
festait dans  l'ordre  et  les  noms  des  mois. 

Le  premier  élait  appelé  7V//w/rt/7'«5,  parce  que  le 
dieu  à  deux  visages  caractérisait  d'une  manière  heu- 
reuse ce  mois  qui  voit  fuir  l'année  écoulée  et  arriver 
l'année  nouvelle.  Les  febriia,  ou  sacridces  expiatoires, 
désignaient  pieusement  le  second.  A  Mars  élait  con- 
sacré le  troisième,  en  mémoire  de  l'ancienne  cou- 
tume qui,  le  plaçant  le  premier  de  l'année,  avait  dû 
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lui  donner  pour  palron  le  père  présumé  de  Roninlus. 
Le  printemps  s'ouvrait  sous  les  auspices  de  Vénus, 
apirilis';  venaient  ensuite  après  celui-ci  le  mois  des 
aïeux  {majorum),  et  le  mois  de  la  jeunesse  ,./M/im5. 
Le  septième  conservait  le  souvenir  de  Julius  César 
et  le  huitième  le  nom  d'Auguste.  Les  quatre  derniers 
rappelaient  par  leurs  radicaux  empruntés  aux  noms 
de  nombre  que  l'année  avait  autrefois  commencé  en 
mars. 

Comme  toutes  les  institutions,  le  culte  retraçait 
dans  SOS  rites  le  but  que  s'étaient  proposé  les  ion- 
dateurs  de  la  société  romaine  en  la  constituant  sur 
une  base  religieuse. 

Jetez  en  effet  un  regard  sur  les  cérémonies  et  les 
fêtes. 

Le  mois  sacré  commence,  les  autels  sont  couverts 
d'un  nuage  d'encens  brûlé  aux  dieux  Lares,  les 
nouveaux  magistrats  et  les  grands  à  la  robe  de  pour- 
pre entrent  en  fonctions.  Mais  voici  février,  qui  ra- 
mène leslupercales,  les  sacrifices  expiatoires-,  et  mars, 
les  cérémonies  saintes,  instituées  en  l'honneur  des 
guerriers;  ce  sont,  après  le  mois  de  Mavors,  les  so- 
lennités des  nones  caprotines,  pendant  lesquelles  la 
slola"  des  matrones  couvre  leurs  esclaves;  ce  sont  les 
jeux  apollinaires ,  les  mystères  de  Cybèle;  les  ides 
de  mai  et  d'auguste,  dédiées  à  Diane  et  à  Mercure. 
On  a  déjà  célébré  les  fériés  du  solstice  et  ce  jour 
régifuge,  ce  jour  d'allégresse  pour  les  Romains,  où 

1.  Ausoiiii,  Edyllia. —  2   Robe  traînante  et  sacrée. 
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les  tyrans  furent  chasses  de  la  ville.  Avant  les  rites 
de  la  déesse  Opis,  arrivent  les  saturnales,  fêtes  des 
esclaves ,  qui  voient  les  maîtres  servir  à  leur  tour. 
Les  neptunales  leur  succèdent;  ce  double  culte,  qui 
réunit  le  dieu  des  mers  et  Consus,  le  dieu  des  bons 
conseils,  est  solennisé  en  commun  avec  des  vaisseaux 
ot  des  quadriges  par  les  Romains  et  leurs  alliés.  Le 
jour  de  Vulcain  ouvre  l'automne,  Minerve  a  son 
quinquatrus," Hercule  son  jour  natal,  Isis  ses  actions 
de  grâces,  et  les  dieux  étrangers  reçoivent  l'hommage 
de  leurs  adorateurs.  On  court  ensuite  aux  floralies , 
joies  d'un  théâtre  lascif  que  tout  le  monde  veut  voir 
et  que  personne  ne  veut  avoir  vues.  Plus  tard  on 
célèbre  les  jeux  équiriens  et  les  mystères  de  Bac- 
chus.  Les  édiles  plébéiens  et  les  édiles  curules  re- 
nouvellent les  cérémonies  sigillaircs,  et  les  gladiateurs 
ferment  l'année  en  apaisant  par  leur  sang,  à  la  fm 
de  décembre,  le  fds  du  ciel  armé  de  sa  faux  '. 

Pour  desservir  tous  ces  temples  et  suffire  aux  be- 
soins du  culte,  il  fallait  un  clergé  nombreux  et  opu- 
lent. Les  prêtres  gallo-romains  se  divisaient  en  trois 
classes,  représentées  par  trois  collèges  hiérarchique- 
ment établis  :  le  premier  était  le  collège  des  pon- 
tifes, sorte  de  sénat  religieux  investi  d'un  contrôle 
supérieur,  d'une  autorité  souveraine;  le  second, 
celui  des  augures;  les  aruspices  forniaient  le  troi- 
sième. A  un  degré  inférieur  se  plaçaient  ensuite  les 
quindecimvirs,  les  épulons,   les  frères  des  champs 

1.  Ansoniiis,  De  J'criix  romanis. 
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(fralres  arvales),  les  curions,  les  fecials,  les  so- 
(lals  ,  les  sevirs  augustaux,  les  flamines,  prêtres  des 
divinités  particulières ,  les  flamines  municipaux  et 
provinciaux,  les  viclimaires.  Les  trois  collèges  supé- 
rieurs étaient  composés  de  patriciens  et  l'ordre  sa- 
cerdotal tout  entier  indissolublement  lié  aux  familles 
nobles,  afm  que  la  religion  fût  toujours  entre  les 
mains  de  celles-ci  le  grand  gouveinail  politique.  Il 
résultait  de  là  que  l'intérêt  du  clergé  païen,  se  con- 
fondant sans  cesse  dans  les  intérêts  de  la  constitution, 
il  la  soutenait  avec  la  tendresse  d'un  père  et  veil- 
lait près  d'elle  comme  une  sentinelle  infatigable*. 

CHRISTIANISME. 

Les  choses  étaient  ainsi  dans  la  Gaule  méri- 
dionale lors(|ue  de  lointaines  rumeurs  venues  de 
Rome  apprirent  qu'une  secte  avait  surgi  qui  prê- 
chait ouvertement  le  mépris  des  dieux  et  le  renver- 
sement des  temples.  Ces  athées,  disait-on,  repous- 
sent comme  impie  la  religion  des  Romains; 

Parlent  d'un  roi  appelé  Christ  avec  lequel  ils  doi- 
vent tous  régner; 

Refusent  de  prier  pour  le  salut  de  César; 

De  lui  donner  le  nom  de  seigneur'; 

De  jurer  par  son  génie". 

C'est  une  race  ténébreuse  et  lucifuge,  muette  eu 

I.  Roii^not,  Histoire  de  la  dcs/riiction  du  pafianisme  en  Occident ,  t.  i. 

")..  Tciliillicn,   'polofief.,  cap.  xx\. 

3.  'lJ/r,j  iJi-j  TOI  ft'y.n'ùi'Aç...  (Orif^ciiès.) 
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public,  pleine  de  pnroles  dans  les  coins  obscurs.  Ces 
hommes,  coupables  de  tous  les  crimes,  ennemis  delà 
nature  entière,  ne  connaissent  pas  le  mariage,  se 
plongent  dans  d'infâmes  débauches,  et,  ce  qui  est 
horrible  à  dire,  vivent  de  chair  humaine'  !  Malgré  la 
peine  de  mort  portée  contre  tous  ceux  qui  tiennent 
des  conventicules  nocturnes,  ils  se  réunissent -le 
soir  du  jour  du  soleil  pour  initier  leurs  prosély 
les.  Celte  initiation  est  un  sacrifice  aussi  connu 
qu'abominable.  Un  enfant  couvert  avec  soin  pour 
tromper  les  yeux  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
ces  mystères  est  placé  devant  l'initiateur.  Le  prosé- 
lyte, frappant  aveuglément,  tue  cet  enfant  sans  le 
savoir.  Alors,  ô  crime  épouvantable!  ces  tigres  al- 
térés boivent  son  sang  ,  se  partagent  ses  membres  , 
et,  scellant  leur  pacte  avec  le  meurtre,  se  garantis- 
sent mutuellement  le  silence  par  la  complicité  du 
crime'?..  Rien  n'a  égalé  jusqu'ici  la  barbarie  de  ces 
sacrilèges;  rien  n'approche  de  leurs  banquets  dont 
lout  le  monde  parle.  Le  jour  du  soleil ,  ils  s'assem- 
blent secrètement  avec  leurs  esclaves,  leurs  mères, 
leurs  sœurs;  là  tous  les  âges  et  tous  les  sexes  sont 
mêlés;  là,  dès  que  le  festin  s'échauffe  et  que  la  fer- 
veur de  l'ivresse  allume  les  mauvais  désirs ,  un  chien 
allaché  au  candélabre,  et  qu'on  excite  en  lui  jetant  des 
morceaux  de  viande,  éteint  en  sautant  la  lumière. 
Aussitôt  ces  ténèbres  impudiques  engendrent  au  ha- 
sard de  monstrueuses  voluptés...  \  Voilj  pourquoi 

1.  Tiicopliile,  *i>y.'j/o-j7'jyi  o);  zolva;  aTravro»';  ovaa:  tz;  yuvaîzv.;... 
2   Minutiiis  Félix,  Cn'ciliu>. —  3.  Idem. 
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ils  s'efforcent  de  cacher  avec  lanl  de  soin,  de  dérober 
à  lous  les  yeux  la  divinité  qu'ils  honorent  ;  voilà  pour- 
quoi ils  n'ont  pas  de  temples,  point  d'autels,  point  de 
simulacres  visibles  5  voilà  pourquoi  ils  se  gardent  bien 
de  parler  en  public  et  de  se  réunir  au  grand  jour  '. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  idole  qu'ils  adorent , 
mais  un  mort,  Christ  qui,  après  une  fin  ignomi- 
nieuse, a  été  fait  Dieu  '^.  Aussi,  la  croix  est  pour 
eux  un  objet  sacré,  c'est  l'autel  de  tous  les  hommes 
perdus  qui  encensent  ce  qu'ils  méritent.  Fascinés 
par  un  aveuglement  inouï,  et  animés  d'une  incroya- 
ble audace,  ils  oublient  les  peines  présentes  pour 
ne  songer  qu'à  celles  qui  doivent  arriver  après  la 
mort,  que  par  une  étrange  inconséquence  ils  ne 
craignent  pas  néanmoins.  Ils  ajoutent  à  ces  chi- 
mères insensées  une  foule  d'autres  visions  de  vieille 
femme.  Ainsi  tous  disent  cju'ils  ressusciteront  après 
la  mort,  et  que  des  cadavres  sont  déjà  revenus  à 
la  vie.  Ils  défendent  de  brûler  les  morts  comme  si, 
en  dérobant  le  corps  aux  ilammes,  on  empêchait 
les  années  de  le  dissoudre  dans  la  terre; 

Ils  ne  veulent  pas  mettre  de  couronnes  sur  les 
tombeaux; 

lis  fuient  les  spectacles  et  les  festins  publics  et 
ont  horreur  des  mels   consacrés  et  des   bbations; 

Ils  ne  peuvent  souffrir  ni  Heurs  sur  leurs  tôles, 
ni  parfums  sur  leurs  corps,  et  gardent  tout  l'en- 
cens pour  les  funérailles; 

1.  Jacol)  Hiililiicli,  De  cnlumniis  in  primn'vos  clirisfianos  sparsla. 

2.  "  Noidoliim  qnidom  fQi\  nioiliuuu  coliiiit  »  (('el;=iis' 
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Contempteurs  des  dieux,  ils  maudissent  leur 
culte  et  vont  prier  sur  les  tombes  des  suppliciés  '  ; 

Ils  exercent  la  magie.  De  quelques  forfaits  qu'un 
criminel  soit  souillé,  s'il  vient  à  eux  et  se  confesse, 
ils  répandent  sur  lui  un  peu  d'eau,  et  soudain  ce 
criminel  est  pur  '; 

Vil  ramas  d'apprùteurs  de  laine,  de  cordonniers, 
de  foulons,  sortis  du  fond  le  plus  infime  de  la  plèbe  -, 
\es  chréliens  {iùnsï  s'appellent  ces  hommes)  sont  ilé- 
Iris  de  tous  les  opprobres,  et  se  déclarent  audacieu- 
sement  les  ennemis  dos  dieux, de  César,  des  mœurs, 
de  la  nature  entière'  ! 

Qu'on  se  figure  le  sentiment  de  stupéfaction  et 
d'etfroi  que  dut  produire  une  définition  semblable 
sur  la  société  païenne  de  l'Aquitanie-,  elle  s'émut 
comme  un  seul  homme,  et  voua  d'avance  toute  sa 
haine,  tout  son  mépris,  à  ces  ennemis  publics,  l'exé- 
crai ion  (lu  genre  humain  ''. 

Il  ne  pouvait  pas  en  cire  autrement  ;  car  les  chré- 
tiens ne  se  bornaient  pas  à  blesser  Rome  dans  ses 
croyances  et  ses  usages  religieux  5  ils  attaquaient 
la  constitution,  et  marchaient  droit  au  renverse- 
ment de  la    république  ''.    Cela   explique   les  deux 

1.  Libaniiis. 

2.  •<  Qiiif unique  corrii|itor,  quidinKiiie  lioniiciilii,  qnicnmqiie  impimis 
aut  ahominabilis,  coniidins  accédât,  liàc  enini  aqiiù  luvatiiin  illicè  pin  uni 
(labo.)  (Julien. j 

.$.  .<  Lanarii,  stitores.  »  (Cclsiis.)  «  Fullones...  hebetes,  stolidi,  f.itni...  » 
(Arnobius,  lib.  i.) 

4.  «Homines  omnium  scclcrumreos,  deorum,  imperatoium,  Iei;nm,  ino- 
rum,  naluiiie  totius  inimicos."  (Teitidlien,  Apo1n(jct.,  c.  ii.) 

■).   "  Odiuni  i;cneris  bumani.» 

0.  "  P.empulilicam  eveilcbant.  »  Inscription  de  Dioclctianus.(rfni(er,  t.ij 
I.  s 
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sortes  de  haines  et  de   nicpris   qu'ils  excitèrent  à 
leur  apparition.  La  multitude,  dont  le  jugement  s'ar- 
rête toujours  aux  objets  extérieurs,  ne  vit  en  eux 
que  les  ennemis  de  ses  idoles  et  de  ses  prêtres  5  elle 
crut  sincèrement  tout  ce  que  lui  disaient  ces  der- 
niers,  et    détesta    les    chréiiens    comme    impies, 
comme  incestueux,  comme  vivant  de  chair  humaine. 
Mais  tandis  qu'elle  ajoutait  la  foi  la  plus  robuste  au 
sacrilice    de  l'enfant,  aux   incestes    nocturnes,  au 
chien  du  candélabre,  à  l'adoration  de  la  tête  d'àne, 
et  que  sa  colère  s'exaltait  au  récit  de  ces  prétendues 
infamies,    les   patriciens,  qui   avaient,  pour  ainsi 
dire,  le  monopole  de  l'intelligence,  étaient  préoc- 
cupés plus  sérieusement.  Maîtres  de  la  société,  et 
accoutumés  à  la  guider  en  aveugle  par  la  religion, 
c'est  avec  de   vives   alarmes  qu'ils  durent  voir  se 
lever  des  hommes  qui  proclamaient  la  fausseté  de 
cette  religion  ,  et  en  démontraient  l'absurdité.  D'un 
conpd'œil,  l'aristocratie  entrevit  les  conséquences 
du    christianisme.    Elle   comprit  avec  promptitude 
que  ces  idées  nouvelles  amèneraient  tôt  ou  tard  une 
lutte  d'extermination  entre  elle  et   les   masses,  et 
résolut  de  les  étouffer  au  berceau.   Ce  qui  l'irritait 
le  plus  dans  la  perspective  de  ce  péril ,  c'était  que 
des  hommes  de  la  plèbe,  sans  étude,  sans  lettres, 
étrangers  à  tout  art  qui  n'était  pas  un  \il  métier, 
osassent  penser   autrement  que  les  patriciens.    Et 
lorsque  cette  lie  populaire,  bonne  seulement  à  tra- 
vailler et  à  se  battre  pour  eux,  refusa  de  suivre  les 
nobles  aux  autels ,  de  brûler  de  l'encens  devant  leurs 
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dieux,  de  prier  pour  le  salut  de  César  ';  lorsque,  par 
ses  discours  et  par  sa  vie,  elle  fit  la  critique  la 
plus  amèrc  de  la  société  romaine,  et  rompit  d'une 
manière  éclatante  avec  les  vœux  et  les  synipalliics  de 
la  république  telle  qu'elle  était  constituée,  la  guerre 
s'engagea,   une  guerre  à  mort. 

Il  faut  remarquer  que  la  situation  qui  rendit  ce 
conflit  inévitable  n'était  pas  spontanée.  Tout  se  lient 
dans  riiistoire  des  liommes.  Indépendamment  des 
causes  surnaturelles  qu'on  ne  doit  jamais  jeter  dans 
la  balance  de  ce  monde,  il  existait  une  foule  de  cau- 
ses physiques  bien  sulfisanles  pour  amener  une  ré- 
volution morale.  Rome  avait  conquis  les  deux  tiers 
de  l'univers  connu  :  en  faisant  de  la  conquête  un 
instrument  de  civilisation,  dans  un  but  égoïste  sans 
doute ,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  utile  aux  na- 
tions conquises,  elle  avait  en  quelque  sorte  obtenu 
le  pardon  de  sa  victoire.  Mais,  poussée  par  ce  be- 
soin de  luxe  et  de  plaisirs  qui  tourmente  fatalement 
les  peuples  du  Midi,  Rome,  en  prenant  l'indépen- 
dance et  la  liberté  des  nations,  leur  prit  leurs  ri- 
chesses, et,  partant,  tous  les  vices  qu'elles  engen- 
drent. De  plus,  comme  la  république  reposait  sur 
la  base  la  plus  inégale,  comme  les  citoyens  étaient 
partagés  en  deux  classes  entièrement  distinctes,  les 
nobles  et  les  plébéiens,  l'aristocratie  et  le  peuple  ,  il 
arriva  que,  dans  le  partage  de  l'or  étranger  et  des 
dépouilles  opimes,  loutéchutaux  puissants,  rieii  aux 

1 .  Spanlieim  apud  Lielu'. 
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faibles.  La  première  classe  domina  dès  lors  la  se- 
conde par  le  prestige  de  sa  noblesse,  de  ses  dignités, 
de  sa  fortune ,  et  la  réduisit  peu  à  peu  à  un  degré 
d'avilissement  inouï.  Toutefois,  quelque  petite  que 
fût  sa  place  dans  la  constitution,  le  peuple,  lorsqu'il 
se  trouvait  quelque  homme  de  cœur  dans  ses  rangs, 
ou  lorsque  l'ambition  déçue  des  patriciens  venait  y 
remuer  les  ferments  de  haine  ,  le  peuple  protestait 
violemment    contre  la    tyrannie   des    nobles.   Mais 
après  la  chute  de  la  république  toute  protestation 
généreuse  s'éteignit.  Le  sénat  avait  d'abord  repoussé 
avec  énergie  l'établissement  du  pouvoir  absolu  qui 
n'était  qu'une  usurpation  sur  son  pouvoir  aristocra- 
tique; mais,  du  moment  où  les  empereurs  furent  sur 
le  trône,  une  transaction  eut  lieu   de  patriciens  à 
patriciens,  et,  comme  toujours,  elle  s'accomplit  aux 
dépens  du  peuple.  Celui-ci,  perdant  le  peu  do  liberté 
qui  lui  restait  encore  (car  les  empereurs  s'emparè- 
rent de  l'autorité  des  tribuns  et  s'investirent  de  tous 
les  droits  que  les  plébéiens  avaient  arrachés  au  sénat 
avec  tant  de  peine),  tomba  dans  l'inertie  de  l'escla- 
vage. D'un  autre  côté,  les  patriciens  ne  gouvernant 
plus  qu'en  seconde  ligne,  et  se  trouvant  réduits  sou- 
vent à  l'oisiveté  '  par  les  ombrages  ou  le  caprice  du 
maître  ,  se  détachèrent  insensiblement  des  affaires  et 
ne  songèrent  plus  qu'à  remplir  la  brèche  faite  dans 
leur  vie  politique  à  l'aide  des  ressources  de  leur  im- 

1 .  'c  Anm  cuni  nlio  lawjiicrcmus  et  is  esset  reipnl)licfe  status  ut  cam 
miiiis  foiisilio  atque  ciiià  gubcinan  necosse  esset.» 

(Cireioii,  Dcnat.dcorvm,  lil».  i.) 
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mcnse  fortune.  Le  luxe  prit  aussitôt  un  essor  d- 
(Vay.nnt,  et  précipita  Taristocratie  dans  les  excès 
cVun  ujatérialisinc  dont  aucune  époque  n'avait  offert 
l'cxenjple. 

Le  rouge  monte  au  front  en  Laissant  tomber  un 
regard  sur  cette  société  perdue. 

Labienus  vend  ses  jardins  pour  acheter  des  es- 
claves aux  longs  cheveux  '  5 

Thcmiifou  a  une  sœur  et  n'a  point  de  femme'; 

Celui  ci  compte  dans  son  sérail  soixv^nte  esclaves 
des  deux  sexes  '  ; 

Amuiiaua  donne  à  son  (ils  le  nom  de  frère  '"^ 

Canlharus  ne  se  croit  jamais  assez  caché-'; 

Callistratus  épouse  publiquement  un  Africain.  Un 
célèbre  l'hyménée  selon  les  rites  ordinaires,  les 
llambeaux ,  le  voile  de  pourpre ,  la  dot ,  rien  n'est 
oublié '''; 

Hommes  cl  femmes  se  baignent  pèle  mêle  dans 
les  thermes  ; 

L'empereur  envoie  chercher  l'une  après  l'autre 
les  plus  illustres  patriciennes,  et  ni  pères  ni  maris  ne 
peuvent  sauver  leur  pudeur; 

Enfin,  on  est  descendu  si  bas  dans  la  corruption 
(ju'il  y  a  chez  la  plupart  des  grands  un  client  ou  un 
esclave  chargé  de  conserver  la  race  noble,  qui  se 
meurt  d'épuisement  '. 

Un  pareil  débordement  devait  donc  créer  tôt  ou 

1.  M.  Yal.  Maitiali*,  epig. ,  lib.  xii.  ~  2.  klem,  lil).  xii,  ei^ig.  20.  — 
3.  Iilini,  lil).  XII. —  4.  »  0  (|uam  blandns  es  Ammianc  niatii."  (Idfm.)  -• 
.1.  Mem. —  6.  Idem,  liv.  xii,  oiiig.  ;>•)..—  7.  Jinéiial,  sat.  i\. 
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laril  une  réaction.  Ce  fut  la  première  cause  sociale 
du  christianisme.  Le  peuple,  témoin  et  victime  de 
tous  ces  désordres,  finit  par  s'en  indigner.  Son  âme 
se  révolta  contre  ce  long  et  odieux  avilissement  de  la 
dignité  liumaine.  Alors  les  disciples  du  Christ,  tous 
sortis  de  son  sein,  tous  pauvres  et  opprimés,  jetè- 
rent hardiment  dans  le  monde  l'idée  qui  allait  le 
régénérer,  et  qui  se  résumait  en  trois  mots  :  Oppo- 
ser  l'âme  à  la  madère. 

En  prêchant  effectivement  le  dédain  des  choses 
matérielles  et  l'excellence  des  biens  de  l'ame  ou- 
bliée jusqu'alors;  en  disant  que  le  corps  comme 
tout  ce  qui  lient  à  la  terre  est  de  la  boue,  que  l'àme 
seule  émane  des  cieux  comme  la  lumière,  les  chré- 
tiens arrachaient,  sans  le  savoir,  les  deux  gonds 
antiques  sur  lesquels  tournaient  la  religion  et  l'em- 
pire. Et  les  patriciens  ne  s'y  trompèrent  pas  ,  car 
au  premier  mot  de  la  doctrine  nouvelle,  sénat,  em- 
pereur et  clergé,  s'unirent  à  l'instant  contre  l'ennemi 
commun,  bien  décidés  à  l'écraser. 

Celte  résolution  était  peut-être  plus  fortement 
arrêtée  encore  dans  les  esprits  des  Romains  (jui  ha- 
bilaient  l'Aquitaine,  et  avaient  à  contenir  une  popu- 
lation assez  remuante  au  moment  où  les  chrétiens 
s'y  présentèrent.  Selon  des  autorités  respectables , 
ils  seraient  venus  vers  la  lin  du  règne  de  Néron  ; 
mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  cette  date  :  des  sa- 
vants dont  l'orthoiioxie  n'est  pas  douteuse  la  recu- 
lent de  deux  ou  trois  siècles.  J'avoue  que  je  ne  sau- 
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rais  partager  ce  seniiment'.  Rome  clait  trop  près 
de  Narbonnc  et  avait  trop  de  relations  avec  cette 
province  de  son  choi.v  pour  que  ies  idées  nouvelles 
aient  mis  plus  de  cinquante-six  ans  à  faire  le  che- 
min. Elles  étaient  connues  en  Espagne  à  la  même 
époque,  puisqu'en  les  exterminant  on  assimilait  aux 
voleurs  ceux  qui  les  y  portèrent.  Je  ne  vois  donc  pas 
ce  qui  se  serait  opposé  à  leur  introduction  dans  la 
Gaule  méridionale,  placée  avant  l'Espagne  et  plus  à 
portée  de  l'Italie. 

Toutefois,  les  semences  évangéliques  tombèrent 
d'abord  sur  la  pierre,  et  comme  elles  étaient  jetées 
sans  doute  d'une  main  timide,  on  ne  commence  à  en 
découvrir  le  germe  que  dans  les  dernières  années  du 
deuxième  siècle.  Arrosé  du  sang  des  martyrs,  il  verdit 
alors  sur  la  frontière  alpine.  Voici  une  lettre  qu'on 
dirait  avoir  été  écrite  exprès  pour  mettre  sous  nos 
}eux  ces  temps  de  deuil. 

«  Les  serviteurs  de  Dieu  habitant  Vienne  et  Lyon 
à  tous  leurs  frères  en  Christ:  paix  à  vous  et  gloirp  à 
Dieu  le  père  et  à  Jésus  noire  Seigneur. 

»  Sachez  que  dans  leur  fureur  les  gentils,  ne  con- 
naissant plus  de  bornes,  nous  chassèrent  première- 
ment des  maisons;  défense  nous  fut  faite  ensuite  de 
nous  présenter  aux  bains,  et  bientôt  on  ne  voulut 
plus  nous  souffrir  nulle  part.  Mais  la  grâce  de  Dieu 
soutenait  néanmoins  les  faibles  et  poussait  en  avant 

1.  »  si  l'also  assciiliri  tnipc  est,  caveic  (lebeiiHis  ne  alio  eN.lreuio  \ilio 
circumveniauuir;  iieqiie  eiiim  Veritas  niiiius  lelii^ioiiis  meielnr  pioptt  r  cii- 
ciimfus'js  cnoies."  (Mabilloii,  Diplom. 
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(les  hommes  plus  fermes  que  des  colonnes,  cMpn- 
bles,  non-seulement  de  soutenir  le  clioc  que  pré- 
parait l'ennemi ,  mais  de  le  provoquer  et  de  s'of- 
frir volontairement  à  tous  les  opprobres ,  à  tous  les 
supplices,  à  tous  ces  bourreaux  qui   nous  entou- 
raient. Or,  le  peuple  proférait  mille  clameurs  et  mille 
injures  contre   nous   qui   regardions   ses   outrages 
comme  des  louanges  et  attendions  patiemment  en 
nous  laissant  accabler  de  coups  et  de  pierres  le  sort 
que  nous  préparait  sa  rage  insensée.  Peu  de  temps 
après,  obéissant  à  ses  cris,  le  tribun  et  les  premiers 
citoyens  de  la  ville  firent  traîner  nos  frères  en  pri- 
son d'où  ils  ne  sortirent  (jue  pour  paraître  devant 
le  président.  Celui-ci  nous  traita  si  inhumainement 
<jue  les  expiessions  manquent  pour  peindre  les  raffi- 
nements de  sa  cruauté.  Il  y  avait  parmi  les  nôtres 
Vectius  Epagalhus.  qui  gardait  une  charité  si  parfaite 
devant  Dieu  et  si  pure  devant  les  hommes,  et  ofirait 
une  vie  si  irréprochable,  que  malgré  sa  jeunesse  il 
était  préféré  aux  vieillards  les  plus  sages.  Ce  digne 
adolescent,  plein  d'un  zèle  divin  et  de  la  ferveur  de 
l'esprit,  voyant  ks  tortures  qu'on  préparait  aux  ser- 
viteurs de  Dieu,  ne  put  retenir  son  indignation  et  de- 
manda à  nous  défendre  devant  le  sénat  et  à  prouver 
que  nous  n'étions  coupables  d'aucun  crime.  Il  comp- 
laiten  effet  parmi  les  plus  nobles  et  les  plus  instruits 
delà  cité;  mais  sa  demande  fut  rejetée  et  le  jugese  con- 
tenta de  s'informer  s'il  était  lui-même  chrétien.  Oui, 
je  suis  chréiien,  répondit  il  d'une  voix  éclatante.  Le 
président  commaiula  aussiîùl  (jii'on  renchaimU  avec 
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les  autres.  Cet  exemple  animant  le  courage  des  saints, 
ils  forliriaient  avec  joie  leurs  cœurs  clans  la  liberté 
el  la  loi.  Malheureusement  la  même  faveur  ne  fut  pas 
accordée  à  tous,  une  dizaine  environ  se  trouvèrent 
faibles,  et,  fléchissant  sous  la  terreur  des  supplices 
préparés,  ils  nous  laissèrent  par  leur  chute  dans  une 
grande  tristesse  et  abattirent  le  courage  de  beaucoup 
d'autres  que  la  foi  d'Epagalhus  avait  entlainniés. 
Nous  demeurâmes  accablés  de  celle  défection  ,  non 
par  la  crainte  des  tourments  qu'on  semblait  rendre 
plus  cruels,  mais  à  cause  de  l'incerlilude  où  nous 
tombions  sur  l'issue  de  la  confession,  car  la  faiblesse 
de  nos  frères  nous  déchirait  plus  douloureusement  que 
la  peur  des  bourreaux.  On  arrêta  sur  ces  entrefaites 
nos  esclaves  païens,  et  ces  malheureux  ,  par  l'inspi- 
ralion  du  démon  el  la  frayeur  des  tortures  qu'ils 
nous  voyaient  souffrir,  témoignèrent  tout  ce  que  des 
soldats  leur  avaient  dit  de  témoigner.  Ils  nous  ac- 
cusèrent de  renouveler  le  repas  sanglant  de  'i  hyeste, 
les  nuits  incestueuses  d'Œdipe  et  d'autres  crimes 
(|u'il  ne  nous  est  permis  ni  de  dire  ni  de  pen- 
ser, mais  tellement  infâmes  que  nous  ne  croyons 
pas  qu'ils  aient  jamais  été  commis  par  des  hommes. 
Lorsque  cela  fui  connu  au  dehors,  nous  devînmes 
l'objet  de  l'exécration  publique.  INos  propres  parents, 
qui  inclinaienlavanl  vers  l'indulgence, nous  prirenlen 
horreur.  11  n'y  eut  plus  qu'une  voix,  qu'un  frémis- 
sement conlre  les  chrétiens.  Tous  étaient  enflammés 
d'une  haine  furieuse;  el  alors  nous  vîmes  s'accom- 
j>lir  celte  parole  du  Seigneur  :  Il  viendra  un  (empa  où 
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tout  homme  qui  vous  ôlera  la  vie  croira  se  rendre 
agréable  à  Dieu. 

y>  Les  supplices  ne  selirent  donc  pas  attendre.  Juge, 
l)ourreau,  soldats,  artisans,  tous  s'acharnaient  avec 
une  fureur  particulière  sur   le  diacre  Sanctus   de 
Vienne,  sur  Maturus  qui,  bien  (pie    simple   néo- 
phyte, était  un  des  plus  fermes  dans  la  patience  et 
dans  la  fui,  sur  Attalus  de  Pergame,  noble  pilier  de 
notre  Église,  et  sur  Blandina  ,    faible  femme  dans 
laquelle  le  Christ  se  plut  à  montrer  que  les  choses 
prises  en  mépris  par  les  hommes  sont  élevées  en 
grande  gloire  par  la  main  de  Dieu,  et  que  sa  bonté 
rend  souvent  bien  forte  nne  nature   fragile.  Nous 
tremblions  tous,  et  sa  maîtresse  dans  ce  monde,  qui 
était  au  nombre   des   martyrs,  craignait   vivement 
qu'elle  ne  cédât  à  la  douleur,  et  que  ce  corps  débile 
ne  pût  résister  aux  tourments  de  hi  confession',  mais 
elle  déploya  une  énergie  telle ,  que  les  mains  des 
bourreaux  qui  se  succédaient  pour  rassasier  la  bar- 
barie du  juge  retombèrent  lassées.  Depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'au  soir  ils  l'avaient  torturée  en  inven- 
tant sans  cesse  de  nouveaux  supplices;  à  la  nuit  ils 
s'avouèrent  vaincus  et  parurent  stupéfaits  de  voir  que 
la  vie  animait  encore  ces  lambeaux  humains.  Qu^^'it 
à  cette  bienheureuse  ,  dès  qu'elle  se  retrouva  avec 
nous  et  qu'elle  put  parler  :  Je  suis  chrétienne,  s'é- 
cria-l-elle,  et  toutes  les  fois  (ju'elle  prononçait  ces 
mots  elle  semblait  reprendre  des  forces. 

»  Le  diacre  Sanctus,  de  son  cùlé,  en  butte  à  la  furie 
toujours  [)Ius  ingénieuse  des  bourreaux,  eulàsouflrir 
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un  genre  de  tourments  inconnu  jusqu'alors,  et  qu'il 
supporta  avec  une  fermeté  et  une  énergie  qui  ne 
sont  pas  dans  notre  nature  mortelle.  l'iein  de  l'es- 
prit de  Dieu,  il  riait  de  leurs  cruautés,  et  l'on  avait 
beau  le  briser  inipitoyaulenient  sous  les  douleurs  de 
la  question  en  lui  demandant  sa  naissance,  son  nom, 
son  pays,  à  toutes  ces  interrogations  il.se  contentait 
de  répondre  :  Je  suis  chrétien!  le  christianisme  est 
mon  nom,  ma  famille,  ma  patrie!  el  sa  réponse  je- 
tait les  bourreaux  dans  une  démence  incroyable  ;  ils 
frémissaient  d'épuiser  leurs  peines  infernales  sans 
pouvoir  parvenir  à  lui  arracher  môme  son  nom. 
Enfin  ils  se  mirent  à  lui  appliquer  sur  la  peau  des 
lames  d'airain  rougies  au  feu ,  et  à  lui  percer  les 
membres  avec  des  fers  ardents.  Ses  chairs  brûlaient 
et  coulaient  sous  les  ilammes^  et  cependant,  immo- 
bile, ferme,  serein,  il  semblait  les  éteindre  avec  les 
rosées  célestes  de  Jésus.  Bicnlôt  il  fut  martyr  dans 
tout  son  corps,  bicnlOt  il  ne  fut  plus  (ju'une  horrible 
plaie.  La  forme  humaine  disparut  en  lui,  et  dans  ces 
débris  palpitants  les  bourreaux  eux-mêmes  n'auraient 
pu  reconnaître  leur  victime. 

»  Quelques  jours  se  passèrent;  mais  les  gentils,  se 
persuadant  que  s'ils  rouvraient  de  nouveau  par  la 
question  ces  plaies  gonilées  encore,  et  (jui  ne  pou- 
vaient même  supporter  le  plus  léger  attouchement, 
ou  l'impiété  triompherait  do  l'un  des  deux,  ou  en 
expirant  dans  les  tortures  ils  frapperaient  les  autres 
de  terreur,  le  supplice  recommença.  Mais  cette  es- 
pérance fut  déçue  :  armés  du  courage  céleste,  ils  ré- 
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sislèrenl  à  l'épreuve  comme  si  elle  leur  eût  apporté 
des  forces  nouvelles.  Et  lorsque  Biblias ,  l'une  des 
faibles,  fut  livrée  aux  bourreaux,  elle  parut  se 
réveiller  en  sursaut  et  ne  cessa  de  crier  au  peu- 
ple :  «  Vous  êtes  dans  une  grande  erreur ,  ô  ci- 
»  toyens ,  en  croyant  que  ceux  qui  s'abstiennent 
»  môme  de.  viande  mangent  la  chair  des  en- 
»  fants. 

»  Le  Christ,  a^ant  enlin  pitié  de  ses  soldats,  réunit 
toutes  les  cruautés  de  leur  martyre  et  les  olfrit  à 
son  père  comme  une  couronne  formée  de  fleurs  <li- 
verses,  afin  qu'ils  montassent  recueillir  auprès  de 
lui  la  récompense  éternelle  du  condjat.  Malurus , 
Sanctus,  Attale  et  Biandina  furent  apportés  dans  l'a- 
rène où  se  pressait  pour  voir  ce  spectacle  une  foule 
immense-,  là  tout  recommença  comme  si  rien  n'eut 
été  fait.  Les  tourmenteurs,  furieux  de  leur  constance 
et  animés  parles  vociférations  de  la  mullilude,  épui- 
saient les  tortures.  Mais  l'approche  de  la  mort  redou- 
blant leur  courage,  les  heures  du  spectacle  s'écou- 
lèrent sans  qu'ils  fussent  ébranlés.  Mis  à  la  lin  sur  des 
sièges  de  fer  chauffés  à  blanc ,  ils  eurent  la  tète  tran- 
chée, et  leurs  âmes  infatigables  montèrent  dans  les 
cieux. 

»  Biandina,  pendant  ce  temps  ,  avait  été  attachée  en 
croix  à  une  potence  et  destinée  à  devenir  la  proie  des 
lions-,  mais  ils  l'épargnèrent,  et  elle  fut  rapportée 
dans  la  prison  invincible  et  victorieuse  en  attendant 
de  nouveaux  supplices. 

x-  Sur  cesenlrerailes,  le  ))euple  demanda  à  grands 
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cris  qu'on  amenât  Attale.  Celait  un  homme  de 
grande  noblesse,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  de  grande 
foi.  Quand  il  parut  dans  l'ampliilliéàlre,  la  populace 
se  mit  à  frémir  et  à  pousser  des  cris  de  mort;  mais 
le  président,  entendant  dire  qu'il  était  citoyen  ro- 
main ,  le  renvoya  en  prison  et  s'empressa  d'écrire  à 
César  pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire.  César  ayant 
répondu  peu  de  temps  après  de  punir  ceux  qui  per- 
sistaient et  d'élargir  les  autres,  le  juge  choisit  ce 
jour  solennel  où  toutes  les  provinces  se  réunissent  à 
Lyon  pour  le  commerce,  et,  montant  sur  son  tri- 
bunal au  milieu  d'un  concours  immense,  il  fit 
amener  les  martyrs.  Les  tortures  reprirent  donc 
leur  cours.  On  tranchait  la  tète  aux  citoyens  ro- 
mains, le  reste  était  abandonné  aux  bêtes.  Celles- 
ci  n'ayant  pas  voulu  d' Attale  qu'on  leur  avait  livré 
au  mépris  des  ordres  de  l'empereur,  il  fut  placé  sur 
les  sièges  ardents  et  là  confondit  encore  les  païens. 
»  Le  dernier  jour  on  rapporta  Biandina  et  un  en- 
fant de  quinze  ans  à  peine,  appelé  Ponlicus.  Déposés 
au  milieu  du  cirque  et  sommés  d'adorer  les  dieux , 
ils  répondirent  qu'il  était  impossible  d'adorer  ce 
qui  n'existait  pas.  Le  peuple  entra  aussitôt  en  furie, 
et  n'étant  ému  de  pitié  ni  par  l'âge  de  cet  enfant, 
ni  par  la  faiblesse  de  celte  femme  ,  il  réclama  les 
tourments  les  plus  atroces.  Ponlicus,  soutenu  par 
sa  courageuse  compagne,  confessa  le  Christ  jusqu'au 
dernier  soupir.  Et  Biandina  ne  tarda  pas  à  le  suivre. 
Après  avoir  souffert  tout  ce  que  la  cruauté  avait  in- 
venté de  plus  adVeux,  elle   fut  jelée  dans   un   (iiet 
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devant  un  taureau  sauvage  qui  la  perça  de  coups  et 
la  traîna  en  la  foulant  aux  pieds  d'un  bout  du  cirque 
à  l'autre.  Elle  respirait  encore»...,,  ils  l'aclie- 
vèrent  à  coups  d'épce,  en  avouant  malgré  leur  im- 
piété que  jamais  femme  n'avait  montré  pareil  cou- 
rage. Quelques  jours  plus  lard,  son  cadavre  et  ceux 
de  ses  compagnons  qu'il  n'avait  pas  été  permis 
d'ensevelir  furent  brûlés  et  les  cendres  dispersées 
dans  le  Rhône  '.» 

Ces  horribles  spectacles  donnés  à  la  foire  de  Lyon 
devant  deux  ou  trois  cent  mille  personnes,  sous 
les  feux  du  soleil  d'août  et  face  à  face  de  cet  autel 
célèbre  où  tous  les  députés  des  provinces  venaient 
sacrifier  à  Auguste,  durent  frapper  les  esprits  d'une 
émotion  profonde.  Le  récit  qu'en  firent  au  retour 
dans  leurs  cités  les  témoins  oculaires  conlirma  sans 
doute  l'idée  que  les  païens  avaient  déjà  du  christia- 
nisme ,  et  contribua  à  présenter  sous  des  couleurs 
plus  sombres  l'impiété  prétendue  de  ces  hommes  et  les 
ahominables  calomnies  dont  on  les  flétrissait.  Ceux- 
ci,  regardés  comme  des  anthropophages,  accueillis 
de  tous  côtés  par  le  mépris  et  l'exécration,  ne  se  dé- 
courageaient point  cependant,  et  à  peine  échappés 
aux  tortures,  allant  de  ville  en  ville  à  l'apostolique, 
ils  disaient  aux  Aquitains  : 

Vos  temples  dorés  ne  sont  que  des  sépulcres', 
vos  dieux,  que  de  vains  simulacres  de  mêlai  et  de 
bois.  Tous  ont  vécu  ainsi  que  vous  ,  tous  sont  morts 

2.  Georues  d'Alcxaiidiio. 
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laissant  une  mémoire  honteuse.  Votre  Hercule,  qui  a 
parcouru  et  purgé  la  terre,  n'était-il  pas  souillé  de 
crimes?  N'a-t-il  pas  porté  dans  toutes  les  familles  le 
désordre,  le  déshonneur,  l'infamie?  Vous  lui  avez 
décerné  les  honneurs  divins,   et  pourquoi?    Parce 
qu'il  a  tué  un  lion  et  un  sanglier,  abattu  des  oiseaux 
à  coups  de  flèches,  nettoyé  l'étable  d'un  roi,  vaincu 
une  virago,  massacré  des  clievaux  féroces?  Mais  ce 
sont  là  les  œuvres  d'un  homme  et  non  celles  d'un 
dieu.  Jupiter  son  père  n'était-il  pas  mauvais  fils,  roi 
débauché  et  frère  incestueux?  Nous  ne  parlons  ni 
de  Mercure,  qui   protège  les  voleurs,  ni  de  cette 
prostituée  appelée  Vénus;  adultère  non -seulement 
avec  les  dieux ,  mais  encore  avec  les  hommes.  F^a 
nourrice  du  fondateur   de  l'empire  que  vous  ado- 
rez ,  vous,  Romains,  sous  la  figure  d'une  louve, 
c'était  la  courtisane  Larentina.  Et  ne  connaît-on  pas 
la  vie  de  Faula  et  de  Flora,  devenues  aussi  des  divi- 
nités? Vous  honorez  la  pâleur  et  la  peur,  la  nielle 
et  la  fièvre  ;  votre  encens  brùle  devant  tous  les  vices, 
et  il  n'est  pas  un  symbole  dans  votre  culte  que  vous 
n'ayez  flétri  d'avance,  en  y  mêlant  une  idée  obscène 
ou  ridicule,  comme  la  virginité  de  Vesta  sauvée  par 
les  braiments  d'un  âne  '. 

A  ces  discours ,  les  païens  répondirent  en  se  je- 
tant sur  les  athées,  et  Saturninus,  qui  probable- 
ment venait  d'en  tenir  de  semblables  à  Toulouse, 
ayant  osé  passer  devant  le  Capitole,  les  prêtres  pous- 

I.  Firniiani  Lactaiitii,  ()p.,f.i. 
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sèreiit  le  cri  fatal'  et  le  peuple  le  saisit.  Sommé  de 
sacrifier  aux  dieux  ,  il  refusa.  Les  victimaires  l'atta- 
chèrent alors  par  les  pieds  à  un  taureau  indompté 
amené  pour  le  sacrilice,  et,  après  avoir  long-temps 
irrité  l'animal  avec  des  dards  ,  on  le  lâcha  dans  les 
rues.  Il  s'y  précipita  furieux  et  sema  partout  le  sang 
et  les  membres  du  chrétien.  La  corde  ayant  cassé, 
ce  qui  restait  du  corps  fut  laissé  tout  le  jour  au 
bord  d'un  cloaque,  et  ce  n'est  qu'au  milieu  de  la 
nuit  que  deux  femmes  courageuses  purent  l'ense- 
velir '. 

Marlialis  ne  fut  pas  plus  heureux  chez  les  Lémo- 
vices.  Frappé  de  verges  pour  avoir  louché  aux  idoles, 
tout  porte  à  croire  qu'il  scella  sa  confession  de  son 
sang'. 

Il  se  rencontrait  quelquefois  des  magistrats  in- 
dulgents qui  essayaient  de  ramener  les  chrétiens  au 
respect  de  la  constitution  et  des  lois,  et  cherchaient 
à  prévenir  par  la  douceur  les  désordres  qu'ils  al- 
laient être  forcés  de  réprimer. 

On  conduisit  un  jour  devant  le  préfet  de  Vésone 
(Périgueux)  Frontasius  ,  Severinus,  Severianus  et 
Silanus,  disciples  deFronlo. 

^  D'où  clés  vous ,  leur  dit-il,  et  comment  vous 
appelez-vous  ?  iNon-seulement  vous  ne  sacrifiez  point 
aux  dieux,  mais  vous  voulez  même  empêcher  ceux 
qui  sacrifient,  et  vous  détruisez  les  temples.  En  vé- 
rité, je  ne  sais  qui  vous  autoiisc  à  faire  ces  choses. 

(.  Mort  aii\  atliérs! —  ')..  Suiiiis,  De  prohnl'is  sanc/onim  vids.  — 
3.  l-;iMio,  l'iciii)  (t  I'.  Bosquet,  Hi.ifoire  (le  l'culise  (jnliicauc. 
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—  Préfet,  répondit  Frontasius ,  pourquoi  nous 
intcrroges-lu,  loi  qui  ne  connais  pas  la  vertu  divine 
et  qui  proscris  la  vérité "?  —  Commence  par  te  de- 
mander qui  a  fait  ton  àmc  et  ton  corps,  et  tu  la 
comprendras.  Les  idoles  des  nations  sont  l'œuvre 
des  hommes.  Elles  ne  peuvent  ni  se  protéger  elles- 
mêmes  ni  secourir  les  autres. 

—  Je  vois  ,  reprit  le  préfet  Squiridon,  que  vous 
comptez  sur  la  faconde  qui  vous  a  été  apprise  par 
votre  maître. 

—  Cette  faconde  est  la  seule  vraie,  ô  préfet.  Toutes 
les  idoles  ne  sont  que  des  métaux  sourds,  muets, 
vains  et  consacrés  au  diable. 

—  Tenez,  dit  Squiridon,  si  vous  sacrifiez,  je  vous 
fais  grâce. 

Mais  Frontasius  s'écria  :  —  Notre  grâce,  c'est  de 
vivre  et  de  mourir  dans  le  Christ. 

Le  préfet  se  tournant  alors  vers  Silanus  qui  sa- 
vait chanter ,  jouer  de  la  cythare  et  de  la  lyre  :  — 
Jeune  homme  ,  lui  dit-il,  pourquoi  ne  sacrifies-tu 
pas  ? 

—  Je  sacrifie,  répliqua  Silanus,  à  Jésus  Christ 
mon  Seigneur,  qui  par  la  grâce  de  son  baptême  a 
lavé  mes  souillures  et  m'a  rendu  pur. 

—  Comment  a-t-il  fait  cela?  demanda  encore 
Squiridon? 

—  En  disant  à  ses  disciples  :  Allez  par  l'univers 
et  prêchez;  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  Celui  qui  croira  et  recevra  le  bap- 
tême seia  sauvé;  celui  qui   rofiisera  do  croire  sera 

I.  y 
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coïKlaninc.  Donc,  loi,  préfet,  si  lu  veu.v  croire  au 
Christ,  lu  seras  sauvé.  Si  lu  refuses  de  croire  et 
que  lu  rejettes  le  baptême,  ta  condamnation  est  cer- 
taine. 

A  ces  paroles ,  le  préfet  irrité  ordonna  qu'on  les 
menât   dans   une   prairie  située  sur  les  bords  de 

rille Tous  les  quatre   se   mirent  à  genoux  et 

leurs  têtes  lombèrent  '. 

Yers  les  mêmes  lemps,  Austremonius ,  chez  les 
Arvernes;  Ursinus,  à  Bourges;  Ausonius,  sur  les 
bords  de  la  Charente;  Vincentius,  auprès  d'Agen  ; 
Clarus,  à  Lectoure,  moururent  de  la  mort  des  saints 
en  répandant  la  foi  \ 

1.  Joannis  Bollandi  Act.  sanctorum,  t.  i. 

2.  Grégoire  de  Tours  et  Sulpice  Sévère  croient  que  la  Gaule  ne  doit  point 
être  comptée,  avant  le  milieu  du  troisième  siècle,  parmi  les  nations  sou- 
mises à  Jésus-Christ.  Les  églises  qui  attribuent  leur  origine  aux  premiers 
hommes  apostoliques  sont  obligées  de  descendre  jusqu'à  cette  époque  pour 
trouver  les  successeurs  de  ceux  qu'elles  se  donnaient  pour  fondateurs  ;  et 
c'est  ce  long  intervalle  qui  a  déterminé  plusieurs  savants  à  relarder  la  pu- 
blication de  l'Évangile  chez  les  Gaulois;  mais  on  pi'ut  dire  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  que  la  religion  chrétienne,  quoique  établie  chez  ces  peu- 
ples dès  sa  naissance,  n'y  fit  que  peu  de  progrès  pendant  les  deux  premiers 
siècles  :  c'était  le  sentiment  des  sept  évêques  qui  écrivirent  à  sainte  Radé- 
gonde.  Et  ces  préhits  méritent  plus  de  croyance  que  les  prétendues  tradi- 
tions d'un  grand  nombre  d'églises  qui  se  glorifient  d'avoir  été  florissantes 
dès  le  temps  des  apôtres  ou  de  leurs  disciples.  Si  l'on  devait  ajouter  foi 
aux  traditions,  il  faudrait  croiie  que  saint  Martial  de  Limoges,  saint  Satur- 
nin de  Toulouse,  saint  Catien  de  Tours,  saint  Front  de  Périgueux,  saint 
Austrenioine  d'Auvergne  ,  saint  Ursin  de  Bourges  ,  saint  Paul  de  Nar- 
bonne,  saint  Eutropc  de  Saintes,  ont  été  envoyés  dans  les  Gaules  par  saint 
Paul  ou  par  saint  Clément,  et  qu'ils  ont  établi  dès  le  premier  siècle  de 
florissantes  églises.  Mais  il  en  est  de  ces  traditions  comme  de  celles  de  plu- 
sieurs peuples  sur  leur  origine,  et  des  prétentions  de  ditféi entes  familles 
sur  l'ancienneté  de  leur  noblesse.  Les  Actes  des  saints  que  nous  venons 
de  i;ou.mer  sont  iuiliiiit  d'armes  pour  rnnib.iflrc  l'opinion  qu'on  veut  éta- 
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La  perséculion  diocléliarie  s'exerça  principalement 
sur  les  deux  rives  de  la  Garonne.  Dacianus,  l'exécii- 
leur  des  mesures  impiloyables  en  Aquitaine,  s'étant 
établi  dans  la  cité  des  Niliobriges,  en  lit  le  théâtre 
de  ses  exécutions.  Peu  de  temps  après,  les  cryptes, 
où  se  cachaient  les  chrétiens ,  étaient  pleines  des 
corps  des  martyrs,  et  leur  apôtre  Caprasius  descen- 
dait de  sa  montagne  pour  mêler  son  sang  à  celui  de 
la  jeune  et  noble  Fides  '  qui  l'avait  précédé  dans 
le  combat. 

Les  empereurs  ne  se  contentaient  pas  de  lancer 
contre  les  chrétiens  des  édits  sévères  et  de  les  frap- 
per par  la  main  des  magistrats;  toutes  les  fois  qu'ils 
trouvaient  l'occasion  d'ajouter  au  châtiment  l'éclat 
de  l'exemple,  ils  la  saisissaient  avec  empressement. 

«  Victor  brillait  comme  une  étoile  parmi  les  justes 
de  Massalia ,  ville  plongée  dans  les  superstitions  et 
les  sacrilèges,  éternelle  ennemie  des  chrétiens,  lors- 
que Maximianus  Hcrculius  y  arriva.  Cette  bête  in- 
humaine et  sauvage  avait  acquis  la  plus  sanglante 
célébrité  dans  la  Gaule  par  sa  barbarie  envers  les 
saints,  et  surtout  par  le  massacre  de  l'illustre  légion 
thébéenne.  Toujours  altéré  de  sang ,  il  s'empressa 
dès  son  arrivée  de  déclarer  la  guerre  au  Christ  et 
ordonna  de  faire  périr  dans  les  supplices  tous  ceux 
qui  adoraient  son  nom.  Cet  arrêt  consternait  les 
nôtres  alors  accablés  d'un  orage  de  maux.  Victor, 

blir  par  leur  autorité.  (Le  Clergé  de  France,  par  l'abbé  Hugues  dn  Temps  , 
docteur  de  Sorbonne.) 

1.  Sainte-Foy,  J.  Haiole,  Hislinre  nacrée  cVAqu'daine. 

y. 
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qui  seiilil  le  besoin  qu'ils  avaient  d'èlre  forlifiés,  so 
mil  à  leur  lête  et  ne  laissa  plus  passer  une  nuit 
sans  visiter  le  camp  des  saints  et  sans  aller  de  mai- 
son en  maison  raiFermir  le  cœur  des  serviteurs  de 
Dieu  en  leur  prêchant  l'amour  de  l'autre  vie  et  le 
mépris  de  cette  mort  charnelle. 

»  Un  tel  ministère  ne  pouvait  s'exercer  impu- 
nément ;  bientôt  découvert,  il  fut  conduit  aux 
juges.  Ceux-ci,  usant  d'abord  de  clémence,  cher- 
chèrent à  lui  persuader  de  revenir  aux  autels 
des  dieux  ,  et  de  ne  pas  sacrifier  sa  charge  dans  la 
milice  ni  l'amitié  de  César  au  culte  d'un  mort. 
Mais  lui,  armé  de  la  force  de  l'Esprit  saint  :  Ceux 
que  vous  appelez  des  dieux,  s'écria-l-il ,  sont  des 
démons  immondes  :  je  suis  soldat  du  Christ,  et  ne 
veux  point  de  l'amitié  de  l'empereur  ni  des  dignités 
de  la  milice  s'il  faut  outrager  mon  Roi  '  pour  les 
conserver.  Quant  à  Jésus,  le  fils  très-haut  de  Dieu, 
il  est  vrai  qu'épris  de  l'amour  du  genre  humain  il 
s'est  fait  mortel  et  a  été  violemment  mis  à  mort , 
mais  par  sa  puissance  divine  il  est  sorti  du  tombeau 
le  troisième  jour  et  remonté  au  ciel. 

»  Une  clameur  immense  s'éleva  à  ce  discours.  La 
foule  qui  entourait  le  tribunal  couvrit  Victor  d'in- 
jures et  de  huées;  mais,  comme  c'était  un  homme 
de  grande  noblesse  et  de  haut  rang ,  les  magistrats 


].  La'Tàîf.av  roocoo/wvra:.  (Justin.) 

'<  Cluistnni  irocm  dici  et  à  suis  pro  rege  coli  id  incredihile  didii  est 
ijiiaiii  nialé  istam  gciitem  liabueiK  ...  »  (Griiiier.) 
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n'osèrent  prendre  sur  eux  de  le  condamner  et  le 
renvoyèrent  devant  César. 

»  Maximianus,  enflammé  de  colère  en  apprenant  ces 
choses,  le  (it  amener  sur-le-champ  à  son  tribunal, 
et,  comme  il  refusait  de  sacrifier,  cette  àme  féroce 
commanda  de  le  garrotter  en  forme  de  boule  et  de 
le  rouler  dans  toute  la  ville.  Mille  bras  exécutèrent 
aussitôt  la  sentence,  et  ce  ne  fut  ({ue  lorsque  cette 
multitude  insensée  eut  assouvi  jusqu'au  bout  sa 
cruauté  et  sa  colère,  qu'elle  traîna  le  martyr  tout 
sanglant  au  prétoire.  Là,  pendant  qu'il  reprenait  ses 
esprits,  les  juges,  pensant  que  la  douleur  et  les  igno- 
minies auraient  brisé  son  courage,  s'efforcèrent  de 
nouveau  de  le  gagner  par  la  douceur.  Ils  lui  disaient 
qu'après  la  terrible  expérience  qu'il  venait  de  faire, 
ce  serait  folie  d'outrager  encore  la  république  et 
l'empereur;  qu'il  y  aurait  plus  que  de  la  démence  à 
sacrilier  la  faveur  des  dieux  et  de  ces  princes  invin- 
cibles qui  l'avaient  comblé  de  gloire,  d'honneurs, 
et  de  tout  ce  qu'on  désire  dans  la  vie,  à  perdre  la  vie 
elle-même,  et  à  s'attirer  volontairement  l'exécration 
des  dieux  et  des  hommes  ,  pour  quelqu'un  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  ;  qu'il  songeât  aux  larmes  de  ceux 
qui  lui  étaient  chers  avant  de  courir  à  une  mort 
affreuse  ;  qu'on  ne  devait  jamais  oublier  sa  raison 
ni  mépriser  les  dieux  dont  la  majesté  resplendissait 
dans  les  temples,  dont  les  bienfaits  étaient  sentis 
par  tout  le  monde  ;  que  cette  antiquité  si  vénérée 
adorait  les  dieux  ;  que  les  empereurs  étaient  leurs 
pontifes  5  que  leur  sourire  créait  le  bonheur  sur  la 
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terre,  dont  l'existence  tenait  à  eux  seuls;  qu'il  fallait 
renoncer  à  celui  qui,  en  vivant  toujours  pauvre  el 
malheureux,  et  en  mourant  ignoniinieusement,  avait 
prouvé  son  inq>uissance  5  que,  s'il  adoptait  ce  parti, 
les  bourreaux  s'éloignaient  et  il  ne  lardait  pas  à 
s'élever,  par  la  faveur  intime  de  César,  au  faîte  des 
honneurs,  tandis  qu'en  persistant  dans  son  aveugle- 
ment il  se  livrait  lui-même  aux  plus  horribles  tor- 
tures et  allait  devenir  un  objet  d'opprobre  et  d'ab- 
jection. 

»  Le  martyr,  qui  n'avait  rien  perdu  de  son  énergie, 
leur  répondit  : 

»  Si  l'on  m'accuse  d'outrager  César  et  la  république, 
je  dirai  que  je  n'ai  jamais  nui  ni  à  la  république  ni 
à  César,  et  que  jamais  personne  n'a  rempli  plus 
scrupuleusement  ses  devoirs  de  citoyen.  Tous  les 
jours  je  sacrifie  avec  zèle  pour  le  salut  de  l'empereur, 
j'immole  tous  les  jours  pour  la  stabilité  de  Pempire 
des  victimes  spirituelles.  La  démence  dont  vous 
m'accusez  consisterait  seulement,  selon  moi,  à  pré- 
férer un  objet  qui  plaît  à  un  autre  cent  fois  meil- 
leur. Que  serait-ce  donc  si  cet  objet  préféré  était 
indépendant  de  nos  désirs,  s'il  ne  pouvait  être  pos- 
sédé sans  crainte  et  si,  malgré  les  inquiétudes  dont 
il  accable,  nul  ne  peut  se  flatter  de  le  conserver? 
L'objet  qui  vaut  le  centuple  au  contraire,  quand  on 
le  veut,  est  dans  vos  mains  :  quand  on  le  tient  on 
en  jouit  avec  sécurité  :  il  ne  vous  fuit  el  ne  vous 
manque  jamais,  et  les  violences  les  plus  grandes  sont 
impuissantes  à  le  faire  perdre.  L'expérience    des 
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sages  nous  apprend  que  la  faveur  des  princes,  le 
bunheur  du  monde,  la  gloire,  les  honneurs,  l'amour 
des  siens,  la  vie,  ne  dépendent  pas  de  nos  vœux,  et 
que  nous  n'en  pouvons  jouir  ni  sans  alarmes ,  ni 
long-temps.  Toutes  ces  choses  doivent  donc  être  sa- 
criHces  aux  joies  de  la  vie  éternelle,  aux  embrasse- 
menls  du  Dieu  créateur  qui  donne  tout  en  se  don- 
nant à  nous  et  qui  reste  toujours. 

»  Comparez  ce  Dieu  avec  les  vôtres  :  qui  ne  connaît 
les  adultères  et  les  parricides  du  grand  Jupiter?  qui 
ignore  la  cruauté  de  la  reine  des  dieux  et  son  hymen 
incestueux  avec  son  frère?  l'implacable  férocité  de 
Mars,  l'obscénité  épouvantable  de  Priape,  la  turpi- 
tude de  cette  luxurieuse  Vénus  ne  sont-elles  pas  pu- 
bliques? que  vous  dirai  je  de  ces  fièvres,  de  ces 
maladies  dont  vous  avez  fait  des  troupeaux  de  divi- 
nités? Je  rougis  de  rappeler  ces  dieux  stercoraux , 
ces  déesses  cloacines  et  mille  autres  pareils  simula- 
cres qui  imposent  à  leurs  adorateurs  le  culte  infect 
des  cloaques  et  des  fumiers. 

»  De  quel  amour  maintenant,  de  quelle  vénération 
n'est-il  pas  digne  celui  qui,  bien  que  nous  fussions 
ses  ennemis ,  nous  a  chéris  le  premier,  nous  a  dé- 
couvert tant  de  fraudes  honteuses,  et,  pour  nous 
empêcher  de  continuer  à  les  accepter,  sans  aflfublir 
son  caractère  divin,  a  revêtu  notre  fragile  humanité, 
d'immortel  s'est  fait  mortel,  de  maître  de  l'univers 
le  plus  pauvre  des  hommes  !  Les  paroles  qu'il  a  lais- 
sées sur  la  terre  ne  sont-elles  pas  un  exemple  con- 
tinuel de  vertu  et  de  probité?  oh  !  quelle  opulente  et 
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magnilique  pauvrelé  cjue  celle  dont  vous  lui  faites 
un  reproche  et  qui  pouvait  à  son  gré  remplir  d'un 
mol  les  barques  de  poissons  et  apaiser  la  h\m  de  cinq 
mille  hommes  !  oh!  quelle  cnergi(jue  faiblesse  que 
celle  qui  guérit  tous  les  maux  des  siens!  oh!  quelle 
mort  puissante  qui  ressuscita  tant  de  trépassés!  Ré- 
fléchissez-donc,  illustres  citoyens,  et  vous  dont  le 
jugement  est  mur,  vous  qui  êtes  puissants  par  la 
raison  et  les  lumières,  écartez  ces  préventions  insen- 
sées, et,  ne  ployant  plus  le  genou  devant  les  démons, 
obéissez  au  très-grand,  au  très-saint,  au  très-clé- 
ment Créateur,  voire  ami,  dont  l'humilité,  si  vous 
venez  à  lui,  vous  élèvera,  dont  l'indigence  vous 
rendra  riches,  dont  la  mort  vous  donnera  l'immor- 
talité! » 

Dés  que  le  martyr  eut  parlé  :  Tu  ne  cesseras  donc 
pas  de  philosopher,  Victor?  lui  dirent  les  juges.  — 
Il  ne  te  reste  qu'à  choisir  entre  le  sacrifice  et  les 
tourments.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  répondit-il,  je 
méprise  vos  dieux  et  je  confesse  le  Christ.  Alors  les 
tortures  recommencèrent,  et  pendant  trois  jours  il 
souffrit.  Le  (juatrième,  ce  funeste  Maximianus,  ayant 
eu  des  nouvelles  de  sa  constance ,  le  fit  ramener  à 
son  tribunal;  mais,  le  retrouvant  dans  les  mêmes 
dispositions,  il  fut  saisi  d'une  nouvelle  fureur  et 
s'emporta  avec  rage  contre  l'intrépide  soldat  du 
Christ.  Les  instances,  les  menaces,  les  malédictions 
furent  emplo}ées  de  nouveau  et  en  vain.  Tout  à 
coup  Maximianus  demanda  un  autel  de  Jupiter  :  on 
apporte  l'aulel,  le  prêtre  sacrilège  le  lient  dans  sç^ 
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mains  et  attend  :  «  Victor,  s'écrie  l'empereur,  brûle 
de  l'encens,  apaise  Jupiter  et  deviens  notre  ami.  » 
A  ces  paroles,  le  martyr,  animé  d'un  saint  zèle, 
réunit  toutes  ses  forces,  car  il  pouvait  se  soutenir  à 
peine,  et,  s'approchant  comme  pour  prendre  l'encens, 
il  renversa  l'autel  d'un  coup  de  pied.  Cette  action 
irrita  si  fort  l'empereur  qu'il  ordonna  (pi'on  lui  cou- 
pât le  pied  sur-le-champ  et  qu'il  mourût  broyé  par 
une  meule  '. 

Ainsi,  depuis  Néron  jusqu'à  Dioclelianus  inclusi- 
vement, div  empereurs,  Domilianus,  Trajanus,  Ha- 
drianus,  Antonius  Pius,  Marcus  Aurelius,  Severus, 
Maximinus,  Decius ,  Valerianus,  employèrent  tous 
les  moyens  de  répression  pour  étouffer  le  christia- 
nisme'. Ce  fut  en  vain,  l'idée  évangélique  se  trouva 
plus  forte  que  leur  pouvoir;  et  après  trois  siècles  de 
supplices,  après  l'avoir  poursuivie  et  frappée  presque 
sans  relâche  partout  où  elle  s'était  montrée,  il  fallut 
retirer  le  glaive  des  flancs  tout  meurtris  de  l'Église. 
L'âme  avait  vaincu  la  matière,  la  plus  grande  auto- 
rité qui  ait  dominé  le  monde  fléchissait  devant  une 
conviction,  et  pour  la  première  fois  les  maîtres  de 
Rome  faisaient  la  paix  après  une  défaite. 

C'est  un  beau  spectacle  et  une  leçon  bien  écla- 
tante pour  les  pouvoirs  que  ce  triomphe  des  idées 
chrétiennes.  Nées  dans  les  derniers  rangs  du  peuple 
et  n'ayant  eu  que  des  cavernes  pour  berceau,  elles 
sont  flétries  en  paraissant  au  jour  des  calomnies  les 

1.  Acta  Mai1)iuin  siiict'ia.  (T.  Ruinait,  t.  1) 
•2.  Siilpilii ,  .S".  Saciœ  his'orue. 


138  lllSIOlliK   m    MlUl  1)K  LA  IHA.NCK. 

plus  infâmes.  On  les  altafjue  avec  une  colère  d'au- 
tant plus  ardente  que  de  persécution  en  persécution 
leur  influence  s'accroît,  le  danger  qu'elles  apportent 
se  dévoile;  et,  toutefois,  on  a  beau  les  calomnier, 
les  charger  de  fers,  les  noyer  dans  le  sang,  elles 
grandissent  dans  les  calomnies ,  la  prison  et  le  cir- 
que, et  finissent  par  désarmer  les  plus  implacables 
de  leurs  ennemis. 

H  n'est  rien  qui  montre  mieux  que  le  préambule 
de  redit  de  Galerius  '  tout  le  chemin  qu'elles  avaient 
dû  faire  pour  obliger  le  possesseur  de  tant  de  titres 
fastueux  à  s'abaisser,  dans  sa  clémence,  jusqu'à  cette 
plèbe  infime  qualifiée  naguère  l'exécration  et  le  mé- 
pris du  genre  humain. 

A  force  de  courage  et  de  persévérance,  les  chré- 
tiens aquitains  obtinrent  donc  la  liberté  de  profes- 
ser leur  culte  au  commencement  du  quatrième  siè- 
cle. On  les  vit  abandonner  les  cavernes  et  les  cime- 
tières où  ils  avaient  caché  Dieu  jusqu'alors,  et  tenir 
publiquement  leurs  conventicules  sous  la  surveil- 
lance des  magistrats.  La  religion  nouvelle  contras- 
tait singulièrement  par  sa  simplicité  avec  la  pompe 
et  l'éclat  des  cérémonies  païennes.  On  se  réunissait 
en  commun  le  jour  du  soleil  (dimanche),  parce  que 
c'était  ce  jour-là  que  Dieu  avait  créé  le  monde.  De 
ferventes  prières  pour  soi  et  pour  les  hommes  en 
général  étaient  d'abord  adressées  au  ciel.  Les  prières 
finies,  on  se  saluait  par  des  baisers  mutuels,  ensuite 
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celui  qui  présidait  les  frères  présentait  le  pain  et  la 
eoupe  pleine  d'eau  et  de  vin.  Après  avoir  rapporté 
à  Dieu  le  père  la  gloire  et  les  louanges  de  toutes  cho- 
ses, il  olfrait  au  nom  du  Fils  et  du  Sainl-tsprit 
VeucharisHa,  c'est-à-dire  la  reconnaissance  pour  les 
grâces  que  les  chrétiens  avaient  reçues  de  leur  bonté. 
A  la  lin  tous  les  frères  témoignaient  leur  approbation 
en  criant  d'une  commune  voix  :  Amen!  Les  diacres 
distribuaient  le  pain  et  le  vin  consacrés  et  en  portaient 
aux  absents  avec  les  quêtes  faites  pour  les  pauvres  '. 
Nous  avons  dit  de  quels  éléments  s'était  d'abord 
formé  le  christianisme  :  la  prédication  primitive  n'a- 
vait germé  que  dans  les  derniers  rangs  du  peuple  *. 
Par  sa  doctrine  de  liberté,  d'égalité  et  de  réhabilita- 
tion,  l'Évangile  groupait  autour  de  la  croix  toute 
cette  classe  nombreuse  que  l'aristocratie  tenait  à  si 
grande  distance  dans  l'oppression  et  la  misère.  Le 
lendemain  des  dix  persécutions  et  lorsqu'ils  regardè- 
rent autour  d'eux  pour  se  compter,  les  chrétiens  se 
trouvèrent  au  fond  de  la  société  païenne  et  ils  y  res- 
tèrent. Pendant  la  lutte  ils  avaient  été  forcés  de  se 
rallier  étroitement  pour  s'entendre,  se  porter  secours 
et  résister  avec  ensemble  :  or  cette  organisation  qui 
était  toute  démocratique ,  ils  la  conservèrent  quand 
ils  jouirent  de  la  tolérance.  Les  chrétiens  se  divi- 
saient, selon  le  nombre  et  les  lieux,  en  petites  asso- 
ciations ou  églises.  Chaque  église  obéissait  à  un  pas- 
teur élu  par  la  majorité  des  frères  :  plusieurs  de  ces 

1 .  Saint  Justin. —  2.  «  Ecclesia  Christi  de  vili  plebiculà  congregata  est." 
(Saint  Jérôme.) 
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églises  s'entendaient  souvent  pour  constituer  une 
fédération  qui  nommait  un  chef  commun  ,  Épiscope 
ou  Évêque.  En  général  ces  sortes  de  fédérations 
étaient  calquées  sur  les  divisions  territoriales  de 
l'empire  et  ne  sortaient  pas  des  limites  de  la  pro- 
vince, de  la  préfecture  ou  du  diocèse.  Les  pasteurs 
et  les  épiscopes  en  étaient  les  magistrats  spirituels, 
magistrats  républicains  dont  la  décision  souveraine 
dans  les  matières  religieuses  devait  bientôt  s'étendre 
avec  la  môme  autorité  aux  matières  civiles  '. 

Dès  ce  moment  il  y  eut  deux  sociétés  en  Aquila- 
nie  :  la  société  antique ,  composée  des  nobles ,  des 
magistrats ,  des  sénats  des  villes ,  du  clergé  païen , 
des  corporations,  société  nationale  qui,  occupant  le 
haut  de  l'empire,  possédait  tout  et  avait  pour  couronne 
vivante  l'empereur;  et  la  société  nouvelle,  humble 
phalange  recrutée  chez  les  plébéiens  romains,  dans 
les  populations  rurales,  parmi  ces  races  celles  et  ibé- 
riennes,  toujours  prêtes  à  briser  le  joug,  société 
proscrite,  qui,  reléguée  au  bas  de  l'échelle,  ne  possé- 
dait rien  et  avait  pour  couronne  symbolique  l'in- 
strument du  supplice,  une  croix!  toutes  les  deux 
ennemies,  et  se  livrant  un  combat  d'extermination, 
car  la  i)remière  voulait  conserver  sa  position  su- 
prême, et  la  seconde  n'aspirait  qu'à  l'en  faire  des- 
cendre. Laissons  la  plus  haute  s'abaisser  peu  à  peu  et 
la  plus  basse  monter  d'un  degré  tous  les  jours,  afin 
d'atteindre  à  la  main  que  va  lui  tendre  Constantin, 

1.  Villers. 
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el  rentrons  dans  le  mouvement  des  iaits  politiques. 
Après  la  mort  de  César,  l'Aquitaine  avait  essayé 
de  reconquérir  l'indépendance  ;  mais  deux  fois 
vaincue  par  Agrippa  et  le  consul  Valérius,  elle  fut 
contrainte  de  s'incorporer  de  nouveau  au  monde 
romain.  Ce  monde  ayant  été  audacieusemenl  par- 
tagé par  trois  hommes ^  elle  échut  à  celui  qui  sut 
s'emparer  des  trois  lots.  Auguste,  son  maître,  vint 
en  prendre  possession  aussitôt  qu'il  eut  fermé  le 
temple  de  Janus,  et  au  vif  déplaisir  des  Aquitains, 
qui  s'indignaient  en  se  sentant  esclaves  et  en  voyant 
leurs  têtes,  leurs  familles  et  leurs  biens,  devenir  le 
domaine  de  l'héritier  de  César  '.  il  fit  dresser  une 
statistique  générale  du  pays,  comprenant  :  les  peu- 
ples, les  cités,  les  bourgs,  les  villages,  avec  le 
nombre,  l'âge,  la  condition,  le  métier,  la  fortune 
des  habitants.  Ce  dénombrement,  appelé  bréviaire, 
en  même  temps  qu'il  offrait  un  tableau  à  peu  près 
exact  des  forces  et  des  ressources  de  l'empire,  était 
destiné  à  fournir  la  base  de  l'impôt.  C'est  dans  le 
premier  de  ces  voyages  qu'Auguste  établit  les  divi- 
sions territoriales  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  :  la 
fondation  de  plusieurs  monuments  publics ,  entre 
lesquels  l'histoire  dislingue  surtout  le  temple  dédié 
au  vent  Circius',  qui  désolait  la  Narbonnaise,  re- 
monte à  la  même  époque.  Auguste  convoqua  à  Narbo 

1.  Mézeray  ,///5^o/rc  de  France  avant  Clovis. — i<Ha*c  &unt  nofœ  capli- 
vilatis.  »  (J.  Lipsi,  De  magnitudine  romand,  lib.  ii.)—  Tertullien,  ApolO' 
(/et.,  cil.  XIII. 

2.  'L/ujo^i.—  iNiisfial. 
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rassemblée  générale  des  Gaules,  et  soit  par  recon- 
naissance de  quelques  bienfaits  impériaux  ,  soit 
pour  rendre  hommage  à  cet  immense  pouvoir  de 
fait  concentré  dans  sa  personne,  Nemausus,  Narbo, 
Beterris,  le  divinisèrent.  D'autres  cités  briguèrent  la 
faveur  de  porter  son  nom  ;  celle  des  Auscii  s'appela 
Augusta-Ausciorum  5  celle  des  Albigenses,  Augusta- 
Alba,  Augusline  la  Blanche;  celle  des  Tarbelliens, 
l'Augusline  des  eaux  Tarbelliques;  celle  des  Ar- 
vernes,  l'Augustine du  Temple,  Augusto-Nemetum; 
celle  de  Boiës,  le  bourg  de  Jules,  vicus  Julii.  Enfin  , 
en  revenant  à  Rome  ,  il  vit  le  magnifique  temple  que 
soixante  peuplades  ceîiiques  élevaient  en  son  hon- 
neur sur  la  montagne  de  Lyon.  L'Aquitanie  nç 
s'aperçut  qu'elle  avait  changé  de  tyran  que  yt^ 
l'aggravation  des  impôts  devenus  écrasants  sous 
Tibérius,  et  par  le  bruit  de  la  révolte  de  Sacrovir, 
qui  expira  sur  ses  frontières.  Caligula,  son  succes- 
seur, avait  passé  les  Alpes  avec  le  projet  de  piller  la 
Narbonnaise  et  l'Espagne.  Mais,  n'ayant  pas  osé  le 
mettre  à  exécution,  il  rançonna  les  deux  provinces 
en  détail  et  les  rendit  cruellement  responsables, 
toutes  les  fuis  qu'il  joua  aux  dés,  de  la  mauvaise 
humeur  de  la  Fortune.  L'indolent  qui  succéda  à  ce 
furieux,  Claudius,  se  souvenant  qu'il  avait  vu  le 
jour  à  Lyon,  combla  au  contraire  les  contrées  aqui- 
taniques  de  faveurs.  Toute  la  Narbonnaise,  déclarée 
libre  et  franche  d'impôts,  et  les  portes  du  sénat  ou- 
vertes comme  sous  Jules  César  aux  enfants  des  ries 
au  brak  doré,  alleslent  le  senlinient  de  pieuse  af- 


Dlil.ViKMK  PAHilK.  l'i.i 

feclion  que  lui  inspirait  la  terre  natale.  Malgré  l'au- 
réole de  sang  qui  luit  autour  de  celle  lugubre  ligure, 
et  que  dix -huit  siècles  n'ont  point  effacée,  on  doit 
être  juste  envers  ^'éron  :  il  aima  l'Aquitaine,  et 
chercha  libéralement  à  réparer  les  malheurs  pu- 
blics. Le  pays  lui  prouva  sa  reconnaissance  lors  de  la 
défection  de  Vindex  en  refusant  de  le  trahir,  et 
l'armée  son  attachement  en  massacrant  le  traître. 
De  Galba  à  Perlinax,  le  joug  impérial  pèse  légère- 
ment sur  les  Aquitano-Romains  :  sauf  la  bienveillance 
toute  filiale  d'Hadrianus  qui  embellit  le  sol  némau- 
sien  d'édifices  ,  on  n'aperçoit  poindre  nulle  part  l'in- 
fluence du  gouvernement  césarien.  Severus  Septi- 
mus  commença  par  ensanglanter  les  bords  du  Rhône 
ea  foulant  son  rival  Albinus  aux  pieds  de  son  che- 
v5r(-,  ensuite,  lorsqu'il  eut  jeté  ses  membres écartelés 
dans  le  fleuve  et  brûlé  Lyon,  il  passa  dans  l'Aqui- 
taine, et  se  plut  à  la  parer,  entre  autres  monuments 
somptueux,  du  pont  qui  garde  son  nom,  et  qu'on  ad- 
mirait auprès deNa rbo. L'odieux  Caracalla  sembla,  en 
lui  succédant,  prendre  à  tâche  de  faire  expier  aux 
Narbonnais  les  s}  mpalhies  de  son  père.  Venu  dans  la 
province  en  pillard,  il  tua  de  sa  main  le  proconsul  de 
Narbo,  bannit  tous  les  honorés  qui  voulurent  s'op- 
poser à  son  despotisme,  et  viola  comme  à  plaisir  les 
droits  des  curies  et  les  privilèges  de  toutes  les  corpo- 
rations. H  passait  sur  l'Aquitaine  avec  la  même 
cruauté  que  Severus  à  cheval  sur  le  corps  de  son 
concurrent,  et  l'écrasait  d'une  tyrannie  si  intoléra- 
ble, qu'à  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort  l'allégresse  se 
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manifesta  bruyamment  des  Pyrénées  à  la  Garonne. 
Sa  convalescence  fut  un  deuil  public.  Malheureuse- 
ment ce  deuil  devait  durer  long-temps.  Pendant  une 
période  de  moins  de  quarante  années,  le  trône  fut 
ensanglanté  dix-huit  fois  :  dix-huit  empereurs  dis- 
parurent égorgés  dans  le  tourbillon  rapide  du  pou- 
voir. La  pourpre,  dans  ces  jours  néfastes,  apparaît 
comme  un  linceul,  d'où  ne  sortent  plus  ceux  qui  s'en 
couvrent.  L'usurpation  arrive  à  ses  dernières  consé- 
quences. Le  sénat  avait  enlevé  l'autorité  au  peuple, 
les  césars  la  prirent  au  sénat,  l'armée  la  reprend 
aux  césars  :  par  la  puissance  de  cette  loi  inexorable 
qui  ramène  tout  à  son  principe,  la  république,  ar- 
rachée de  sa  base  primitive  et  artificiellement  élevée 
sur  des  étais  oligarchiques  d'abord  et  ensuite  auto- 
cratiques ,  finit  par  retomber  de  tout  son  poids  dahs 
la  démocratie.  Or  cette  démocratie  étant  l'armée  , 
l'armée  ignorante  de  ses  droits  et  dressée  à  la  vio- 
lence par  ceux  même  qu'elle  renversait,  ce  déplace- 
ment de  l'autorité  s'opéra  comme  une  explosion  de 
force  brutale,  d'autant  plus  impétueuse  qu'elle  avait 
été  plus  durement  comprimée.  Mais  tandis  que  les 
légions,  regardant  l'empire  comme  leur  patrimoine 
(ce  qui  était  vrai  relativement  à  l'empereur  souve- 
rain ,  par  la  seule  souveraineté  de  leurs  armes) ,  ven- 
daient cet  empire  au  plus  offrant ,  et  massacraient 
tour  à  tour  les  acheteurs;  en  l'absence  du  gouverne- 
ment permanent ,  stable  et  fort  qu'il  fallait  à  cette 
vaste  société ,  il  s'établit  un  désordre  effroyable.  A  la 
tête  de  l'empire  un  chef  que  l'ambition  du  pouvoir  y 
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avait  jeté,  et  qui  s'y  trouvait  tout  à  coup  seul  entre 
un  sénat  débile  et  secrètement  ennemi  ;  une  plèbe 
énervée  et  des  légions  féroces  dont  les  passions 
montaient  toujours  ;  des  institutions  décrépites  et 
méprisées,  des  finances  taries;  partout  la  corru[)- 
lion  ,  l'égoïsme,  la  licence,  voilà  le  tableau  que  pré- 
sentait Rome.  L'Aquitaine,  déjà  désolée  par  quatre 
pestes  qui  sous  Marcus  Âurelius,  Commodus,  Gallus 
et  Galba,  avaient  emporté  la  moitié  de  la  population  , 
gémissait  sous  un  fléau  plus  cruel  encore.  Cette 
nuée  de  fonctionnaires  dont  elle  était  couverte,  ne  se 
sentant  plus  retenue  par  le  frein  du  gouvernement 
central ,  profitait  de  l'anarchie  pour  amasser  de  loi* 
et  pressurait  ces  malheureux  peuples  avec  la  plus 
âpre  avidité.  Leurs  exactions  furent  poussées  si  loin, 
qu'il  vint  un  jour  où  des  milliers  d'hommes,  dépouil- 
lés de  tout  par  les  procurateurs  du  fisc  et  les  mau- 
vais juges,  n'eurent  plus  ni  champ,  ni  asile  sous  le 
ciel  de  leurs  pères.  Proscrits,  errants,  au  milieu  de 
ces  brigands  publics  qui  flétrissaient  impitoyable- 
ment les  calamités  qu'ils  avaient  faites  ',  réduits  au 
désespoir  par  l'excès  de  la  misère  et  des  persécu- 
tions, ces  infortunés  se  réfugièrent  dans  les  forets 
et  s'y  associèrent  sous  le  nom  de  Bagaudes'.  Ces  pre- 
miers rassemblements,  recrutés  sans  cesse  des  victi- 
mes des  publicains,  et  des  chrétiens  poursuivis  par  les 
présidents,  devinrent  bientôt  des  armées;  alors  les 
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Bagnutles  sortirent  des  bois.  De  toutes  parts  les  cu- 
ries embrassèrent  leur  cause;  des  cités  les  accueilli- 
rent; une  foule  immense  d'esclaves  accourut  grossir 
leurs  rangs,  et  sous  le  commandement  d'Elius  et 
d'Amandus,  deux  olïlciers  des  troupes  romaines, 
l'insurrection  acquit  un  développement  formidable. 
Le  but  des  Bagaudes  ,  but  qu'ils  annonçaient  hau- 
tement, était  l'indépendance  du  pays,  et  l'on  doit 
bien  croire  qu'une  vieille  réaction  nationale  poussait 
dans  cette  circonstance  les  homuics  du  sol  contre  les 
hommes  de  la  conquête,  car  tout  paraissait  tendre 
au  renversement  de  cette  dernière.  Au  bruit  de  leurs 
progrès  Diocletianus  s'alarma,  et  envoya  au  plus  vile 
Maximianus-Herculius  contre  les  insurgés.  Ceux-ci 
furent  battus  et  momentanément  dispersés.  Mais  la 
ligue  qu'ils  venaient  de  former  laissait  dans  les  cœurs 
d'immortelles  racines.  Nous  la  verrons  reparaître  dé- 
sormais de  siècle  en  siècle  avec  son  même  cri  de 
ralliement  :  le  droit  et  la  liberté  ! 

BARBARES. 

La  société  ancienne  marchait  ainsi  vers  une  dis- 
solution inévitable  :  les  éléments  épars  qui  devaient 
constituer  la  nouvelle  se  rapprochaient  et  s'agglo- 
méraient tous  les  jours  davantage  :  de  la  négation 
des  idées  religieuses  les  chrétiens  avaient  passé  à  la 
négation  des  faits  politiques,  de  la  n'sislance  aux 
prêtres  des  dieux  à  l'insurrection  contre  les  magis- 
trats de  César.  La  lutte  était  engagée  des  deux  côtés 
avec  acharnement  el  le  tenain  disputé  pied  à  pied  : 
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si  les  forces  étaient  inégales,  de  part  et  d'autre  se 
montraient  une  même  constance,  une  mêmeinllexi- 
bililé,  une  volonté  aussi  ferme  de  ne  rien  céder.  Les 
incertitudes  du  combat  se  seraient  probablement 
prolongées  longtemps  sans  l'intervention  soudaine 
des  barbares  '.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme 
l'ont  cru  des  hommes  de  grande  science,  que  les  peu- 
ples refoulés  vers  le  nord  '  par  la  pression  de  l'im- 
mense pouvoir  romain  soient  revenus  au  midi  lors 
de  l'aftaiblissement  de  ce  pouvoir.  Aucune  nation 
du  sud  de  l'Europe  n'avait  changé  de  place  :  c'était 
le  contraire  qui  était  arrivé  partout.  Les  tribus  ger- 
maniques, restées  indépendantes  dans  leurs  forôts  et 
dans  leurs  glaces,  n'avaien  tcessé  à  toutes  les  époques 
de  se  rapprocher  du  soleil.  iMalgré  les  cinquante 
châteaux  qu'Auguste  anait  élevés  sur  les  bords  du 
Weser,  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  malgré  les  neuf 
marches  ou  frontières  fortifiées  dont  il  avait  cou- 
vert le  cœur  de  l'empire  et  qu'il  fallut  doubler  dans 
la  suite,  les  frères  des  Kimri  et  des  Teutons  s'effor- 
çaient continuellement  de  suivre  leurs  traces.  Poussés 
en  avant  par  la  faim ,  des  que  la  bise  sifïlait  dans  les 
chênes,  que  la  neige  obstruait  leurs  cavernes,  qu(î 
le  givre  chargeait  leurs  tentes ,  que  les  roues  de  leurs 
basternes  pouvaient  sillonner  la  glace  compacte  des 

t.  lîeugnot,  Histoire  de  la  destruc /ion  du  paganisme,  t.  ii. 

2.  »  Ces  essaims  de  biiibares  qui  sortirent  autrefois  du  noid  ,  ne  parais- 
sent plus  aujourd'hui.  Les  violences  des  Ronoains  avaient  fait  retiior  les 
peuples  du  midi  au  nord.  Tandis  que  la  force  qui  les  y  soutenait  subsi.'^t;! , 
ils  y  restèrent;  quand  elle  lut  alfaiilic,  ils  se  répandirent  de  tontes  parts,  ^i 
(Munlesquieu ,  Grandeur  et  décadence ,  <li.  xvi.) 
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marais  et  des  ilcuvcs,   ils  s'élançaient   au-delà  du 
Rliin.  Presque  sans  inlerruption,  d'Angnsle  à  Dio- 
clelianus,  les  armées  romaines  avaient  été  occupées 
à  les  repousser  dans  la  Germanie  d'où  ils  sortaient 
toujours.  En  '258,  ces  incursions  en  Gaule  jusqu'à 
ce  moment  temporaires,  et  qui  se  réduisaient  ordi- 
nairement à  un  pillage,  prirent  un  caractère  de  gra- 
vité effrayant.  Plusieurs  bandes  de  Franks,  de  Ger- 
mains et   d'Alemanes,    ayant   forcé  la  barrière,   se 
précipitèrent  sur  les  terres  gallo-romaines  et  les  tra- 
versèrent du  nord  au  midi  comme  une  avalanclie. 
Tel  était  l'oubli  de  l'ancienne  gloire  et  Pabandon  où 
Mars   laissait   les   aigles   latines,    qu'un    misérable 
avantage  d'Aurelianus  lit  tressaillir  Tempire  de  joie 
et  suffît  pour  inspirer  un  chant  de  triomphe.  Mais 
quoiqu'il  eût  tué  mille  Franks ,  le  nombre  des  enva- 
liisseurs,   loin  de  diminuer,   s'accrut  sur  tous  les 
points.  Les  troubles  et  la  confusion  du  dedans  sem- 
blaient retentir  au  dehors  et  les  appeler.  Chaque  ré- 
volution intérieure  donnait  le  signal  d'une  invasion. 
Lorsque  les  légions  mutinées  eurent  massacré  Ga- 
lianus  et  mis  le  Gaulois  Posthumus  à  sa  place,  les 
Vandales   arrivèrent   à   leur  tour.   Grossis  par  des 
hordes  de  Suèves,  d'Alemanes,  de  Franks,  ils  en- 
trèrent sous  la  conduite  de  leur  chef  Chroch  dans  la 
Provincia.  Une  terreur  superstitieuse  volait  devant  ce 
barbare.  Avant  de  partir,  disait-on,  il  avait  demandé 
à  sa  mèie,  qui  était  une  fée  druidique,  comment  il 
pourrait  illustrer  son  nom,  et  la   vieille  Fada  lui 
avait  répondu,  de  renverser  tous  les  monuments, 
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de  briller  toutes  les  villes,  de  massacrer  tous  \es  Ro- 
niainsqu'il  trouverait  sur  son  passage.  Cliroch  suivit 
ce  conseil  à  la  lettre.  Après  avoir  incendié  deux  flo- 
rissantes cités  du  nord  ',  il  se  jeta  sur  l'Aquitaine, 
ravageant  tout,  détruisant  tout  dans  sa  course  ra- 
pide. Des  montagnes  des  Gabali^  qu'il  laissa  pleines 
de  ruines,  il  courut  chez  les  Arvernes  et  rasa  jus- 
qu'aux ibndenienlsce  magnilique  temple  d'Augusto- 
ÎNemetum  %  appelé  Vas  ou  Bass  et  dédié  au  soleil  \ 
De  là  il  était  descendu  vers  Arles,  qui  aurait  éprouvé 
le  même  sort  s'il  n'eût  été  pris  par  un  brave  soldat 
nommé  Marins  et  décapité.  Cependant  l'empire  pen- 
chait de  plus  en  plus,  le  pouvoir  était  déchiré  par 
toutes  les  mains,  un  moment  trente  tyrans  en  eurent 
un  lambeau  chacun;  la  pourpre  tombait  sur  les 
épaules  d'un  forgeron,  de  ce  Marius  qui  avait  battu 
le  barbare,  et  Tetricus  la  ramassait  dans  le  sang  à 
Burdigala  pour  la  quitter  ridiculement  quelques 
mois  après  aux  pieds  d'Aurelianus.  En  vain  cinq 
grands  hommes,  Claudius,  Aurelianus,  Tacitus, 
Probus  et  Diocletianus,  avaient  essayé  de  relever  le 
pouvoir  et  de  faire  reculer  les  barbares;  le  partage 
de  l'autorité  ne  l'avait  pas  rendue  plus  forte,  et  les 
Germains  avançaient   toujours.   Dans  ce  péril  qui 

1.  Mayenceet  Metz. —  2.  Ceux  du  Gévaudan. —  3.  Clernioiit. 

2.  «  11  avait  été  fait  avec  uu  art  admirable.  Sa  double  muraille  était 
construite  intérieurement  de  petites  pierres  et  à  l'extérieur  de  grands  blocs 
carrés.  Un  placage  de  marbre  le  recouvrait  partout;  des  dalles  de  marbre 
formaient  le  pavé,  et  le  plomb  seul  brillait  sur  le  dôme.» 

«Mire  enim opère factum  fuit  atque  firmatum....»  (Grégoire  de  Tours, 
/fist.  des  Fr.,  liv.  i.) 
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s'augmentait  d'année  en  année,  le  collègue  de  Diode- 
lianns  avait  élabli  le  siège  impérial  dans  les  Gaules, 
à  Trêves ,  alin  de  concentrer  toutes  les  forces  vers  la 
frontière,  et  Constantius  Ghiorus  ou  le  Pâle  y  avait 
été  installé  avec  le  litre  d'Auguste  et  la  mission  de 
défendre  les  marches.  Il  remplissait  vaillamment 
son  office,  lorsque  l'abdication  des  vieux  empereurs 
Maximianus  et  Diocletianus  lui  donna,  en  304,  avec 
la  pourpre,  la  Gaule,  la  Grande-Bretagne  et  l'Ibcrie. 
Aussitôt  Constantius^  politique  non  moins  habile  que 
bon  général,  cherche  un  point  d'appui  solide  pour 
lui  et  les  siens  dans  la  popularité.  Par  une  indul- 
gence très  adroitement  ménagée  lors  de  la  persécu- 
tion diocléliane,  il  s'était  déjà  acquis  l'amour  et  la 
reconnaissance  des  chrétiens.  Ceux-ci,  qui  formaient 
un  groupe  puissant  dans  l'empire,  se  serrèrent  avec 
empressement  autour  de  leur  protecteur.  Outre  que 
ce  prince  était  le  premier  qui  ne  les  eût  point  re- 
poussés, ils  se  sentaient  attirés  vers  lui  par  une 
sorte  de  conformité  de  croyances,  car,  ainsi  que  tous 
les  patriciens  éclairés,  Constantius  adorait  en  secret 
un  seul  Dieu  \  A  cette  tolérance  religieuse  le  nou- 
veau César  joignit  une  grande  douceur  dans  le  gou- 
veinement.  Les  impôts  furent  diminues,  les  exac- 
teurs punis,  on  amnistia  les  Bagaudes,  et,  grâce 
à  ce  changement  de  système,  les  deux  classes  hos- 
tiles de  la  république  se  trouvèrent  insensiblement 

1.   Tcv  p.?v  o'jy  ToiTiTYii)  f.'jx  Traripa,   zovSe  rov   Travro;   lupeîv  To 
epYov.Kai  evpo'vra  et;  Trâvraç  âiîùvaTOv  léysi-j.  (Platon,  Timée.) 
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transformées    et   devinrent   aussi    fidèles    qu'elles 
avaient  été  ennemies. 

Telle  était  la  silnalion  politique  de  l'Aquitaine  au 
moment  où  Constanlinus  succéda  à  son  père.  Au  lit 
de  mort  ce  dernier  l'avait  initié  au  secret  de  son  in- 
dulgence, il  lui  avait  tracé  de  sa  main  défail- 
lante le  plan  qu'il  devait  suivre  pour  triompher 
de  ses  rivaux:  Constantinus  ne  s'en  écarta  à  au- 
cune époque  de  sa  vie.  Très- nombreux  dans  le  reste 
de  l'empire  et  surtout  en  Orient,  les  chrétiens  ne 
composaient  encore  dans  la  Gaule  méridionale  que 
de  petites  confédérations  répandues  çà  et  là  sur  la 
vaste  surface  du  sol  païen.  Mais  dans  ces  églises  si 
humbles  et  si  largement  espacées  étaient  la  foi  et  le 
courage,  et  dans  le  courage  et  la  foi  tout  l'avenir! 
le  pol}  théisme,  blanchi  de  vieillesse,  ne  pouvait  que 
mourir  ;  ardent  et  jeune,  le  christianisme  voyait  de- 
vant lui  la  conquête  du  monde.  L'un  s'attachait 
avec  ténacité  à  toutes  les  ruines  du  passé,  il  niait  ce 
mouvement  violent  qui  faisait  tourner  le  globe  ro- 
main en  sens  inverse  du  midi  au  nord,  et  persis- 
tait à  proclamer  l'autocratie  universelle  et  unique  de 
Rome,  lorsque  Rome  gardait  à  peine  dans  ses  murs 
un  tiers  de  l'autorité,  un  seul  pan  de  la  triple  pour- 
pre impériale.  L'autre,  au  contraire,  maudissant  les 
temps  et  les  institutions  antiques,  soutenait  que 
les  uns  devaient  être  mis  en  oubli  et  les  autres  chan- 
gées; qu'il  fallait  renouveler  la  face  de  la  terre  et 
réformer  l'empire  à  moitié  dissous,  non  plus  avec 
la  force  et  la  guerre,  mais  avec  la  fraternité  et  l'a- 
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moLir.  En  professant  ces  idées  les  clirétiens  obéis- 
saient à  l'impulsion  éternelle  tiu  progrés  liuniain,  et 
Conslanlinus,  à  son  insu,  et  abstraclion  faite  des 
derniers  conseils  de  son  père,  par  sa  jeunesse,  par 
son  éducation  philosophique,  par  sa  qualité  de  re- 
présentant d'un  ordre  nouveau,  et  enfin  par  la  haine 
que  lui  inspirait  nécessairement  une  ville  qui  avait 
traîné  ses  images  dans  la  boue,  se  trouvait  beaucoup 
plus  près  d'eux  que  des   païens.  Toutefois  il  agit 
avec  prudence  et  ne  laissa  point  percer  d'abord  ses 
sympathies.  Avec  la  pourpre  les  empereurs  prenaient 
la  robe  pontificale  afin  que  l'union  intime  du  pou- 
voir et  du  sacerdoce  reçût  une  consécration  perpé- 
tuelle dans  la  fonction  la  plus  élevée  et  que  les  deux 
moteurs  de  la  société  tournassent  dans   la   même 
main  \  Conslantinus  se  conforma  scrupuleusement 
à  cet  usage.  Il  adora  les  dieux  comme  la  majorité  de 
son   peuple,  et,   après   son    expédition    contre  les 
Franks,  les  autels  d'Apollon  fumèrent  de  l'encens 
(ju'il  brûla  en  actions  de  grâces.  S'il  n'eût  pas  ren- 
contré de  rival ,  peut-être  que  toute  sa  vie  se  serait 
passée  comme  ses  premières  années  dans  l'indiffé- 
rence et  l'athéisme  '.  Mais  Maxentius  ayant  créé  en 
s'emparant  de  l'Italie  un  antagonisme  redoutable, 
il  dût  songera  le  détruire,  et  alors  s'éleva  pour  lui 
la  question  de  savoir  sous  les  auspices  de  quel  Dieu 
il  irait  combattre  \  Si  l'on  en  croit  son  biographe, 

{.  And.  Alciat,  De  maght.  rom 

7.  Eusèbe,  Vie  de  Constantin. —  Mo^lieiin,  De  rébus  christianovu)i, 

'û-  iMi^èhc,  Vie  de  Constantin. 
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la  délibération  fut  longue,  les  litres  des  dieux  du  Ca- 
pitole  firent  l'objet  d'un  mùr  examen  et  la  préfé- 
rence de  Conslantinus  ne  se  détermina  que  par  des 
motifs  purement  personnels.  Car,  se  disait-il,  en 
prenant  ce  parti,  <•  mon  père  qui  adora  un  seul  Dieu 
»  jouit  d'un  bonheur  constant  jusqu'à  la  fin  de  sa 
»  vie,  tandis  que  les  empereurs  qui  en  reconnais- 
»  saient  plusieurs ,  après  avoir  éprouvé  de  grandes 
»  infortunes,  sont  morts  misérablement.  Afin  de 
»  vivre  comme  lui  j'imiterai  donc  mon  père  et  je 
»  m'atlaclierai  nu  culte  d'un  seul  Dieu.  »  La  croix 
lumineuse  qu'il  vit  briller  dans  les  airs  lorsque  son 
armée  marchait  contre  Maxentius,  et  le  Labarum  que 
Jésus  lui  montra  dans  un  songe  et  qui  le  guida  à 
la  victoire,  ayant  complété  sa  conviction,  il  se  fit 
chrétien  et  publia,  en  312  ,  un  édit  en  faveur  de  ses 
nouveaux  frères. 

Par  cet  édit  et  ceux  qui  suivirent ,  la  liberté  des 
cultes  était  proclamée  et  plus  solidement  garantie 
que  dans  le  rescrit  mortuaire  de  Galcrius.  L'empe- 
reur ouvrait  lui-même  une  large  et  irréparable  brèche 
au  corps  de  la  constitution  :  les  idées  nouvelles  s'y 
précipitèrent  et,  à  dater  de  cette  mesure,  l'unité  po- 
litique, qui  survivait  encore  à  la  rupture  de  l'unité 
sociale,  fut  brisée  à  son  tour.  Le  monde  romain, 
soumis  bientôt  tout  entier  au  même  maître,  ofirit 
alors  ce  spectacle  nouveau  d'un  César,  qui,  du  haut 
de  la  puissance  suprême,  donnait  publi(pienjent  la 
main  aux  classes  opprimées  et  conspirait  à  la  lèle 
d'une  faible  minorité  la  ruinv  de  la  société  païenne. 
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ConstaïUiiuis,  soulenu  on  ses  desseins  par  l'ardeur 
de  réaction  qui  emportait  les  cliréliens  malgré  eux, 
et  poussé  en  avant  avec  plus  de  violence  encore  par 
les  résistances  qu'il  rencontrait  el  les  outrages  dont  il 
était  accablé  du  côlé  du  paganisme,  mesura  son  éner- 
gie sur  les  obstacles  à  vaincre  et  foula  tout  aux  pieds. 

Rome  eut  beau  frémir  de  colère,  il  refusa  de  cé- 
lébrer les  jeux  auxquels  elle  attachait  la  conserva- 
tion de  l'empire;  la  Victoire  disparut  des  monnaies; 
les  dieux  furent  jetés  hors  du  palais  ouvert  à  deux 
battants  aux  confesseurs  et  aux  évoques  ;  un  Christ 
tissu  en  fils  d'or  sur  le  labarum  %  mena  désormais  les 
légions  à  la  victoire.  Chassé  enfin  de  cette  capitale 
de  l'univers  par  les  malédictions  d'une  foule  im- 
mense, il  lui  ôta  son  anti(|ue  couronne  et,  en  em- 
portant toute  l'activité  en  Orient,  il  abandonna  l'Oc- 
cident aux  barbares.  Cette  révolution,  dans  laquelle 
Constanlinus  avait  déployé  toute  la  hauteur  dure, 
froide  el  implacable  du  Romain,  n'avait  pu  s'accom- 
plir sans  blesser  au  vif  le  parti  national  encore  tout- 
puissant  dans  l'empire.  A  sa  mort,  les  haines,  qu'on 
ne  prenait  pas  môme  la  peine  de  cacher,  éclatèrent 
avec  fureur-,  tous  ses  parents  furent  massacrés  dans 
les  légions,  et  le  sang  jaillissait  à  flots  sur  la  pourpre 
lorsque  ses  trois  fils  se  la  partagèrent. 

L'aîné  avait  eu  la  Gaule  méridionale,  mais  s'y 
trouvant  trop  à  l'étroit  il  essaya  d'y  ajouter  l'Afrique 

1.        Cliristus  ]niipiircuni  gomniaiiti  textus  in  auio 
Signabat  labarum... 

(Pbudestii's.) 
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et  l'Italie  qui  nppartcnaient  nu  jeune  Constans.  Or  à 
ce  jeu  fratricide  il  perdit  la  vie  et  l'Aquitaine;  elle 
échut  par  le  droit  do  la  victoire  à  celui  qu'il  voulait 
dépouiller. Lorsque  Constans  y  vint,  le  gouvernement 
lui  fut  facile  :  tout  y  conservait  encore  la  forte  im- 
pulsion donnée  par  son  père;  les  chefs  barbares  en 
passant  la  frontière  tremblaient  do  retomber  dans 
l'auiphilhéàtre  de  Trêves,  et  les  factions  intérieures, 
frappées  de  terreur,  semblaient  toujours  avoir  de- 
vant les  yeux  le  cadavre  de  i\Ia\imianus  Herculius 
pendu  lugubrement  à  une  poutre  dans  ce  même  pa- 
lais de  Massalieoù  il  avait  condamné  Victor.  Ce  calme 
dura  huit  ans;  au  commencement  du  neuvième,  les 
esprits  étant  revenus  de  leur  surprise,  le  désordre 
recommence;  les  vieilles  légions  païennes,  qui  n'o- 
saient plus  mettre  la  main  sur  l'empereur  depuis  le 
dernier  massacre,  reprennent  leur  vieille  audace, 
chassent  Constans  et  Tégorgenl  à  llliberri  (Eine).  La 
guerre  civile  s'engage  aussitôt  entre  Constantius,  son 
successeur,  et  IMagnentius,  son  meurtrier.  Celui-ci, 
qui  personniliait  l'opposition  nationale  contre  les  Cé- 
sars chrétiens,  se  ligua  avec  les  Saxons  et  les  Franks. 
A  la  tête  de  toutes  les  troupes  de  l' Ibérie  et  de  la  Gaule 
renforcées  de  ces  courageux  auxiliaires,  il  marcha 
contre  Constantius.  La  victoire  fut  disputée  avec 
acharnement.  Plus  de  trente  mille  hommes,  vieux 
soldats,  tombèrent  de  chaque  cùlé,  et,  quoique  le 
champ  de  bataille  restât  à  Constantius,  cette  lutte, 
qu'on  ne  peut  considérer  que  comme  la  suite  du 
cond)al  que  se  livraient  depuis  quatre  siècles  les  idées 
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anciennes  el  les  idées  nouvelles,  celte  lutte  dura  trois 
ans  dans  la  Gaule  méridionale  et  ne  finit  que  par  une 
sanglante  tragédie  qui  rappelle  les  premiers  temps 
de  l'empire.  Baltu,  trahi,  sur  le  point  même  d'être 
livré  par  ses  soldats,  Magnentius  tua  de  sa  main  ses 
meilleurs  anus  et  sa  mère  et  se  frappa  ensuite  au 
cœur.  Decentius,  son  frère,  qui  lui  amenait  du  ren- 
fort, suivit  froidement  son  exemple.  Ce  triomphe 
cependant  avait  épuisé  Conslantius  :  les  meilleurs 
soldats  étaient  morts;  les  légions  démoralisées,  à 
moitié  détruites,  semblaient  abandonner  la  Gaule-, les 
Germains  entraient  de  toutes  parts,  et  l'empereur, 
ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Trêves,  reculait  de- 
vant eux  jusques  à  Arles,  la  ville  efféminée,  et  en- 
vovait  Julianus  disputer  le  Rhin  aux  barbares. 

Julianus  était  un  débris  de  cette  famille  impériale 
massacrée  par  les  légions  sur  le  cercueil  de  Tra- 
chala  '.  Comme  échappé  par  miracle  avec  son  frère 
Gallus,  il  avait  eu  jusqu'alors  à  défendre  preque  tous 
les  jours  sa  vie  contre  les  inquiétudes  et  les  soup- 
çons de  Constantius;  son  frère  venait  d'être  assas- 
siné par  les  ordres  de  ce  tyran  ,  à  qui  l'avenir  faisait 
peur,  et  lui-même  aurait  péri  depuis  long-temps  si 
une  main  invisible  n'avait  sans  cesse  écarté  le  poi- 
gnard de  son  sein.  L'impératrice  Eusébia,  le  couvrant 
de  cette  vigilance  si  active  et  si  tendre  dans  la  femme 
qui  aime,  lutta  avec  la  réserve  que  lui  commandaient 
ses  devoirs,  mais  avec  une  persévérance  infatigable, 

I.  Au  lonfj  cou,  c'était  le  surnom  grec  de  Constantin. 
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contre  les  mauvais  desseins  de  l'ennuque  Eusèhe 
qui  gouvernait  son   mari  et  le  poussait  au  crime. 
Après  le  meurtre  de  Gallus,  elle  l'cloigna  du  dan- 
ger par  un  exil  en  Grèce,  pays  qu'il  chérissait;  et 
quand  elle  fut  parvenue  à  désarmer  et  assoupir  un 
moment  la  haine  de  Gonstanlius,  elle  en  profila  pour 
obtenir  qu'il  fût  créé  Gésar,  et  envoyé  dans  les  Gau- 
les. Une  influence  d'un  grand  poids  encore  dans  les 
conseils  de  l'empereur  avait  secondé  en  cette  cir- 
conslance  les  efforts  d'Eusébia  et  décidé  peut-être  le 
succès  dont  ils  furent  couronnés.  Le  parti  païen  tout 
entier,  c'est-à-dire  l'élite  et  la  majorité  de  la  société 
romaine,  fondait  en  effet  les  plus  hautes  espérances 
sur  Julianus,  et  s'occupait  sans  relâche  de  le  porter 
au  pouvoir.  Guidé  par  un  rhéteur,  ce  jeune  homme 
avait  reçu  à  l'école  philosophique  de  Proasresius  , 
d'Ecéboîe,  deNicoclès,  de  Libanius,  l'éducation  la 
plus  propre  à  le  rendre  un  instrument  aveugle  de  la 
réaction  que  méditait  le  paganisme.  On  l'avait  imbu 
avec  soin   de   toutes  les  idées  des  sophistes,  qu'il 
adopta   sincèrement   dans  l'enthousiasme  irréfléchi 
de  la  jeunesse.  A  ces  premières  semences  les  païens 
mêlèrent  habilement  les  ferments  de  la  vengeance  et 
de  l'ambition;  et  enfin,  lorsqu'ils  furent  certains  de 
manier  selon  leurs  vues  cette  âme  façonnée  de  leurs 
mains,  ils  lui  laissèrent  entrevoir  leurs  projets.  Julia- 
nus s'y  étant  associé  comme  le  voulaient  ses  maîtres, 
avec  le  dévouement  d'un  disciple  et  la  ferveur  des 
convictions  (|u'ils  lui  avaient  inspirées,  devint  césar, 
et  sous  ces  auspices  partit  pour  la  Gaule,  où  son  en- 
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irée  fut  saluée  par  ces  pnroles  prophétiques  sorties 
des  lèvres  d'une  vieille  aveugle  de  Vienne  : 

Celui  qui  passe  relèvera  nos  temples. 

Julianus  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans;  et  il 
n'est  pas  sans  intérêt  d'apprendre  de  sa  bouche 
comment  il  évita  les  pièges  mortels  multipliés  à  des- 
sein autour  de  lui  : 

«  Je  reçus,  dit-il ,  au  commencement  de  l'hiver, 
l'ordre  de  partir  avec  360  soldats  pour  les  Gaules, 
où  des  troubles  s'étaient  manifestés,  moins  pour  y 
commander  les  armées  que  pour  obéir  aux  généraux 
de  ces  provinces.  Il  leur  était  expressément  enjoint, 
et  par  écrit,  de  me  surveiller  plus  que  les  ennemis, 
a(in  que  je  ne  formasse  aucune  entreprise.  Constan- 
lius,  (|ui  avait  (ixé  mon  départ  au  solstice  d'hiver, 
me  fit  alors  accepter  son  char,  pour  que  je  porlas.«îe 
son  elïigie  avec  moi  ;  car  il  avait  dit ,  et  même  écrit 
d'avance,  qu'il  allait  envoyer  aux  Gaulois,  non  un 
souverain,  mais  quelqu'un  chargé  de  porter  l'effigie 
de  sa  personne  impériale. 

»  Au  printemps  je  marchai  contre  les  Germains: 
après  celte  première  année,  où  l'expédition  fut  aussi 
heureuse  que  pouvait  le  permettre  le  peu  de  soin 
qu'on  avait  piis  pour  en  assurer  le  succès,  je  ren- 
trai à  Vienne ,  (|uoi(iue  j'y  demeurasse  exposé  à  mille 
dangers.  En  effet ,  on  m'avait  défendu  de  lever  des 
troupes,  et  un  autre  (|ue  moi  était  chargé  de  cette 
mesure.  Je  me  trouvai  donc  reclus  avec  un  très- 
petit  nombre  de  soldats  :  ei»corc  me  vis -je  bientôt 
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force  de  les  envoyer  aux  villes  voisines  qui  récla- 
maient des  secours;  en  sorte  que  je  demeurai  tout 
à  fait  isolé. 

»  Sur  ces  entrefaites ,  Conslantius,  ayant  conçu 
quelques  soupçons  contre  le  général  en  chef  de  celte 
armée,  le  rappela,  et  lui  ôta  le  commandement, 
dont  il  le  jugeait  d'ailleurs  incapable;  quant  à  moi , 
je  ne  passais  pas  dans  son  esprit  pour  un  ciief  habile 
et  expérimenté  ,  parce  que  j'avais  montré  de  la  dou- 
ceur et  de  la  modération.  En  effet ,  je  n'avais  opposé 
aucune  résistance  aux  projets  une  fois  arrêtés,  et  je 
ne  m'étais  jamais  écarté  du  plan  qui  m'avait  été 
tracé,  si  ce  n'est  dans  quelques  circonstances  où  il 
eût  été  dangereux ,  soit  de  négliger  une  mesure  ur- 
gente, soit  d'en  suivre  une  tout  à  fait  contraire  au 
but  :  et  bien  qu'à  cet  égard  j'eusse  plus  d'une  fois 
rendu  quelques  services  aux  chefs,  j'avais  cru  de- 
voir pour  leur  honneur  les  laisser  ignorés;  je  bor- 
nais mes  prétentions  à  paraître  revêtu  du  manteau 
de  pourpre  et  à  porter  l'eifigie  du  chef  de  l'empire; 
personne  du  moins  ne  pouvait  me  contester  ce  droit. 

»  Plus  tard,  Constanlius,  croyant  m'accorder  peu  et 
n'imaginant  pas  que  les  affaires  de  la  Gaule  fussent 
susceptibles  de  grands  changements,  me  confia  la 
conduite  de  l'armée;  le  printemps  commençait ,  et 
lorsque  j'entrai  en  campagne  les  blés  étaient  déjà 
grands.  Une  multitude  de  Gerniains  canjpaient  im- 
punément autour  des  villes  gauloises  qu'ils  avaient 
couvertes  de  ruines.  Le  nombre  des  cilés  démante- 
lées pouvait  monter  à  quarante-cinq,   sans  y  corn- 
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prendre  les  citadelles  et  les  petits  forts.  L'étendue 
du  terrain  qu'occupaient  ces  barbares  en  deçà  du 
Bliin  égalait  l'espace  compris  entre  les  sources  de 
ce  fleuve  et  les  bords  de  l'Océan.  Ceux  qui  nous 
avoisinaient  le  plus  près  s'étaient  cantonnés  à  trois 
cents  stades  du  Rhin  ;  encore  avaient-ils  laissé  entre 
eux  et  nous  un  désert  trois  fois  plus  grand  par  des 
dévastations  telles,  que  les  Celtes  ne  pouvaient  y 
mener  paître  leurs  troupeaux.  D'autres  villes,  (juoi- 
que  plus  éloignées  de  ces  barbares,  n'en  étaient  pas 
moins  dépeuplées. 

»  Ayant  trouvé  les  Gaules  dans  ce  triste  état ,  je  re- 
pris d'abord  Cologne,  sur  le  Rhin  ,  ville  dont  l'en- 
nemi s'était  emparé  depuis  environ  dix  mois.  J'em- 
portai également  une  forteresse  située  presque  au 
pied  des  Vosges.  Ce  ne  fut  point  sans  livrer  d'heu- 
reux combats.  Les  dieux  (irent  même  tomber  en 
mon  pouvoir  le  roi  des  ennemis  ;  mais  je  n'enviai 
point  à  Constantius  l'honneur  du  triomphe,  qu'il 
s'en  attribua.  Cependant  j'avais  le  droit  de  mettre 
à  mort  mon  prisonnier  ou  de  le  traîner  à  ma  suite 
dans  toute  la  Gaule  en  me  jouant  de  son  malheur. 
Peu  tenté  de  rien  faire  de  semblable,  je  l'envoyai  à 
Constantius,  qui  reçut  à  ma  place  les  honneurs  du 
triomphe. 

»  Dans  la  seconde  et  la  troisième  année  qui  suivi- 
rent, la  Gaule  entière  fut  purgée  de  barbares;  la 
plupart  des  villes  furent  rebâties,  et  un  grand  nom- 
bre de  navires,  tirés  de  l'Ârmorique  occidentale, 
mouillèrent  dans  les  ports  de  mon  gouvernement. 
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Je  veux  vous  épargner  le  long  récit  de  mes  quatre 
années  d'exploits  militaires  dans  ces  contrées;  en 
voici  le  résumé.  N'étant  encore  que  césar,  je  traver- 
sai trois  fois  le  Rhin  et  je  ramenai  d'au-delà  de  ce 
fleuve  20,000  prisonniers  faits  par  les  barbares.  Un 
siège  et  deux  batailles  me  valurent  la  prise  de  d,000 
hommes  de  bonne  milice,  et  dans  la  lleur  de  l'âge. 
J'envo3ai  à  Constantius  quatre  cohortes  de  fantassins 
choisis,  trois  autres  de  cavalerie  d'élile,  et  deux  su- 
perbes légions.  Je  réduisis  sous  ma  puissance  près 
de  quarante  villes,  et  fus  bientôt  maître  de  toutes. 

»  J'ose  ici  prendre  Jupiter  et  tous  les  dieux  tuté- 
laires  des  villes  à  témoin  de  mon  dévouement  et  de 
ma  fidélité  envers  le  prince  :  ils  savent  que  j'eus 
pour  lui  les  mômes  égards  que  j'aurais  voulu  qu'un 
fils  eût  pour  moi;  et  certes,  aucun  césar  avant  Ju- 
lianus  n'avait  poussé  plus  loin  la  déférence  pour  le 
chef  de  l'empire.  Cependant  il  avait  placé,  afin  de 
me  perdre,  auprès  de  ma  personne,  Lupicinus , 
Penladius  Panlus  et  Gaudentius,  auxquels  ne  tarda 
pas  à  se  joindre  Florentins,  dont  j'avais  voulu  ré- 
primer la  cupidité.  » 

Il  faut  dire  à  ce  sujet  qu'il  avait  eu  de  violents 
démêlés  avec  ce  préfet  du  prétoire  lors  du  règlement 
de  la  capitation.  Exacteur  habile,  Florentius  assu- 
rait qu'il  tirerait  encore  de  nouveaux  tributs  de  la 
Gaule.  Mais  Julianus,  qui  voyait  les  plaies  incurables 
faites  aux  provinces  par  ce  brigandage ,  protesta 
qu'il  perdrait  plutôt  la  vie  que  de  le  souffrir.  Le 
préfet  s'écrinni  alors  que  l'homme  de  confiance  de 
I  11 
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l'empereur  n'était  pas  tout  à  coup  devenu  infidèle, 
il  l'apaisa  doucement,  et  lui  prouva  par  un  calcul 
incontestable  que  la  capilaiion  ordinaire  était  non- 
seulement  suffisante,  mais  qu'elle  excéderait  môme 
les  besoins  de  la  milice.  Son  antipathie  contre  les 
taxes  allait  si  loin ,  que  jamais  il  ne  voulut  signer 
les  rôles  d'augmentation  qu'on  lui  apportait.  Il  les 
jetait  sans  les  lire;  et  Conslantius,  à  qui  le  préfet 
s'était  plaint,  lui  en  ayant  écrit,  n'obtint  que  cette 
réponse  :  «  H  faut  se  féliciter  que  les  habitants  des 
provinces  pillés  de  tous  côlés  acquittent  l'impôt 
ordinaire,  et  prendre  bien  garde  de  les  charger  en- 
core, car  il  n'est  pas  de  rigueurs  qui  puissent  faire 
contribuer  l'homme  qui  n'a  rien.  »  Sa  conduite,  du 
reste,  ne  démentit  jamais  ces  paroles,  et  grâce  à  sa 
fermeté,  tant  qu'il  fut  en  Gaule  on  n'eut  h  déj)lorer 
aucun  accroissement  d'impôts  '.  Mais  laissons-le  con- 
tinuer le  récit  des  événemenls  : 

«  Florentins  se  réunit  donc  aux  quatre  premiers 
pour  persuader  h  Constantius  de  me  retirer  le  com- 
mandement des  armées.  Peut-être  aussi  la  jalousie 
qu'il  avait  conçue  de  mes  succès  l'avait  elle  déjà  dé- 
terminé à  ce  parti.  En  conséquence,  il  écrivit  des 
lettres  pleines  d'invectives  contre  moi,  et  de  me- 
naces contre  les  Gaulois.  En  môme  temps  il  ordonna 
qu'on  fît  sortir  de  la  Gaule  presque  toutes  les  trou- 
pes, et  surtout  celles  qui  étaient  les  plus  aguerries. 

1.  «  Faclumque  est  tuiic  et  deinilè  iiniiis  animi  (iimitate,  ut  piîeter  so- 
lita  ncmo  Gallis  quidiiuam  cxprinierc  conaretur.  »  (Amiuien  Marcellin, 
lit).  XVII  ) 
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Il  chargea  Lupicinus  et  Ginto  d'exécuter  cette  me- 
sure, à  laquelle  il  me  fit  défendre  de  m'opposer, 

»  Mais  comment  vous  rendrai -je  ici  la  manière 
dont  les  dieux  conduisirent  les  événements?  Ils  sa- 
vent que  j'étais  résolu  à  déposer  la  pourpre  pour  vivre 
en  repos  loin  des  aftaires  publiques.  J'attendais  pour 
cela  l'arrivée  de  Lupicinus  et  de  Florenlius.  Mais  ils 
ne  se  hâtaient  pas  de  peur  d'un  soulèvement,  et 
cette  crainte  de  leur  part  n'était  pas  dénuée  de  fon- 
dement. Les  légions  arrivent  ;  je  marche  au-devant 
d'elles  comme  on  l'avait  exigé  de  moi,  et  je  leur  si- 
gnifie l'ordre  du  départ.  Elles  demeurèrent  un  jour 
entier  sans  que  je  susse  ce  que  les  soldats  avaient 
arrêté  entre  eux.  Oui,  j'atteste  Jupiter,  le  soleil, 
Mars,  Minerve  et  tous  les  dieux,  que  jusque  dans  la 
soirée  de  ce  jour  je  n'avais  soupçonné  aucun  mou- 
vement parmi  les  troupes.  Je  n'en  fus  instruit  que 
vers  le  coucher  du  soleil.  Tout  à  coup  les  soldais 
environnent   mon   palais,   et  font  retentir  l'air  de 
leurs  cris  confus.  Je  méditais  encore  ce  que  j'avais 
à  faire,  et,  ne  pouvant  me  fixer  à  rien,  je  prenais 
quelque  repos  dans  une  chambre  voisine  de  celle  de 
ma  femme,  qui  vivait  alors  ;  de  là,  par  une  ouverture 
qui  me  laissait  voir  le  ciel,  j'adressai  mes  vœux  à 
Jupiter;  et  pendant  que  les  clameurs  augmentaient, 
que  tout  était  en  désordre  dans  le  palais,  je  deman- 
dai au  dieu  un  signe  de  sa  volonté;  il  me  l'accorda 
sur-le-champ.  Malgré  cet  indice ,  je  cédai  difficile- 
ment :  je  résistai  d'abord  de  toute  ma  force,  et  je 
refusai  à  la  fois  le  salut  et  la  couronne  impériale 

H. 


lf,4  HlS'JOini>  DU  MIDI   Di;  LA  FRANC'»:. 

Mais  je  ne  pouvais  seul  lutler  conlie  tous,  et  d'un 
autre  côte  les  dieux ,  qui  avaient  leurs  desseins  sur 
moi,  excitèrent  le  zôle  des  soldats  et  fléchirent  mon 
esprit.  Vers  la  troisième  heure,  je  me  décidai  à  me 
décorer  du  collier  qui  me  fut  oiïert  par  l'un  des  sol- 
dats, et  je  fis  mon  entrée  dans  le  palais  en  soupirant 
du  plus  profond  de  mon  cœur  :  les  dieux  en  furent 
témoins!  Sur  ces  entrefaites,  les  afïidés  de  Constan- 
lius,  profilant  d'une  panique  qu'ils  avaient  jetée  dans 
le  palais,  ourdissent  une  trame  perfide  et  répandent 
l'argent  parmi  les  soldats  pour  les  séparer  de  mes 
intérêts.  Le  premier  avis  de  ces  odieuses  intrigues 
me  fut  transmis  par  un  ofiicier  de  ma  femme,  qui 
vit  bien  que  j'en  faisais  peu  de  cas.  Mais  lui,  comme 
éclairé  par  une  soudaine  inspiration ,  s'élança  dans 
la  place  publique^  et  se  mit  à  crier  : 

«  Braves  guerriers,  et  vous  étrangers,  citoyens, 
»  Irahirez-vous  votre  empereur?  » 

»  A  sa  voix,  une  ardeur  nouvelle  électrisa  les  sol- 
dats :  tous  se  précipitent  en  armes  dans  le  palais  , 
où  m'ayant  trouvé  sain  et  sauf,  ils  se  livrent  aux 
plus  vifs  transports  de  joie.  Vous  les  auriez  vus  se 
presser  autour  de  moi ,  me  serrer  dans  leurs  bras  et 
m'enlever  sur  leurs  épaules.  Cet  imposant  spec- 
tacle offrait  le  caractère  du  plus  grand  enthou- 
siasme '.  » 

Julianus  diminua  d'un  tiers  les  charges  publiques. 
Toutefois  il  eut  l'idée  de  retenir  cet  arriéré  des  con- 

1.   l.fUro  rie  Jiilion  an  poiiplp  et  nu  M-nat  d'Atlièiies. 
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Iribulions,  ii[)pe\è  indulgences  ;  car  il  n'ignorail  pas 
que  l'abandon  du  lise  proHlait  seulement  aux  riches, 
les  pauvres  payant  toujours  les  premiers. 

Voilà  quelle  fut  l'aclion  de  ce  jeune  empereur 
sur  la  Gaule  pendant  les  sept  années  qu'il  y  resta  : 
les  bandes  ullra-rliénanes  dispersées,  les  villes  re- 
bâties, la  paix  donnée  aux  sept  provinces,  l'admi- 
nistration remise  dans  les  voies  de  l'équité,  l'ordre 
rétabli  partout ,  telles  sont  les  marcpies  éclalanles  de 
son  passage.  Le  reste  de  sa  vie  échappe  à  notre  ap- 
préciation :  dès  qu'il  eut  passé  les  Alpes,  ses  actes 
n'atteignirent  plus  la  Gaule  romaine  que  d'une  ma- 
nière générale;  elle  partagea  comme  tout  l'empire 
les  bienfaits  de  son  gouvernement  modéré  et  tolé- 
rant '.  Mais  il  est  douteux  que  la  réaction  qu'il  mé- 
ditait en  chassant  le  christianisme  du  pouvoir  et  en 
essayant  de  ramener  In  société  nouvelle  vers  l'an- 
cien culte,  y  ait  produit  une  perturbation  très- 
grande.  C'est  à  peine  d'ailleurs  si  l'on  eut  le  temps 
de  sentir  la  fumée  de  ses  sacrifices,  et  d'entendre 
les  cris  plainlifs  de  celte  multitude  de  victimes 
qu'il  égorgeait  lui-même  pour  matérialiser  de  nou- 
veau les  croyances  religieuses'.  En  vingt  et  un  mois 

1.  En  montant  sur  le  tiône  il  s'était  empressé  de  confirmer  la  liberté  des 
cultes  et  de  rappeler  les  cvêques  de  l'exil. 

»  Even  faction,  and  religions  faction,  was  constrained  to  acknowledge  tlie 
superiority  of  iiis  genius,  in  peace  aswell  as  in  war;  and  to  conless,  witli 
a  sigli,  tliat  tiie  apostate  Jiilian  was  a  lover  of  liis  country ,  and  tliat  lie 
diserved  tlie  empire  of  tlie  woidid.» 

(Edward  Gibhon,  Jlistory  of  the  décline  and  fall  of  the 
roman  empire,  cliap.  xxii.) 

2.  Superstiliosiis  magis  quàin  swcrorum  legitimus  observator. 

(Amm.  Marcf'llii),  lib.  xv.) 
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l'Aquilaine  apprit  que  ce  disciple  fanatique  des  so- 
phistes, que  ce  dernier  gladiateur  du  polythéisme 
venait  d'expirer  glorieusement  sur  des  drapeaux 
teints  du  sang  des  Perses. 

Jovianus ,  élu  auprès  de  la  tente  mortuaire  par  un 
petit  nombre  d'officiers,  ne  sembla  avoir  été  mis  à 
la  tête  de  l'armée  que  pour  conduire  le  deuil  et  ap- 
porter pieusement  à  Tarse  le  corps  de  l'empereur. 
La  vie  du  tribun  Yalentinianus,  qui  lui  succéda  par 
le  libre  suffrage  des  légions,  s'usa  avec  rapidité  à 
repousser  les  invasions  de  jour  en  jour  plus  rappro- 
chées, plus  désastreuses  des  Germains.  Tout  annon- 
çait la  dernière  heure  de  l'empire  :  comme  un  char 
lancé  sur  une  pente  désespérée,  le  pouvoir  romain 
volait  à  sa  ruine,  renversant  violemment  ses  guides 
et  écrasant  sous  ses  roues  à  Andrinople,  «Valens;  à 
Lyon,  le  jeune  Gralianus,  qui  laissa  sur  un  mur, 
où  il  voulait  se  retenir,  l'empreinte  de  sa  main  san- 
glante; à  Aquilée,  le  vaillant  Maximus;  à  Vienne, 
le  frêle  pupille  d'Arbogast,  Valentinien  II;  aux  Al- 
pes noriques,  Eugenius.  Théodose  ne  l'arrêta  un 
instant  qu'afin  de  l'abandonner  aux  mains  débiles 
d'Honorius,  qui  devait  le  laisser  aller  se  briser  dans 
la  Gaule  méridionale  contre  les  barbares  du  iNord. 

GOTHS  ET  BURGONDES. 

Avant  d'aborder  cette  terrible  péripétie,  il  est 
indispensable  de  se  faire  une  idée  bien  nette  de  la 
situation  du  pays.  On  vient  de  voir  qu'il  était  di- 
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visé  en  sept  provinces  :  ces  provinces  avaient  sept 
niélropolos,  d'où  ressorlissaient  dans  l'ordre  sui- 
vant les  autres  cités  municipales  : 

Province  Viennoise. 

Métropole  ou  Capitale  :  Cité  des  Cilé  des  Tricasliniens. 

Viennicns  >,  Cilé  des  Vasitns. 

Cilé  des  Genaviens.  Cilé  des  Arausiqiies. 

Cilé  Cralianopolitaine.  Cilé  des  CaboUiqiies. 

Cilé  des  Albeiisiens.  Cité  des  Aveniiiques. 

Cilé  des  Diens.  Cité  des  Arlésiens. 

Cités  de  Valentiniens.  Cilé  des  Massiliens. 

Province  Aqiiitanique  première. 

Métropole  :  Cité  des  Bilurriges^  Cité  des  Cadurques. 

Cilé  des  Arvernes.  Cité  des  Lémovices. 

Cilé  des  Rluitèiies.  Cité  des  Cabales. 

Cilé  des  Albieus.  Cilé  des  Vellaves. 

Province  Aquitaniqiie  seconde. 

Métropole  :CitédesBurdigaliens".         Cité  des  Santons. 
Cité  des  Agéniens.  Cité  des  Pictaves. 

Cilé  des  Ecolimiens.  Cilé  des  Pelrocoriens. 

1.  Civitas  Viennensium,  Vienne;  Genevensium  ,  Genève;  Gratianopoli- 
taiu  ,  Grenoble;  Albensium,  Viviers  ;  Deeiisium  ,  Die;  Valentinorum  , 
Valence;  Tricastinoruni ,  Trois- CliAteaux  ;  Vasiensinm,  Vaison  ;  Araii- 
sicornni,  Orange;  Cai)eliicoruni ,  Cavailion  ;  Avennicornm  ,  Avignon; 
Aielatensium,  Arles;  Massiliensium,  Marseille. 

*?.  Civitas  Blturignm,  Bourges;  Arvernorum  ,  Clermont;  lUitenornni  , 
Rodez;  Aibiensium,  Aibi;  Cadnrconim,  Caiiors;  Leinovicum,  Limoges;  G.i- 
baiuiu,  Javols;  Veliavorum,  Saint-Paulien. 

3.  Civitas  Jîiirdigaltnsiuni,  Cordeaux  ;  Agennensium  ,  Agen  ;  Ecolisnieii- 
sium,  Angouième;  bantonunt,  Saintes;  Pictavoruni,  Poitiers;  l'etrocoriorum, 
Pérignenx. 
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Province  Novtmpopufane. 

Métropole  :  Cité  des  Elusates  '.  Cité  des  Benarniens. 

Cité  des  Aqueiisiens.  Cité  des  Alurieiis. 

Cité  dos  Lactorales.  Cité  Vasalique. 

Cité  des  Convenues.  CitéTurda,oucanipBigorie. 

Cité  des  Consorans.  Cité  des  Elionoriens. 

Cité  des  Boales.  Cité  des  Ausciens. 

Province  Narhonnaise  première. 

Métropole  :  Cité  des  Narboniens'^         Cité  des  INémausiens. 
Cité  des  Tolosates.  Cité  des  Lutéviens. 

Cité  des  Béterriens.  Château  Uzétien. 

Province  Narhonnaise  seconde. 

Métropole  :  Cité  des  Aquiens\  Cité  des  Vapinciens. 

Cité  des  Apiiens.  Cité  des  Segesiériens. 

Cité  des  Reuns.  Cité  Antipoliiaine. 
Cité  des  Foro- Juliens. 

Province  des  Alpes  maritimes. 
Métropole  :CitédesEbroduniens4.        Cité  des  Diniens. 

1.  Civitas  Eiiisatiiiiii,  Eaiise;  Aquensium,  Acqs;  Lactoratium,  Lectoure; 
Coinenaium,  Saint-Beilraiid  de  Commingps;  Consoraiioniin,  Saiiit-Lizier  ; 
Huatiuin,  Bayonnc;  BenarneiiMuiii,  Lestar  ;  Aturensimn,  Aire;  Vasatica , 
lidzas;  Tuiba,  Tailies;  Elloiioiensium,  Oloroii;  Aiisciorum,  Atuii. 

'2.  Civitas  Narbonensium,  Narl)oiine;  Tolosatium  ,  Tou  ouse  ;  Beteiieu- 
hinni,  Bc/iers;  iN'eiuatisciisium,  iNimes  ;  Lule\ciibiuni  ,  Lodève  ;  Ca^tiiim 
Lceciense,  Usez. 

3.  Civitas  Aquensium,  Aix;  Aptensiuni  ,  Apt  ;  Reieiisiiini ,  Riez  ;  Foro- 
Juliensiuni,  iMéjus;  Vappincensium,  Gap;  Sogesteriorum,  Sistéion;  Aiili- 
politana,  Aiilibes. 

4.  Civitas  Ebiodunensiuiii  ,  Embiun  ;  Diniensium  ,  Digne  ;  Rigomagen. 
siiim,  Cliorges;  Soliiniinsiiini,  Saillans;  Saniliensiuni,  Senez;  Glannatiiia  , 
Glandéves;  Cenielencnsiinn,  Cimiers;  Vincien>inm,  Vence. 

{Notifia  provinciarum    Honoiii  tcmporibus  concilia 
e-x  t.  I,  Concilioruni  Cntliœ,  J.  Sii'moml.) 
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Cilé  dos  Rigomagiens.  Cité  Clannatine. 

Cilé  des  Salliniens.  Cité  dos  CemoUeiiicns. 

Cilé  des  Saiiiliens.  Cilé  des  Vinciens. 

Ces  soixante  villes  libres,  auxquelles  on  peut 
joindre  Castellane ,  Maguelonne  et  Brianeon  ,  se 
gouvernaient  donc  elles-mêmes  sons  l'autorité  no- 
minale du  préfet  du  prétoire  des  Gaules',  qui  était 
représenté  dans  les  sept  provinces  par  un  vicaire 
résidant  à  Vienne. 

Ce  magistrat  avait  pour  délégués  :  dans  la  Vien- 
noise un  consulaire,  et  dans  les  Alpes  maritimes,  les 
deux  Aquitaines  et  les  Narbonnaises,  six  présidents. 

L'illustre  comte  des  largesses  sacrées  de  l'empire 
entretenait  un  préposé  aux  trésors  à  INimes. 

A  Arles,  un  préposé  aux  œuvres  des  hramharica 
rii,  ou  orfèvres;  un  préposé  aux  trésors;  un  procu- 
rateur des  monnaies;  un  procurateur  des  fabriques. 

A  Toulon  et  à  iNarbonne,  deux  procurateurs  des 
teintures. 

L'illustre  maître  de  la  cavalerie  dans  les  Gaules 
était  investi  du  commandcmenlsupcrieur de  l'armée'. 

Après  lui  venaient  ensuite  dans  le  pays  méridional, 

1.  "  Quales  apiid  dictatores  magislri  equituui,  taies  demiiin  fuôre  piae- 
liecti  jnaïtoiio  apiitl  Ca-saies.  A  |jar\!Soitis  cievit  auctoiitas...» 

(Aiidr.  Daiiiin.ci  riocci  Floieutiiii ,  De  polcslalibus  Romanorum , 
lib.  Il,  cap.  XMii.) 

«Ejiis  postes  aiictorilas  aucta  eigà  foreuses  causas  ctt'pit.  » 

(l'oinponii  La'li,  De  mugistrulibus  romanis,  lib-  1. 
'.;.  «■  Ut  (liclatoii  tuiiiniimi  jus  iii  popiiluiii  fuit,  ità  in  oiiines  iniJiles  el 
atcensosmagibtro  equilum  (uis.ve  tiadilum  est.  " 

(Aiid.  Doin.  l'Iocc.  IM.neiit.,  lib,  ii,  cap.  \i. 
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divisé  en  deux  provinces  mililaires  (la  Viennoise  et 
la  Novenipopulanie)  : 

Le  duc  du  ïraclus  arinorique  ^  dont  le  cercle  em- 
brassait les  côtes  de  l'Aquitaine  et  le  maître  des  pré- 
sen  taies. 

A  ce  dernier  obéissaient  les  préfets  des  Hottes 
stationnées  à  Vienne,  ou  à  Arles  et  à  Embrun  ; 

Le  tribun  de  la  première  cohorte  Flavienne  ; 

Le  préfet  des  soldats  musculariens ',  cantonnés  à 
Massalie  ; 

Le  tribun  de  la  cohorte  INovempopulane,  campée 
à  Lapurdum  (Bayonne); 

Le  préfet  des  Letès  Suèves ,  fixés  à  Clermont  dans 
la  première  Aquitaine; 

Le  préfet  des  Sarmales  et  des  Taïfales,  établis  à 
Limonum  (Poitiers); 

Et  le  préfet  des  Sarmates,  entretenus  sur  les  bords 
du  Rhône,  vers  Arles  ^ 

Toute  la  milice  se  composait  ainsi  de  corps  mo- 
biles appelés  preseniales ,  destinés  à  se  porter  sur 
les  points  que  menaçait  l'ennemi,  et  des  corps  sé- 
dentaires qui,  sous  le  nom  de  ripuaires  on.lbnila- 
niens ,  étaient  postés  pour  les  défendre,  aux  bords 
des  (leuves  et  aux  frontières. 

En  impôt  spécial ,  1  annoiie  mditaire^  était  affecté 
à  leur  entrelien.  Cette  taxe,  créée  par  Auguste,  se 


1 .  Les  soldats  (lui  se  mettaient  à  couvert  sous  la  galerie  de  siège  afin  de 
combler  les  fossés. 

2.  Nolitia  dif^nitatum  impeiii  per  Gailias  anteqtiàm  eas  Borgumlioncs, 
Gotiii  et  Fianci  ncciiparent. 
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formait  du  vingtième  prélevé  sur  les  héritages  et  les 
donations,  du  vingt-cinquième  pris  sur  les  ventes 
des  propriétés,  et  du  centième  que  payaient  les  mar- 
chandises '. 

La  nature  des  autres  tributs  répondait  à  la  condi- 
tion des  provinces  :  c'était  une  imposition  indirecte 
ou  générale,  selon  que  la  province  s'appelait  vecli- 
galc  ou  stipendariée  ';  dans  le  premier  cas,  qui 
était  celui  de  la  INarbonnaise,  les  peuples  ne  devaient 
que  les  droits  de  péage  des  marchandises ,  des  mé- 
taux, de  la  poix,  du  sel,  droits  alFermés  par  les  pu- 
blicains  ;  dans  le  second ,  ils  étaient  frappés  d'un 
impôt  invariable  et  périodique. 

Ce  dernier  se  divisait  lui-même  en  deux  bianches 
principales  qui  portaient  deux  noms  dilTérents ,  la 
taille  agraire  et  la  contribution  personnelle. 

La  taille  agraire  consistait  dans  le  dixième  des  j  g,,,^^^,^ 
terres  en  friche,  et  dans  une  redevance  due  pour 
celles  qui  avaient  été  cultivées  avant  la  concession. 

Primitivement,  la  base  de  cette  contribution  avait 
été  assise  avec  une  équité  dont  le  fisc  ne  conserva 
pas  long-temps  l'habitude. 

«  Je  veux,  avait  écrit  Ser\ius  Tullius,  que  tous  les 

1.  Suetonius  Hi^Caligula.  (JustiLipsi,  De  magnitudine  romand,  Wh,  ii.) 

2.  «More  roiriàîio  aliie  piovincia;  fuerunt  vecligales,  aliœ  stipendaria^  ; 
rectigaleserantqtise  vectigal  pensitabant,  qualeestportoiium  vectigal  rerum 
vcnalium....  Stipendiuiu  erat  vectigal  ceitum  et  ordiiiarium  ;  tiibutuai,  ia- 
ceitum  et  extraordinarium  qiiod  pro  ratione  rerum  et  temporuin  indice- 
batur.  Galliam  Narbonensem  etiam  fuisse  vectigaleni  insinuât  M.  Tullius, 
pro  Foiiteio.  »  (Dadinus  Altasena,  Rerum  Aquitanicarinn ,  lib.  v  ) 

La  contribution  fixe  s'appelait  canon.  (>'audet,  Les  changements  opérés 
dans  toutes  les  parties  del'adm'niMration  de  l'empire  sotis  Dioctétien,  1. 1.) 
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biens  payent  te  cens ^  le(iuel  sera  déterminé  en  pio- 
porlion  de  la  ricliesse  de  chacun.  J'eslinie  qu'il  est 
juste  et  utile  à  la  république  que  ceux  qui  possèdent 
beaucoup  payent  beaucoup,  ai  peu,  ceux  dont  les  fa- 
cultés sont  piiites ,.  » 

Le  blé,  l'huile,  le  vin,  les  fruits  rentraient  dans 
la  taille  agraire  qui  était  perçue  pour  les  premiers 
objets  par  dixième,  et  pour  les  figues,  pommes,  noi\, 
par  cinquième.  Ces  deux  modes  de  perception  étaient 
nommés  la  Dime  (Decumas)  et  la  Quinte  (Quinta). 

Au  tribut  agraire  se  rattachait  encore  Tem/wre '; 
lorsque  les  Romains,  en  elFet,  s'emparaient  d'un  pays, 
la  perche,  succédant  dans  leurs  mains  à  l'épée  victo- 
rieuse, partageait  une  partie  du  territoire.  Ils  y  plan- 
taient aussitôt  leurs  aigles,  distribuaient  les  terres 
cultivées  à  des  colons  %  et  les  friches  qui  ne  de- 
vaient pas  manquer  après  la  guerre,  les  bois,  les 
pâturages,  ils  les  donnaient  à  bail,  moyennant  la 

1.  «  Volo  omnium  bona  censeri  et  unumqiiemqne  pro  censu  facultatnm 
suanim  confeiie.  Ul  ju.Ntiim  aiilem  et  reipublicœ  utile  exiatimo,  ut  qui 
multa  pos.-idcnt,  inulta  coii(c:ant;  qui  veiô  tenuibus  sunt  facullatibus, 
pauca.  »  (S.  T.  in  Dionysio  Halicainassio.) 

2.  Les  pasteurs  tant  de  gros  que  de  menu  bétail  payaient  un  certain  droit, 
pour  cbaque  espèce,  appelé  scriptura,  parce  que  le  publicain  mettait  les 
troupeaux  en  écrit. 

(Cbassipol ,  Traité  des  finances  et  de  la  fausse  monnoie  des 
Rovwins.) 

3.  <i  Romani  nuiic  lios,  nunc  illos  Italia*  populos  superando  ac  subji- 
ciendo,  parlem  avrils  aiiferebaiit  atijuc  oppida  et  colones  condebaiit;  aut  si 
oppida  0|ipt)rtunè  saiiè  coiulila,  Iios  indiicebant.  Agri  igitur  quod  cultum 
erat  colonis  Jcrè  adsignabant  :  quod  iiicuitum  (ut  multa  per  bellum) 
id  aliis  cupieiitibus  elocabaiit,  parle  dccimd  fructnum  sibi  retentà  in 
agris  sativis;  in  pLmtariis  aut  aiburetis,  quintà;  in  pastiombus  autem,  cer- 
tum  pretium  definiebant  in  capita  minorispecorismajorisque.  »(Appianusin 
Justo  Lipsio,  De  magniliidiue  romnnô ,  lib.  ii,  chap  i."> 
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quinte  et  une  corlaine  redevance  en  argent  par  cha- 
que tête  de  l)élail. 

La  durée  des  baux  élait  de  cinq  années.  Quel- 
quefois ils  y  élablissaient  des  colons  avec  lesquels  ils 
partageaient  et  qui,  pour  celte  raison,  s'appelaient 
pat^Haires. 

Les  terres  incultes  se  prenaient  à  long  bail  ;  à 
l'expiration,  les  anciens  fermiers  obtenaient  de  droit 
la  préférence  en  offrant  le  prix  de  l'adjudication  : 
«  Car,  avait  dit  Honorius,  dans  des  conditions  égales, 
il  est  juste  de  préférer  les  premiers  adjudicataires 
aux  nouveaux  '.  » 

Toujours  soigneuse  d'écarter  les  fonctionnaires 
des  affaires  d'argent,  où  leur  influence  n'aurait  pu 
qu'être  nuisible  aux  intérêts  des  citoyens,  Rome 
interdisait  sévèrement  à  tout  oflicier  de  l'empereur, 
et  en  particulier  aux  employés  des  (inances,  de  figurer 
dans  les  adjudications  en  leur  nom  ou  sous  le  nom  de 
tiers  \ 

Quant  aux  ventes  qui  étaient  (iiiles  après  la  vic- 
toire d'une  partie  des  biens  conquis,  le  domaine  se 
constituait  responsable  et  garantissait  les  engage- 
ments avec  la  religion  la  plus  sainte. 

«  Je  rougirais,  proclamait  Severus  dans  son  édit, 

1.  iEquitaii  congruit  ut  veteies  possessores  fundoniru  piiblicoium  novis- 
siinis  cnndiictoiibiis  piiiefeiantur,  si  facta  per  alios  augmenta  suscipiant. 

2.  Nulliis  palatinoruin  qui  in  olficio  rei  nostise  piivatœ  militant,  con- 
tlnctioni-;  noinine  vcl  per  se,  cel  (/uamlibet  pcrsonam,  possessioiium  liiijus- 
modi  condiiccniiaium  facullatem,  ciim  noquc  militi  neque  curiali  hoc  pei- 
mittamus. 
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que  le  fisc  inquiélàt  un  légitime  acquéreur  du  do- 
maine '.  » 

Celui-ci  avail  le  droit  d'affranchir  les  esclaves 
attachés  au  fonds  vendu.  Toutes  les  terres  domaniales 
étaient  sujettes  à  la  taille  et  autres  charges  extraor- 
dinaires, telles  que  réparation  des  voies,  ponts  et 
chaussées  de  l'empire  '. 

Personne  n'était  exempt  du  premier  de  ces  im- 
pôts. On  évinçait  môme  de  leurs  possessions  les  pa- 
latins ou  officiers  de  l'empereur,  et  les  membres  du 
clergé  qui  ne  payaient  point  '. 

Dans  ce  dernir  cas,  le  fisc  procédait  à  la  vente  des 
biens,  versait  la  somme  exigible  au  trésor  et  rendait 
le  surplus  à  l'évincé. 

Un  très-grand  nombre  de  personnes  et  de  cilés 
payaient  la  taille  par  abonnement  '. 

Elle  était  imposée  par  les  censeurs,  les  répartiteurs 
et  les  inspecteurs  \ 

Ces  décurions  prenaient  pour  guide  dans  leurs 
opérations  le  livre  du  cens  qui  contenait  les  noms 
des  fermiers  et  des  propriétaires  avec  le  plan  des 
propriétés,  et,  en  regard,  la  nature  et  la  valeur  de 
chacune  d'elles  ''. 

Ils  avaient  le  droit  de  faire  des  diminutions  dans 


1.  Giavissimum  verecundia  mea  duxif,  ut  ciijus  rei  pretium,  cum  bonâ 
lide  esset  addictà  seinel  fiscus  accepeiit  ejus  conlioversiam  referai. 

2.  Chassip(d. 

3.  L.  vin,  Cod.,  De  exact. 

4.  L'Ipien,  lib.  i,  De  censibus. 

5.  Censitores,  pcricqualores,  inspedores. 

6.  CiiA,  De  censibus  et  cenailoribus. 
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les  années  malheureuses,  de  disposer  à  leur  gré 
des  terrains  vagues  et  abandonnés,  et  d'établir  l'é- 
quilibre de  l'impôt  de  telle  sorte  que  la  fertilité  d'un 
champ  compensai  la  stérilité  d'un  aulre  '. 

Deux  agents  du  fisc  les  secondaient  dans  le  recou- 
vrement. 

Tous  les  ans,  les  infortunés  contribuables  voyaient 
arriver  le  canonicaire  charger  de  presser  les  ren- 
trées, et  après  un  mois  de  grâce  l'inflexible  persé- 
cuteur, qui  conlraignail  de  payer,  condamnait  à  l'a- 
mende, et  niellait  ses  frais  de  voyage  et  de  séjour  à 
la  charge  des  retardalaires. 

Le  tribut  personnel  était  cette  capitation  que  les 
Aquitains  subissaient  si  impatiemment  parce  qu'ils 
la  regardaient  comme  une  marque  d'esclavage,  bien 
qu'elle  ne  portât  que  sur  les  hommes  libres  '.  Les 
hommes  la  payaient  depuis  quatorze  ans  %  elles 
femmes  depuis  douze  jusqu'à  soixante-cin({  ans.  El 
il  n'est  peut-être  pas  d'exemple,  dans  Thisloire, 
qu'un  impôt  ait  été  repoussé  avec  une  pareille  una- 
nimité et  une  énergie  plus  constante.  C'est  (ju'on  ne 
blesse  jamais  impunément  la  dignité  humaine,  et 
que  Rome  rouvrait  sans  cesse  la  blessure  en  exi- 


1.  Lib,  IV,  Cod.,  De  ccnsibus. 

2.  «  Servi  caput  non  liabere  scrihitnr.   > 

(Justi  Lipsi,  De  macjn'itiid'tne  romand,  lih.  ii.) 

3.  «  Iniô  alibi,  non  ante  vigesimum  aniinm  obligatos  lego.  »  (rdem.) 
D'après  l'évaluation  de  Vclleius  Patercukis,  qui  donne  le  chiffre  le  plus 

haut,  la  capitation,  dans  toute  la  Gaule  mériiiionale  ,  ne  pouvait  dépasser 
trois  millions. 
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géant  tons  les  ans  un  tribut  qui  ne  représentait,  au 

fond,  que  le  rachat  de  la  servitude. 

Nous  venons  de  niontrcr  les  grosses  sources  du 
revenu  public,  mais  sans  parler  des  subsides  locaux 
fixés  par  les  décurions,  des  conliscations  et  des 
amendes  ;  l'argent  coulait  par  une  foule  d'autres  ca- 
naux dans  le  coffre  avare  du  j)ublicain. 

On  payait  le  vecUgal  et  les  porloria,  c'est-à-dire 
les  droits  de  douane,  non-seulement  dans  les  ports, 
mais  sur  les  rives  des  fleuves  cl  les  roules; 

On  payait  le  vingtième  du  prix  des  esclaves  vendus 
ou  affranchis; 

Le  vingt-cinquième  de  la  valeur  des  comestibles; 

Le  quart  du  revenu  des  mines. 

Dès  que  l'empire  eut  remplacé  la  république,  et 
à  mesure  que  les  besoins  du  luxe  se  développèrent, 
ces  tributs  devinrent  insuffisants  ;  alors  le  fisc  Pro- 
tce,  sans  pudeur  et  sans  entrailles,  extorqua  l'argent 
sous  toutes  les  formes.  On  le  vit  tous  les  ({uatre  ans 
à  la  porte  des  lieux  infâmes  réclamant  le  droit  mis 
par  Caligula  sur  chaque  journée  de  courtisane;  il 
fouilla  dans  les  haillons  des  mendiants,  arracha  leur 
denier  baigné  de  sueur  aux  portefaix ,  et  fit  acheter 
la  permission  d'enterrer  les  morts. 

On  ne  put  se  marier,  plaider,  allumer  du  feu, 
couvrir  les  maisons,  sans  contribuer  de  nouveau. 
Eniin ,  suivant  toujours  la  progression  ascendante, 
le  lise  en  vint,  sous  Constaiilinus  ,  jusqu'à  promul- 
guer \o  chri/sargire ,  qui  iiiqjosail  la  nature  dans  ce 
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(|u'('lle    a    (le    moins     lihro    el    taxait    les    excrô- 
rnents  '  ! 

Celait  là  le  plus  étrange  mais  non  le  dernier  mot 
des  publicains.  Après  avoir  ac(juitté  toutes  ces  char- 
ges, il  en  restait  encore  d'autres  qui,  périodiques  et 
variables,  pesaient  continuellement  comme  un  joug 
et  une  menace  sur  les  propriétaires  fonciers;  dans 
ce  nombre  on  peut  ranger  principalement  l'annone 
de  la  milice  ,  les  tributs  des  travaux  publics  et  l'or 
coronaire. 

Les  possesseurs  des  fonds  de  terre  étaient  tenus 
de  fournir  gratuitement  le  blé,  la  viande,  le  vinaigre, 
le  vin,  les  fourrages  et  les  habits  dont  la  milice  avait 
besoin. 

Les  plus  rapprochés  de  ces  étapes  militaires 
(mansiones),  qui  bordaient  les  voies  ou  des  camps,  y 
transportaient  ces  tributs  en  nature,  lescpiels,  mis 
en  magasin  sous  la  garde  desactuarii,  étaient  distri- 
bués tous  les  jours,  depuis  l'édit  de  Constantius, 
delà  manière  suivante  : 

Pendant  deux  jours  les  soldats  recevaient  le  pain, 
buccellatiis  ou  biscuit;  le  troisième  on  leur  donnait 
du  pain  ordinaire,  du  vin  un  jour  et  l'autre  du  vi- 
naigre, un  jour  du  lard  et  deux  jours  de  suite  du 
mouton. 

Les  habits  devaient  être  livrés  du  1"  septembre  au 
T' avril.  Vingt  chefs  de  famille  fournissaient  un  habit. 

I.  «  Clirysaigiiiiin  sustulit  (Anastasius)  qiKuleiat  ut  omiies  viri,  (œminai, 
pneri,  servi,  liberi  aigcntum  nomine  steicoris  et  iiiiiia>  fisco  daient.  » 

(Constantin  Manassès.) 

I.  Iti 
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A  celle  conlribulion  qui  pouvail  se  payer  en  ar- 
gent se  rallactliait  le  logement  <1es  soldats  de  passage 
et  dos  principaux  o(ïiciers  de  l'enipereur  auxquels  il 
fallait  en  outre  des  chars  et  des  chevaux. 

Les  peintres,  les  médecins  et  les  artistes  en  étaient 
seuls  exceptés. 

La  conslruclion  et  réparation  des  monuments  don- 
nait encore  lieu  à  des  levées  de  deniers  extraordi- 
naires, à  des  corvées  que  l'ordre  seul  des  sénateurs 
ne  supportait  pas. 

On  avait  entendu,  dans  le  principe,  par  la  troisième 
redevance,  les  couronnes  d'or  que  les  cités  et  les 
provinces  envoyaient  en  présent  aux  empereurs. 
Mais  comme  les  précédents  sont  dangereux  en  ma- 
tière de  finances,  il  arriva  que  les  Césars,  ne  se  las- 
sant point  de  recevoir  ce  que  les  cités  se  seraient 
probablement  dispensées  d'offrir,  convertirent  ce 
don  gratuit  en  impôt  normal ,  tout  en  lui  conser- 
vant, par  une  sorte  d'ironie,  sa  qualification  d'offre 
volontaire. 

A  côté  de  ces  abus,  nés  de  la  corruption  du  gou- 
vernement despotique,  s'élevaient  cependant  de  loin 
en  loin  ,  comme  des  chênes  dans  la  clairière ,  quel- 
ques grands  débris  de  la  législation  primitive  '. 

Toule  erreur  commise  au  préjudice  de  l'imposé 
était  réparée  sur  une  simple  réclamation  et  même 
punie  si  elle  ne  semblait  pas  justifiable  '. 

Si  un  publicain  avait  m'gligé  la  perception  d'un 

i     \)\ii.,  lib.  \vi.  —  ">.  Ibid. 
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péage,  son  successeur  ne  pouvait  le  rétablir  sans  un 
décret  de  l'empereur.  A  moins  d'un  rescrit  impérial, 
ni  président  ni  curateur  n'avait  la  faculté  de  tou- 
cher aux  impôts  '. 

Telle  était  l'équité  rigoureuse  de  la  loi ,  que  ceux 
qui  supposaient  des  exemptions  couraient  le  risque 
d'être  brûlés  vifs  '. 

Ce  vaste  système  financier,  tout  en  embrassant 
pour  ainsi  dire  l'univers,  roulait  sur  un  mécanisme 
des  plus  simples.  * 

Au  mois  d'auguste  l'empereur  envoyait  au  préfet 
du  prétoire  des  Gaules  un  état  des  sommes  qu'il  lui 
fallait  pour  l'année  suivante  :  l'illustre  préfet  dres- 
sait sur  cet  état  une  délégation  ou  répartition  pro- 
portionnelle entre  les  diverses  provinces  et  la  trans- 
mettait à  son  honorable  vicaire  de  Vienne,  lequel  la 
faisait  tenir  au  consulaire  et  aux  présidents  des  sept 
provinces,  qui  eux-mêmes  la  transmettaient  aux  dix 
premiers  de  la  curie.  Ceux-ci  élisaient  aussitôt  les 
censeurs,  les  répartiteurs,  les  exacteurs  et  s'occu- 
paient de  la  levée  des  tailles,  dont  ils  répondaient 
personnellement"  et  qui  étaient  payables  par  trimes- 
tre, le  1"  septembre,  le  i^' janvier  et  le  l'^'  mai. 

L'argent  perçu  ariivait  ensuite  à  l'empereur  en 
remontant  la  môme  échelle.  Versé  d'abord  dans 
l'arche  des  susceptores  ou  receveurs,  qui  étaient  au 
nombre  de  deux  en  chaque  cité  ',  il  passait ,  après  h 

1.  Dig.  lib.  X,  De  puhlicanis. — ')..  Liv.  ii,  C.  Deivimuiiit.  ncmini  lun- 
ced.  —  3.  Lil).  final.  De  muneribus  et  honoribus. —  4.  Leur  ressort  élail 
appelé  mefrocomia. 

1^1. 
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quilUmce  longuement  libellée  des  charlulariens  ' , 
chez  les  trésoriers  des  niélropoles  qui  s'enipressaient 
de  le  Iransnicllre  aux  préposés  ou  préfets  des  tré- 
sors d'Arles  et  dejNiines'.  Ln  traversant  cette  triple 
filière  il  se  divisait:  une  partie  restait  dans  le  pays 
pour  subvenir  aux  charges  locales,  une  autre  diuis 
le  prétoire  de  l'illustre  délégué  de  l'empereur  pour 
les  besoins  de  l'administration,  la  troisième,  un  peu 
affaiblie  dans  le  voyage,  parvenait  seule  au  comte 
des  largesses  sacrées. 

Passons  maintenant  de  l'impôt  à  la  propriété  qui 
le  rendait,  et  considérons-la  un  moment  sous  son 
aspect  romain. 

La  propriété  était  partagée  en  quatre  grandes 
zones  : 

Les  biens  du  domaine, 

Les  biens  des  citoyens, 

Ceux  des  cités , 

Et  les  colonies  des  Lètes. 

La  terre,  subdivisé  entre  ces  (juatre  classes  prin- 
cipales de  possesseurs,  avait  été  mesurée  et  limitée 
avec  un  soin  admirable.  Tous  les  champs  portaient 
les  noms  de  leurs  maîtres  écrits  sur  la  première 
borne.  On  lisait  ainsi  autour  de  Nîmes  : 
Campagne  '  d'Armatus ,  d' Avianus  , 

1.  Lib.  I,  C.  Deapoc/tis. 

2.  Lib.  VII,  De  œrar.  puhlici  pcrsequend. 

<i  Pi.T;)ositi  scii  picTfrcti  tliesanionim  qui  o\  singiilis  piovinciis  exaclam 
pccuiiiain  si-paraliin  (•oiisei\al)aiit  doiifc  ail  largitioiimii  comitein  niittcre- 
tiir.  1'       {Commentarhim  l'oicinaroli  in  notilkun  diqnilatum  impcrii.) 

3.  Aimati-agpr. 
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Campagne    (.loBolaniis,  de  Veranius, 

dcBagratheus,  d'Appaîiiis, 

Vallée  (les   Bagradicns  ,  d'Albiilius  , 

Campagne   deC;esar,  de  Bassins, 

de  Dassius,  deCarvilius, 

deGallus,  dcDomilius, 

de  Maiinus,  de  b'uscius  , 

de  Marins,  de  Monlanus, 

d'Acilins,  de  Mailinius, 

d'Âuzilanus,  de  Maurilius, 

de  Soler,  de  Cereus, 

de  Savinius,  de  ïescins  '. 

Dans  loules  les  autres  parties  de  la  Gaule  méri- 
dionale les  noms  des  quarante  quatre  familles  patri- 
ciennes et  des  plus  remarquables  entre  celles  des 
plébéiens  désignaient  les  champs,  les  bourgs,  les 
villa3  de  la  conquête. 

Malgré  les  ravages  des  invasions  étrangèi-es  et  le 
poids  des  tributs,  une  exidiérance  de  prospérité  et  de 
richesse  circulait  dans  les  sept  provinces.  L'opulence 
publique,  absorbée  par  la  haute  classe,  se  reverse 
encore  à  flots,  pendant  tout  le  quatrième  siècle,  sur 
h  s  cités,  les  métropoles  et  les  campagnes. 

Arles,  la  ville  illustre,  ouvre  deux  ports  hospita- 
liers :  Arles,  la  Rome  des  Gaules,  brille  entre  Nar- 
bonne,  Marlianeet  la  florissante  Vienna.  Les  flots  du 
Rhône  la  divisent,  mais  un  pont  de  bateaux  la  réunit, 

1.  Ces  noms  étaient  j;iavés  sur  tles  Inincs  de  cuivre  incrustées  dans  la 
borne.  (Duiciiu  dr  iii  Mullo,  Économie  poUtlqiie  des  RomoinS;  \.  i,  p.  173.) 
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et  ces  mêmes  flols  impétueux  amènent  dans  ses  murs 
le  commerce  du  monde,  qu'elle  répand  ensuite,  en 
le  fécondant,  sur  le  vaste  sein  de  F  Aquitaine  '. 

Non  moins  belle  apparaît  Tolosa,  au  milieu  de 
1  immense  contour  de  ses  murs  de  briques  et  sur  les 
bords  de  c€tte  Garonne  délicieuse  qui  lui  baigne  les 
lianes.  Son  nom,  honoré  depuis  les  neiges  des  Pyré- 
nées jusqu'aux  montagnes  couvertes  de  pins  des 
Cévennes,  est  prononcé  avec  respect  par  les  Aqui- 
(ains  et  les  Ibères  i  et,  malgré  les  quatie  villes  sor- 
lies  de  son  sein,  toujours  forte  et  remplie  d'une  po- 
pulation nombreuse,  elle  presse  avec  amour  dans  ses 
bras  les  colonies  qu'elle  a  fait  naître. 

INarbonne  présente  à  son  tour  un  empire  qui 
s'étendait  des  frontières  des  Allobroges  et  des  som- 
mets escarpés  des  Alpes,  jusqu'aux  glaciers  pyré- 
néens, au  Rhône  fougueux,  au  Léman,  aux  Cévennes 
et  aux  limites  des  Tectosages  ,  autrefois  nomniès 
Bolkes  '.  La  première  dans  les  Gaules,  Narbonne, 
Marliane  ,  avait  eu  l'honneur  des  foisceaux  et  le 
])rivilége  prétorien.  Qui  pourrait  peindre  ses  ports, 
ses  lacs,  ses  montagnes?  Qui  entreprendrait  de  dé- 
crire cette  population  diverse  de  mœurs  et  de  lan- 

1.  Ausonitis,  Clarie  urbes. 

«  Arelatiiin  super  mare  situm  est  quod  ab  omni  raundo  commercia  su5- 
dpit.  "  (Anonyme  grec.  347.) 

«Qnidquideiiim  dives  Oriens,  quidquid  od()ratusArabs,quidquiddeIicatus 
Assyrius,  quod  Africa  fertilis,  quod  speciosa  Hispania,  quod  fortis  Gallia 
putest  liabere  piaeclarum,  ità  illic  aft'atim  exuberat  quasi  ibi  nascantur 
uninia,  quee ubiqne  constat  esse  magnifra.  "  /'i  1 8,  Constihifion  d'ffonorius.) 

7.  ReiiHiant^.  inquiets. 
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gage?  Comment  parler  de  ce  magnilique  temple  en 
marbre  de  Paros  que  n'eût  point  dédaigné  celui  qui 
éleva  le  faîte  doré  du  Capilole.  Les  mers  lui  portent 
les  trésors  de  TOrient  et  de  l'Ibérie;  c'est  pour  l'en- 
richir que  les  vaisseaux  de  l'Afrique  et  de  la  Sicile 
déploient  leurs  voiles;  et  tout  ce  qui  ilolle  et  se 
croise  dans  le  monde  sur  les  rivières  et  les  Ilots  en- 
trera dans  son  port, 

Burdigala  étale  son  enceinte  quadrilatère,  fermée 
de  remparts  et  lîanquée  de  tours,  dont  les  créneaux 
sendjlent  entrer  dans  les  nuages;  la  Garonne,  re- 
foulée par  l'Océan,  ne  cesse  de  lui  apporter  des  vais- 
seaux qui  suivent,  avec  leurs  marchandises  ,  le  vieil 
itinéraire  des  Phéniciens,  et  les  étrangers,  que  l'on 
compte  par  milliers  à  ses  écoles,  hésitent,  dans  leur 
admiration,  entre  le  temple  de  Bacchus,  l'édifice  du 
dieu  tuiélaire  de  la  cité,  la  célèbre  fontaine  et  le 
majestueux  amphitliéâtre  deGalianus. 

Le  luxe  n'éclate  pas  avec  moins  de  profusion  dans 
les  villœ  patriciennes  dont  les  tours  s'élèvent  sur 
toutes  les  collines,  dont  les  toits  dorés  élincellent  au 
fond  de  tous  les  vallons. 

Arrêtez-vous  devant  ces  demeures  fastueuses  : 
une  montagne  escarpée  s'élève  tournée  vers  le  cou- 
chant ;  deux  chaînes  de  collines  qui  s'allongent 
comme  ses  deux  bras  à  droite  et  à  gaucho  d'une 
vallée,  viennent  mourir  au  pied  des  murs  de  la  villa. 
Un  large  portique  la  décore.  Sa  double  façade  re- 
garde à  la  fois  le  septentrion  et  le  midi.  Du  coté  de 
roccidenl  on  aperçoit   les  thermes,  adossés  à  une 
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roche  qu'oiiibriigcMit  des  boiiquols  de  bois  :  les  ar- 
bres (|u'on  y  coupe  roulent  jusque  tians  la  fouinaise. 
La  salle  des  bains  est  carrée  ainsi  que  la  salle  des 
parfums,  dont  la  sépare  seulement  l'hémicycle  de 
la  cuve,  où  lilU(;nl  au  signal  des  flots  d'^a?'  tiède  et 
douce. 

La  lumière  inonde  les  murs  éclatants  de  blan- 
cheur-, la  piscine  pourrait  le  disputer  en  capacité 
aux  piscines  publiques;  elle  est  couverte  par  un 
dôme  environné  de  (jualre  flèches  ;  deux  fenêtres, 
percées  à  la  naissance  de  la  voûte,  laissent  admirer 
le  goût  (|ui  a  présidé  à  sa  construction. 

Quand  le  maître  est  païen,  des  peintures  obscènes 
tapissent  les  murailles:  partout  s'olfrent  aux  yeux, 
entre  les  nudités  des  scènes  erotiques,  ces  lutteurs 
(pie  le  fouet  du  gymnasiarque  est  si  souvent  forcé 
de  rappeler  à  la  décence;  s'il  croit  en  Christ^  (juel- 
(|ues  vers  seulement  se  lisent  sur  les  murs  de  marbre. 
L'eau  s'écoule  dans  un  immense  réservoir  qui 
défond  la  villa  des  ardeurs  du  soleil  et  qu'alimen- 
tent les  sources  des  montagnes  voisines,  amenées  par 
des  canaux  et  épanchées  en  nappes  écumeuses  de  la 
gueule  de  six  lions. 

Vis-à-vis  s'ouvrent  le  Irielinium  des  femmes  et  la 
«^:ellule  aux  provisions;  l'atelier  où  l'on  fait  la  toile 
n'en  est  séparé  que  par  un  léger  mur.  Sous  le  ves- 
tibule commence  le  criptoportiquc,  galerie  étroite 
et  longue  dont  le  fond  qui  n'a  aucun  jour  est  plein 
d'une  agréable  fraîcheur.  Là,  aussitôt  (jue  le  maître 
s'est  relire  pour  chercher  le  sommeil,  le  chœur  ba* 
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billnrd  des  clicnles  et  dos  nourrices  fait  retentir  la 
voûte  de  ses  chants. 

Le  criptoporlique  touche  au  tricliniuni  d'hiver, 
(jui  donne  entrée  dans  une  salle  à  manger  d'où  l'on 
découvre  la  campagne  et  le  lac.  On  nionle  à  la  ter- 
rasse qui  les  couronne  par  une  rampe  large  et 
douce.  Cette  élévation  présente  un  coup  d'œil  déli- 
cieux. On  voit  errer  dans  le  lointain  les  troupeaux 
épars,  et  glisser  sur  le  lac  les  barques  silencieuses 
des  pécheurs. 

Un  frais  diversorium,  ou  cabinet  de  repos,  ter- 
mine au  septentrion  la  villa,  et  enfin  entre  le  lac  et 
les  Ijois  une  pelouse  l'environne  de  sa  verdoyante 
ceinture  émaillée  de  marguerites  '. 

C'est  dans  ce  séjour  qu'il  faut  suivre  pas  à  pas  la 
vie  voluptueuse  des  patriciens. 

L'été  méridional  a  commencé,  le  soleil  monte  à 
grands  pas  vers  le  cancer,  tout  est  en  feu.  La  glace 
fond  sur  le  sommet  des  Alpes,  la  terre  crevassée 
s'ouvre  de  toutes  parts,  les  gués  n'ont  plus  d'eau  , 
un  limon  jaunâtre  rétrécit  le  lit  des  rivières,  des 
torrents  de  poussière  salissent  les  haies  cl  la  campa- 
gne :  à  pt'ine  si  les  sources  les  plus  abondantes 
coulent  encore.  L'eau  n'est  pas  tiède,  elle  est  bouil- 
lante. Pendant  que  le  colon ,  courbé  sur  la  charrue 
depuis  le  lever  du  jour  arrose  la  terre  de  sueurs,  le 
maître  s'éveille  aux  cris  de  l'hirondelle.  Les  clartés 
matinales  l'éblouissent  :  «  Debout,  esclave!  du  linge, 

l.  C  SoUii  Si'ioii.  AiKtlI.  lipistoliinim,  !ibji  ii 
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)>  mes  sandales,  une  toge,  que  je  me  lève  ;  de  l'eau 
»  de  (bntaine  [)Our  ma  lèle  et  mes  mains,  que  je 
»  m'habille.  » 

La  toilette  Unie,  il  brûle  de  renccns  aux  dieux  , 
Tait  une  libation  sur  le  gazon  de  leurs  autels,  et  en- 
voie l'esclave  porter  dans  les  villes  voisines  des  invi- 
tations à  ses  amis.  Lorsque  le  soleil  marque  la  qua- 
trième heure.  Sosie  consulte  sa  clepsydre  et. sert  le 
dîner.  Les  esclaves  tlèchissent  sous  le  poids  des  plats 
d'argent  où  sont  accumulés  des  mets  plus  copieux 
que  variés.  Mollement  couchés  sur  leurs  lits,  les 
convives  mangent  beaucoup  et  vite.  En  buvant , 
l'un  d'eux  raconte,  pour  exciter  le  rire  ,  quelque 
histoire  plaisante.  Les  esclaves  se  tiennent  auprès 
de  cha(jue  lit  avec  un  éventail.  Si  le  festin  est  solen- 
nel, des  musiciens  placés  sur  une  estrade  au  fond 
de  la  salle  jouent  des  airs  mélodieux ,  et  huit  gla- 
diateurs viennent  mêler  au  son  des  instruments  le 
fatal  cliquetis  de  leurs  armes.  Quelquefois  l'un  de 
ces  malheureux,  à  demi  renversé,  et  qui  sent  le 
glaive  à  la  gorge,  implore  avec  des  cris  déchirants 
la  pitié  des  convives;  tous  les  pouces  se  courbent  à 
la  fois,  et  le  vainqueur,  enfonçant  le  fer,  fait  jaillir 
jusque  sur  la  table  une  gerbe  de  sang! 

Le  repas  fini,  l'on  descend  dans  le  diversorium  , 
qui,  orienté  au  septentrion,  ne  voit  jamais  le  soleil 
et  conserve  une  température  ravissante  de  douceur. 
Là  c'est  une  volupté  d'entendre  à  midi  le  chant  re- 
tentissant des  cigales  et  le  Itruit  criard  des  c}gnes 
sur  le  lac. 
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Après  le  sommeil  du  jour,  tout  le  monde  va  jouer 
à  la  paume  sous  les  tilleuls,  et  quand  l'ombre  com- 
mence à  dépasser  leurs  branches,  les  hommes  se  re- 
posent à  leur  ombrage  en  jetant  les  dés.  Quant  aux 
femmes,  pour  égayer  l'oisiveté  profonde  où  elles  sont 
plongées,  elles  surveillent  les  métiers  de  leurs  escla- 
ves ou  lilent ,  et  plus  souvent  encore  essaient  d'ou- 
blier les  heures  aux  échecs  et  en  regardant  la  salla- 
lion  si  libre  des  bouffons". 

l'endant  ce  temps  les  agents  du  gouvernement , 
s'efforçant  de  monter  à  ce  degré  d'opulence,  pressu- 
raient les  curies,  qui,  malgré  la  nouvelle  institution 
de  leurs  principaux',  s'appauvrissaient  et  s'alfaiblis- 
saient  tous  les  jojirs  davantage  :  la  misérable  condi- 
tion de  la  plèbe  allait  en  enq)irant  ^  Exclue  des  em- 
plois, repoussée  des  honneurs,  écrasée  de  misère, 
brisée  par  un  travail  sans  fruit  pour  elle-même , 
elle  traînait  une  existence  honteuse,  et  ne  possédait 
rien  que  la  vie ,  laissée  encore  à  la  merci  des  patri- 
ciens^. La  seule  ressource  (|ui  lui  restait  était  de  se 
réfugier  dans  les  foréls  pour  y  périr  ordinairement 
de  faim  avec  les  Bagaudes. 

L'état  des  esprits  retraçait  (idèlement  celte  inertie 
molle  qui  régnait  au  sommet  de  la  société,  et  l'im- 

1 .  Pline-le-Jeuae,  liv.  vii,  leUre  xxiv. 

2.  Cod.  ïliéod.,  1.  cLxxi.  Savigny,  Gcscit.  des  Rom. 

3.  Georg,  Vaucliop. ,  Comparatio  status  optimatum  et  pleOeiorum. 
De  viarjist.  vet.pop.  roman. 

4.  Elle  était  regardte  conime  si  peu  de  chose,  ((u'iin  évoque,  Sido'uie 
Apollinaire,  trouvant  des  tnallieuieux  qui  cieusaieul  par  nicgarde  une  losse 
sur  la  place  cii  élail  mlerro  !-<ii  inenl ,  t;e  (mt  s'ciiq  éi  hcr  de  les  tuer  en 
■passant. 
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patience  dans  laquelle  s'agitaient  les  classes  oppri- 
mées. 

Les  païens,  énervés  comine  leur  civilisation,  s'en- 
dormaient au  moment  le  plus  périlleux  ,  et  si  le  son 
rauque  et  lointain  de  la  corne  des  barbares  venait  à 
les  réveiller  en  sursaut ,  ils  se  retournaient  en  fer- 
mant les  jeux  sur  le  pulvioar  de  pourpre,  ou  cou- 
raient oublier  au  cirque  l'agonie  de  l'empire.  Les 
chrétiens,  au  contraire,  pleins  d'espoir,  redoublaient 
d'activité  et  de  courage.  Repoussant  du  pied  l'an- 
cien monde,  ils  marchaient  droit  à  la  conquête  du 
monde  nouveau  :  d'une  main  on  les  voyait  combattre 
leurs  ennemis  intérieurs,  et  de  l'autre  frapper  les 
idoles,  ruiner  les  temples. 

Ainsi,  tandis  qu'une  rude  bataille  élait  livrée  aux 
doctrines  d'Arius,  dont  les  dissidences  tendaient 
à  placer  le  christianisme  sur  une  base  purement 
philosophique;  Mariinus,  qui  mérita  bien  dans  sa 
longue  carrière  l'auréole  des  saints,  parcourait  en 
tous  sens  le  pa}s  des  l^iclons,  attaquant  Jupiter,  et 
répandant  la  semence  évangélique. 

La  défaillance  de  Rome,  le  déclin  des  idées,  se 
rétléchissaient  avec  une  clarté  douloureuse  dans  la 
littérature.  Là,  le  paganisme  régnait  en  maître  ,  et 
lui  conmiuniquant  son  alfaibli^sement  moral  ,  ne 
songeait  qu'à  rajeunir  par  la  forme  cette  littérature 
vieillie  qu'il  regardait  non  sans  raison  comme  une 
branche  de  la  religion.  Les  deux  siècles  précédents 
avaient  vu  éclore  les  œuvres  de  Paulinus  (de  Forum 
Julii),  ami  de  Plin»;  -  le -Jeune  et  de    Martial  :  un 
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duiimvir  de  Vienne,  Trebonius  Rullinus,  s'éloil 
rendu  célèbre  par  son  éloquence.  L'empereur  Titus 
Anloninus,  le^émausien,  cultiva  honornblemenl  les 
lellres,  et  l'Ârverne  Fronto  dut  au  Forum  une  haute 
réputalion.  Orateur  élo(|uenl  et  grave,  Cornélius 
Fronlo  devint  l'ami  de  Marc-Aurèle,  et  assista  lui 
aussi  à  son  immorlalité,  en  voyant  élever  sa  statue 
sur  le  ibéàlre  de  ses  triomphes.  On  lui  attribue  l'ou- 
vrage public  sous  le  pseudonyme  de  Minutius  Félix  , 
dont  nous  avons  déjà  qité  les  principaux  passages. 

Il  ne  faut  point  oublier  cette  lettre  des  martyrs 
de  Lyon  qui  plaisait  tant  à  Scaliger,  et  qu'on  dé- 
couvre au  fond  de  ce  pâle  horizon  comme  une 
étoile  radieuse. 

L'époque  suivante  avait  été  marquée  par  une  pé- 
nurie réelle  d'écrivains.  Un  géographe,  Titinnus, 
un  poète  que  l'admiration  peut-être  suspecte  de  ses 
sujets  appela  sur  le  marbre  \orateur  le  plus  puis- 
sanl  de  son  temps  ',  et  un  modeste  sténographe 
nommé  Saint-Genès;  voilà  tout  ce  que  nous  trou- 
vons de  177  à  320. 

Le  quatrième  siècle,  en  revanche,  porte  une  bril- 
lante couronne  littéraire. 

Minervius,  le  Bordelais,  conquit  la  première  palme 
de  l'éloquence  et  de  l'enseignement.  Sa  parole  cou- 
lait avec  la  rapidité  du  Gave,  roulant  dans  ses  flots 
mille  paillettes  d'or  et  jamais  du  limon.  Il  possédait 
au  suprême  degré  ce  que  Démosthène  appela  par 
trois  fois  la  faculté  la  plus  utile  à  rornleur. 

1.   L'eiiifennir  Numeii  unis,  de  Nai  bonne. 
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Non  moins  grave  clans  les  luUes  du  Forum  ,  el 
plus  harmonieux  dans  ses  écrits,  le  Niliobrige  Âl- 
cimus  Alelliius  recueillit  la  double  gloire  des  lellres 
latines  et  des  lellres  grecques. 

Léonlius ,  le  grammairien,  né  sous  les  piliers  de 
Tulèle,  enseigna  dans  sa  patrie  avec  éclat,  et  laissa 
une  réputation  d'excellent  professeur  et  d'homme 
probe.  Il  avait  un  collègue,  Ammonius,  venu  de 
chez  les  Piétons,  dont  la  tombe  ne  couvrit  pas  le 
nom  lout  entier. 

Arborius,  deTarbes,  Exuperius  et  Marcellus,  de 
Bordeaux  ,  remplirent  du  bruit  de  leurs  cours  les 
chaires  de  leur  métropole  et  de  Toulouse.  Le  rhé- 
teur Sedalus  arriva  dans  cette  dernière  ville  à  une 
illustre  renommée,  et  (juand  il  mourut  après  une 
longue  et  opulente  vieillesse,  Bordeaux  redemanda 
le  corps  de  son  lils  à  la  cité  de  Pallas.  La  Garonne  , 
qui  avait  si  long  temps  entendu  sa  voix  en  passant, 
le  descendit  probablement  à  son  tombeau. 

La  même  époque  vit  fleurir  TÂuscien  Staphjlius, 
qui  connaissait  la  raison  de  toute  science^  avait  une 
àme  d'or,  une  parole  persuasive,  un  débit  calme 
et  mesuré;  D^namius,  l'enfant  de  Bordeaux,  qu'une 
accusation  d'adultère  exila  sur  le  sol  ibérien ,  où  il 
devait  mourir  caché  auprès  de  sa  belle  Espagnole  , 
sous  le  nom  de  Flavinius;  et  Glabrio ,  son  compa- 
iriole,  dont  la  lin  prématurée  fut  un  deuil  publie'. 


1 .         Piiniiis  Burdi^alio  colunieii  diccre  Minervi 
Alt<'i-  ilietoriciv  Qiiintiliane  togif 
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Mais  de  tous  ces  hommes  célèbres,  aucun  ne  s'é- 
leva aussi  haut  que  le  fils  du  médecin  de  Bazas.  Ju- 
lius  Ausonius,  égalenicnl  distingué  et  comme  adepte 
d'Hippocrate  et  comme  helléniste,  eut  à  Bordeaux, 
de  sa  femme  Eonia,  un  enfant  dont  la  naissance  le 
combla  de  joie.  Arborius,  son  beau-père,  qui  était 
très -versé  dans  les  sciences  occultes,  s'empressa 
d'interroger  les  astres,  et  de  chercher  dans  l'avenir 
les  destinées  de  cet  enfant.  Il  vit  son  étoile  rayonner 
dans  le  ciel  le  plus  pur,  et  monter  successivement 
de  la  questure  au  prétoire,  et  du  prétoire  au  con- 
sulat'.   Le  vieillard  garda  son  heureux  secret,  et 

Xec  nie  nepotos  impii  silentii 
Reiim  ciebunt,  Alcime. 
Palmœ  Firensis  et  Canienarum  decus 

Exemplar  unum  in  litteris 

Tu  mea^  seinpcr  socius  juventae, 
Pluribus  quanivis  cnmulatus  annis, 
Nunc  quoque  in  nostris  recales  medullis, 

Bianile  l.eonti 

Bis  nierituin  duplici  celebraniiis  honore  parentem 

Arborium  arborio  pâtre  et  a\o  Art;icio 

Reliigio  est,  ta<ituni  si  te,  Sedate,  relinqiiani , 
Quamvis  docendi  munus  indeptiis  foris. 

Communis  patiia  est  tecum  milii 

Externuni  sed  fas  conjungere  civibns  nnuin 

Te  Stajibyli  genitnm  stirpe  novem  populis 

Aurea  mens,  vo\  suada  tibi ,  tum  sernio  quietus 
ÎVec  cuuctator  eras,  nec  properante  sono...  . 

(Ausonii  professores.) 

1.         Tu  cœli  numéros  et  conscia  sidéra  fati 

CaIIei)as,  studium  dissimuianter  agens. 
Non  ignota  tibi  nostrfp  qiioque  formula  vitae  : 

Signatis  quam  tu  condideras  labuiis. 
Prodita  non  unquàin  :  sed  uiatris  cura  retexit... 
I)i('el)as  sed  te  .solatia  longa  fovere  : 
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l'horoscope  s'accomplit.  Maîlre  de  grammaire  à  l'âge 
de  trente  ans,  le  jeune  Ausonius  ne  tarda  pas  ;\  oc- 
cuper une  chaire  de  rhélori(pie,  et  après  un  assez 
court  exercice  il  s'acquit  une  telle  réputation  ,  (jue 
l'empereur  Yalenlinianus  le  lit  venir  à  Rome  et  le 
chargea  de  l'éducalion  de  Gralianus  son  lils,  Auso- 
nius, doué  de  beaucoup  de  tact  et  d'adresse,  par- 
vint promptement  à  entrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  Valentinianus  et  de  son  impérial  élève,  et,  comme 
la  littérature  était  alors  la  porte  des  honneurs,  il  ob- 
tint tout  ce  qu'il  voulut'.  Malgré  le  vers  satirique  de 
Juvénal,  le  rhéleur  devint  consul;  puis,  quand  ses 
cheveux  Curent  blancs,  et  que  Maxime  eut  massacré 
son  disciple  chéri,  quittant  ces  portiques  de  Uome 
qui  ne  lui  montraient  plus  que  des  images  de  deuil , 
il  reprit  la  route  de  Bordeaux ,  et  alla  finir  sa  vie  à 
sa  campagne  de  Novère'. 

Le  talent  d' Ausonius  est  comme  un  limpide  cris- 
tal où  toute  son  àme  se  rétléchit  :  aimant  et  bon  ,  il 
s'abandonne  avec  une  sorte  de  délice  aux  impres- 
sions douces,  aux  sentiments  de  la  famille  et  de 
l'amitié.  Ses  premiers  chants  sérieux  sont  consacrés 
aux  siens  :  les  Parentales  expriment  sous  une  forme 
pleine  de  délicatesse  et  de  charme,  l'émotion  qu'il 
éprouvait  au  souvenir  de  ceux  qui  étaient  liés  k  lui 

Quod  mea  prœcipuus  fata  maneret  lionos. 
Sentis  quod  quspstor,  quod  te  prsefectus  et  idem 
Consul  honoiilîco  nniueK-  conunenioro. 

(Ausonii  Parenfalia.) 
1.  Livesof  tlie  imnan  poets  by  Lewis  Crusins. —  •)..  Les  Nouliers. 
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par  le  sang,  cl  le  bonlieui*  (|ue  leur  altacliement  lui 
donnait.  Ses  maîtres  lui  revinrent  ensuite  en  mé- 
moire: l'hommage  le  plus  alfectueux  (jue  puisse  in- 
spirer la  reconnaissance,  il  le  dépose  sur  leur  tombe. 
Ces  devoirs  du  coeur  remplis,  il  suit  dans  ses  Ediil- 
lia  la  pente  d'une  (antaisie  poétique,  toujours  diri- 
gée vers  un  but  agréable  et  moral.  Là  il  se  plaît  à 
décrire  les  origines  des  jours,  des  mois,  des  fêtes 
romaines.  Là  sa  vie  d'homme  paisible  et  ami  des 
campagnes  est  peinte  au  naturel  et  du  premier  jet. 
On  le  voit  jouir  de  l'oisiveté  au  milieu  de  ses  vignes 
vigoureuses,  des  plaines  de  ses  colons,  de  ses  prés 
où  se  déploie  une  riche  verdure,  de  ses  bois  au  feuil- 
lage ondoyant.  Que  les  événements  le  jettent  sur  les 
bords  de  la  Moselle  pendant  que  les  barbares  enton- 
nent à  deux  pas  de  lui  leur  chant  de  guerre,  vous 
cro^'cz  qu'il  va  écouter  et  pâlir,  vous  connaissez  peu 
Ausonius  :  tandis  que  les  rouges  chevelures  des  Sar- 
mates  se  hérissent  pour  le  combat,  le  pacifique  con- 
sul oublie  loge,  épée  et  licteurs,  et,  suivant  délicieu- 
sement le  cours  du  fleuve,  il  chaule  ses  coteaux  ac- 
cidentés et  riants,  ses  ondes  transparentes,  le  frais 
gazon  qui  émaille  ses  rives,  les  peupliers  argentés 
qui  les  ombragent  et  les  nombreux  poissons  qui  se 
jouent  à  ses  pieds.  Et  cette   naïveté  de  sentiment 
n'est  pas  exceptionnelle  dans  Ausonius  ;  on  la  re- 
trouve au  fond  de  toutes  ses  actions,  en  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie.  Qui  pourrait  s'empêcher  de 
sourire  en  l'entendant  avouer  tout  bas  avec  une  bon- 
homie charmante  que  sa  femme  prend  un  air  rail- 
r.  i;> 
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leur  lorsqu'elle  lit  par-dessus  son  épaule  les  vers 
adressés  à  une  Dionée  imaginaire?  Ce  naturel,  im- 
pressionable  jusqu'aux  larmes,  explique  bien  hono- 
rablement les  transports  exagérés  de  sa  reconnais- 
sance à  l'annonce  de  sa  nomination  au  consulat'. 
Être  élevé  à  la  plus  haute  dignité  de  l'empire  par 
un  disciple  bien  aimé  qui  vous  écrit  :  J'ai  payé  ce 
que  je  devais  et  cependant  je  dois  encore,  voilà  ce  que 
personne  ne  supporterait  froidement.  Ausonius,  qui 
était  d'une  sensibilité  extrême,  en  fut  ému  jusqu'au 
fond  de  l'âme  et  remercia  Gratianus  avec  toute  l'ef- 
fusion de  sa  joie  d'enfant.  Chez  lui,  du  reste, 
l'homme  ne  se  sépara  jamais  du  poète.  La  vocation 
poélique  étant  le  premier  but  où  tendait  son  esprit, 
il  ne  chercha  pas  à  remonter  le  courant,  et  sur  le 
siège  curulc  du  prétoire  comme  dans  sa  chaire,  en- 
tre les  faisceaux  dorés  du  consul  comme  sous  les 
ormeaux  de  sa  villa,  Ausonius  ne  songea  qu'à  une 
chose  et  ne  prit  au  sérieux  qu'une  affaire,  la  poésie. 
Aussi,  celle  foi  littéraire  vraie  et  profonde  étendit-elle 
son  talent  au  delà  des  limites  posées  par  ses  prédé- 
cesseurs. Ausonius  n'a  rien  à  leur  envier  du  côté 
de  la  pensée,  qui  est  toujours  gracieuse  ou  juste; 
rien  pour  le  sljle,  qu'on  trouve  irréprochable;  et 
aucun  d'eux,  sans  en  excepter  \irgile ,  n'a  répandu 
au  même  degré  dans  ses  œuvres  la  lumière  douce  et 
calme,  les  admirables  demi-teintes  qui  colorent  les 
vers  du  poêle  bordelais. 

1.  Un  ihclour  vient  dVn  faire  le  sujet  d'une  laiileiicqiii  semblerait  proU' 
ver  qu'on  a  tort  de  confier  le  haut  enseignement  aux  âmes  sèclies. 
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Paulinus,  son  élève,  eul  beaucoup  de  ses  qualités; 
à  moins  d'abondance,  toutefois,  il  joignit  une  forme 
plus  austère  et  où  percent  plus  distinctement  les 
idées  chrétiennes  '. 

Ausonius  et  Paulinus  sont  les  deux  grands  litté- 
rateurs du  quatrième  siècle;  avant  il  n'avait  paru 
que  des  grammairiens  et  des  rhéteurs;  après  eux  il 
ne  resta  plus  que  des  panégyristes.  Le  panégyrique, 
impudente  flatterie,  glorilication  souvent  menteuse, 
énorme  couronne  de  lauriers  et  de  fleurs  qu'un 
homme  osait  porter  pendant  trois  heures  au  front 
d'un  autre  homme,  sans  que  le  premier  rougît  de 
tant  de  bassesse  et  le  second  de  tant  d'orgueil;  le 
panégyrique,  venu  en  Occident  lors  de  la  décadence 
de  l'empire,  est  l'œuvre  caractéristique  et  principale 
de  l'époque;  il  complète  à  merveille  l'histoire  de 
l'esprit  public  pendant  celle  longue  période  d'avi- 
lissement qu'amena  l'usurpation  des  Césars.  Alors 
nul  encens  n'est  trop  fort,  nulle  louange  trop  pom- 
peuse, nulle  parole  d'adulation  trop  crue  et  pour 
celui  qui  parle  et  pour  celui  qui  écoute.  Alors  le 
plus  remarquable  par  le  talent  de  ces  thuriféraires 

1.        ^"on  rfcoi  lioc  sancto  sicdisplicuisse  parenli 
Mentis  nt  errorem  credat  sic  vivere  Cliristo. 


Inqiie  tiio  tnntus  nobis consensus  amoie  e."-! 
Quantus  est  in  Chrisfo  cvnnexd  mmte  coIcikIo. 

Ces  vers,  extraits  des  Éplties  de  saint  Paulin,  ont  encore  l'avantage  do 
prouver  d'une  manière  irrélutaijje  le  christianisme  d'Ausone,  rais  en  doute 
parVossiiis  et  quelques  autres  critiques. 

15. 
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impériaux,  Lalinus  Pacatus,  trace  en  ces  termes  le 
plan  de  son  oraison  à  Théodose  : 

Exorde.  Entre  tous  ses  sujets  de  crainte,  l'ora- 
teur ne  peut  se  voir  sans  trouble,  lui,  Gaulois  rus- 
tique, obligé  de  parler  à  la  face  de  l'empereur,  du 
sénat  et  de  Rome.  11  va  cependant  louer  Tlieodosius, 
car  il  a  fait  pour  cela  un  long  voyage,  et  son  éloge 
est  d'autant  plus  libre,  que  le  prince  n'en  a  pas 
besoin. 

Disiribuiion.  Éloge  de  la  vie  privée  de  Théodose  et 
de  sa  vie  publique. 

Première  partie  :  Théodose  ,  associé  à  l'empire 
dans  des  jours  difficiles,  soutient  la  république,  qui 
penchait  vers  sa  ruine.  La  splendeur  de  sa  noblesse, 
les  victoires  de  son  père,  la  beauté  de  sa  personne, 
son  âge  exempt  d'inlirmilés  et  mûr  pour  l'empire, 
sa  patrie,  tout  atteste  qu'on  ne  pouvait  en  élire  un 
plus  digne.  Des  dons  de  la  fortune  on  passera  aux 
qualités  de  l'àme.On  peindra  son  habitude  des  camps, 
où  depuis  l'enfance  il  se  préparait  à  régner  un  jour; 
ses  exploits,  sa  modestie  en  refusant  la  pourpre,  son 
gouvernement  paternel,  son  économie  en  retran- 
chant le  luxe  inutile  du  palais,  sa  prévoyance  dans 
ses  lois,  dans  le  choix  de  ses  conseillers  et  des  ma- 
gistrats, sa  prudence  :  fidélité  à  ses  amis,  exactitude 
religieuse  à  tenir  sa' promesse ,  sa  douceur  singu- 
lière avec  les  solliciteurs  que  le  petit  nombre  des 
emplois  vacants  l'empêchait  de  satisfaire. 

Deuxième  partie  :  De  ses  vertus  publiques.  Com- 
bien il  se  montre  hon  et  doux  en  admettant  tous  les 
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réclamants  dans  son  palais,  et  en  daignant  prêter 
l'oreille  à  leurs  plaintes.  De  son  visage,  qui  n'est  pas 
moins  connu  des  citoyens  que  des  ennemis.  On  rap- 
pelle ses  \icloires  sur  les  Gollis,  les  Huns,  les  Scy- 
thes et  les  Perses;  ses  rapides  succès  contre  le  tyran 
Maxime,  meurtrier  de  Gratianus  :  l' usurpateur  n'é- 
chappe pas  au  châtiment  que  méritait  son  crime. 
Exemple  futur  de  la  vengeance  qti'on  lire  tôt  ou 
tard  de  la  tyrannie  ,  il  péril  misérablement  par  le 
glaive.  Haute  clémence  du  vainqueur^  bien  diflërenle 
de  la  clémence  de  Sylla,  de  Marins  et  de  César.  En- 
trée dcTheodosius  à  Rome.  Lois  sagement  remises 
en  vigueur. 

Fin.  L'orateur  s'applaudit  d'être  venu  des  Gaules 
jusqu'à  Rome  pour  voir  de  si  grandes  choses.  Avec 
([uelle  allégresse  il  sera  reçu  par  ses  concitoyens 
lors(pi'iI  les  leur  racontera!  comme  la  foule  va  se 
presser  autour  de  lui!  (juels  sujets  magniliques  il 
pourra  donner  aux  orateurs  et  aux  poètes! 

Ce  plan  fut  exactement  suivi.  Pacatus  feignit  d'a- 
bord la  terreur  sacramenlelle  des  écoles.  En  pré- 
sence d'un  empereur  si  auguste,  d'un  sénat  si  atta- 
ché à  son  empereur,  personne,  à  l'entendre,  n'a 
trend)lé  comme  il  tremble  : 

«  Outre  ces  honorés  qui  m'écoulent,  les  Calon  , 
les  Cicéron,  les  Horlensius,  qui  assistent,  dit  il,  à 
cette  solennité  dans  la  personne  de  leurs  descen- 
dants, redoublent  encore  mes  craintes.  Une  nouvelle 
épouvante,  une  palpitation  subite  me  saisissant   au 
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moment  de  parler.  Avant  ce  grand  jour,  bien  long- 
temps et  bien  souvent  j'ai  pressenti  ces  angoisses; 
mais  Tadmiralion  de  tes  vertus,  auguste  empereur, 
m'ayanl  amené,  pour  le  contempler  et  t'adorer,  de 
cette  plage  de  la  Gaule  où  le  soleil  tombe  dans  l'O- 
céan, j  ai  craint  de  perdre  par  mon  silence  le  fruit 
de  ces  rudes  fatigues.  Ainsi,  tout  en  expliquant  mon 
audace,  tout  en  continuant  de  penser  que  la  joie  ne 
peut  rester  muette,  je  m'aperçois  que  je  réunis  deux 
choses  bien  opposées,  la  témérité  et  la  crainte.  Ce 
qui,  du  reste,  m'enhardit  à  parler,  c'est  que  ma  pa- 
role est  libre.  Ni  le  discours  ni  le  silence  ne  sont 
forcés  maintenant:  il  y  a  autant  de  sécurité  à  louer  le 
prince  qu'à  ne  rien  dire.  Je  veux  donc  jouir,  en  par- 
lant de  la  liberté  qui  nous  est  rendue,  et  je  le  veux 
par  ce  motif  même  que  nul  n'est  mieux  placé  pour 
louer  l'empereur  que  celui  qui  n'y  est  contraint  par 
aucune  nécessité.» 

Après  cet  exorde,  travaillé  à  l'athénienne,  Pacatus 
entre  dans  l'énumération  minutieuse  des  vertus  pri- 
vées du  prince;  et  venant  ensuite  à  ses  vertus  publi- 
(pies,  il  trace  d'une  main  vigoureuse  un  tableau  de 
la  Gaule  méridionale  sous  le  règne  de  Maxime,  ta- 
bleau qui  vaut  la  peine  qu'on  essuie  sa  vieille  pous- 
sière latine. 

«  Quel  peuple  pourrait  comparer  ses  malheurs 
aux  nôtres,  qui  avons  eu  un  tyran?  Rappellerai-je 
les  cités  abandonnées  de  leurs  fuunicipaux  ,  les 
solitudes  pleines  de  nobles?  Les  biens  des  hommes 
les  plus  illustres  vendus  à  l'encan,  ces  tètes  consu- 
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laires  aballucs,  ce  glaive  nioiiaçaiit  (juc  les  honores 
n'écailaient  qu'à  prix  d'or  ?  J'ai  vu  les  dignités 
abolies,  les  consulaires  dépouillés  de  la  irabée  ',  des 
vieillards  qui  survivaient  à  leurs  désastres,  des  en- 
fants, souriant,  hélas  î  sous  le  fer.  Accablés  du  poids 
de  ces  maux ,  nous  étions  forcés  de  simuler  le  con- 
tentement ,  et ,  après  avoir  dans  le  secret  de  nos 
familles  conlié  furtivement  nos  larmes  à  nos  femmes 
et  à  nos  seuls  enfants,  nous  paraissions  en  public 
avec  le  visage  d'une  autre  fortune.  Là,  vous  auriez 
entendu  le  délateur  dire  à  son  complice  :  I^ourquoi 
est-il  triste,  celui-ci?  Serait-ce  parce  que  de  riche 
il  est  devenu  pauvre?  Il  ne  s'estime  donc  pas  heu- 
reux de  vivre  encore?  d'où  vient  qu'il  fatigue  ainsi 
nos  regards  avec  ses  vêtements  de  deuil  ?  je  crois 
qu'il  pleure  un  frère.  —  Mais  il  a  un  (ils.  —  Ainsi,  l'on 
n'osait  regretter  les  morts  tant  on  craignait  pour 
les  vivants.  INous  nous  elforcions  de  faire  rayonner 
sur  nos  fronts  la  sérénité  des  âmes  tranquilles,  et 
comme  ceux  qui,  empoisonnés  par  l'herbe  des 
Sardes,  meurent  avec  le  rire  aux  lèvres,  nous  affec- 
tions la  joie,  le  désespoir  dans  le  cœur.  C'est  une 
grande  consolation  cependant  que  de  pouvoir  pleurer 
quand  on  souffre ,  et  de  livrer  passage  aux  soupirs 

i  i(  Pratexiiv  tiabean»  nieiito  subjiciemu^,  quia  ab  instar  pra-textif  lïiit, 
noi".  in  iinà  solum  orà,  scd  [)vr  t.ilum  puriiuia-  Casciis,  Airgisiiiie  iatioribiis 
veluti  tiabibus  Irans^eisis  distinda  uiulo  et  trabca  nonien  invenit,  non 
quod  ex  |)kiribns  piirituieis  (lain.is  assiitis  constari-t,  sed  ut  Tuint-biis  ait, 
jn^ex^/.v  ut  u.nipè  Mibtt'men  purpureum,  stamcn  album  vel  cocciucum  es- 
set.»  (Oclavius  l-enaiius  Vc  re  vesdarki,  in  Thesmiro  o.ndquUafum  ro- 
mrtnariim,  f.  vm 
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dont  nolic  poitrine  est  remplie.  Aucune  peine  n'égale 
celle  qu'il  faut  cacher  en  la  soufVrant.  Nous,  n'a- 
\ions-nous  nulle  espérance  de  satisfaire  ce  brigand? 
Contre  l'ordre  habituel  de  la  nature,  l'excès  ne  pro- 
duisait point  la  satiété  5  de  jour  en  jour  la  faim 
devenait  plus  cruelle,  et,  de  môme  que  les  liquides 
irritent  la  soif  des  malades,  que  les  combustibles 
augmentent  l'ardeur  du  feu  au  lieu  de  réloulfer;  de 
même  cet  amas  de  richesses  aiguillonnait  l'avidité  de 
son  âme. 

»  H  se  tenait  debout;  et,  couvert  de  la  pourpre  au- 
près des  balances,  et  là,  pâle  d'attention,  respirant 
à  peine,  il  suivait  constamment  des  yeux  le  mouve- 
ment des  plateaux.  On  ne  cessait  pendant  ce  temps 
d'apporter  à  ses  pieds  les  dépouilles  des  provinces, 
les  épaves  des  exilés,  l'héritage  des  victimes.  Ici 
brillait  l'or  arraché  des  mains  des  femmes  ,  là  les 
boules  dorées  que  portent  au  cou  les  enfants,  plus 
loin  étaient  pendus  des  vases  d'argent  teints  encore 
du  sang  de  leurs  maîtres,  partout  on  entendait  tinter 
la  monnaie,  accumuler  l'airain,  briser  les  vases.  On 
n'eût  pas  pris  ce  lieu  pour  le  palais  d'un  César,  mais 
pour  la  caverne  d'un  voleur.  Il  ne  songeait  pas, 
comme  la  plupart  des  princes ,  à  chercher  les  mé- 
taux précieux  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Mon, 
l'or  que  recèlent  les  veines  des  montagnes  et  les 
sables  de  nos  fleuves  '  n'avait  aucun  prix  à  ses  yeux. 

1.  Le  Tarn  (T.11)  ot  l'Ariôgc;  (Amiejo),  appelée  par  les  Espagnols  VAu- 
rifjrra.   »  Autrefois  l'or  que  tiraient  les  orpailleurs  de  rAinièje,et  qu'ils 
Taisaient  passer  à  la  monnaie  (le  Toulouse  ,  étnit  estimé  so/ioo  IV.     ((ieii 
sanc,  lli'^/.  tint,  du  Lonf/urdoci 
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Celui  que  les  larmes  avaient  arrosé  lui  paraissait 
plus  pur  que  les  paillettes  lavées  par  l'eau  des 
rivières;  celui  qu'il  ramassait  clans  le  sang  des  pa- 
triciens égorgés  resplendissait  avec  plus  d'éclat  que 
l'or  arraché  du  sein  de  la  terre.  Aussi,  comme  nous 
vivions  sans  cesse  sous  le  stvie  et  le  glaive  du  tyran  , 
nous  avions  lini  par  désirer  la  pauvreté  et  par  ap- 
peler de  nos  vœux  le  délateur,  alin  d'échapper  au 
bourreau. 

»  Que  si  quelqu'un  de  ceux  qui  m' écoutent  pensait 
que  j'exagère  sa  cruauté,  je  le  prie  de  se  souvenir  du 
meurtre  de  Balio  et  de  Mérobaud,  dont  l'un,  après 
avoir  été  honoré  des  premières  magistratures  et  de 
la  pourpre  consulaire,  fut  contraint  de  se  tuer  de  ses 
propres  mains;  dont  l'autre,  pris  de  force  derrière 
les  portes  brisées  de  sa  maison,  périt  d'une  mort 
honteuse  par  le  lacet  des  satellites  bretons!  Mais 
celte  barbarie  ne  fléchira  même  point  si  des  hommes 
je  passe  aux  femmes.  Certes,  il  faut  l'avouer,  Maxime 
avait  des  motifs  graves  pour  condamner  au  dernier 
supplice  la  veuve  d'un  illustre  poète!  On  lui  repro- 
chait, en  eflét,  l'ardeur  de  son  zèle  religieux  et  son 
ti'op  grand  attachement  à  la  divinité.  Que  pouvait 
dire  de  plus  l'accusateur  chrétien  '?  On  vit  alors, 

1.  Vers  380,  un  homme  de  grande  érudition  et  d'une  illustre  naissance, 
appelé  Piiscillianus,  essaya  de  reformer  les  abus  qui ,  pareils  à  l'ivraie , 
étouffaient  déjà  le  bon  grain  dans  les  sillons  du  christianisme.  On  renou- 
vela sur-le-champ  contre  lui  les  accusations  portées  contre  les  premiers 
chrétiens.  Chose  remarquable,  à  quatre  cents  ans  de  distance,  des  évèques 
dont  il  censurait  la  conduite  licem-ieuse  retirèrent  de  l'oubli,  pour  les  lui 
iqipliqnrr,    les  reprnrhes  d'inrest<^s  et   d'orgii-s   iiortiirn<s  qti<^  l^s  païcii'» 
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on  vit  surgir  une  race  nouvelle  de  délateurs  :  ces 
hommes,  qui  portaient  le  nom  de  pontifes,  et  qui 
méritaient  beaucoup  mieux  celui  de  satellites  et  de 
bourreaux,  non  contents  d'avoir  expulsé  une  foule 
de  malheureux  de  leurs  patrimoines,  préparaient 
la  mort  par  la  calomnie,  et  linissaicnt  par  verser 
le  sang  de  ceux  dont  ils  tenaient  les  biens.  En- 
suite, lorsqu'ils  venaient  de  prononcer  la  peine  ca- 
pitale, lorsqu'ils  avaient  bien  rassasié  leurs  regards 
des  tortures  des  condamnés,  qu'ils  avaient  touché 
les  armes  des  licteurs,  les  chaînes  des  victimes,  l'o- 
reille pleine  encore  degéuiissements,  la  main  souillée 
de  ce  contact  funeste,  ils  retournaient  à  leurs  autels 
et  profanaient  matériellement  les  m}slères  qu'ils 
avaient  dt-jù  souillés  dans  leurs  âmes.  Ces  hommes 
étaient  les  amis  de  notre  Phalaris  :  il  les  avait  con- 
tinuellement auprès  de  lui  et  dans  ses  bras. 

»  Un  Dieu  eut  enfin  pitié  de  nos  maux  et  regarda 
l'Occident.  Aussitôt  l'impie  sentit  s'allumer  dans  son 
cœur  une  i'ureur  insensée,  il  viola  le  traité  et  mar- 
cha contre  toi. 

avaient  laits  aii\  néophytes  du  premier  siècle.Un  homme  que  Solpice  Sévère 
(I.  II,  p.  162)  appelle  un  mauvais  prêtre,  audacieux,  effronté,  grand  parleur, 
aimant  la  l)oniie  clière  et  le  hixe,  Ithacius,  après  l'avoir  poursuivi  à  ou- 
trance t't  tait  condanuicr  au  concile  de  Bordeaux  ,  demanda  sa  lète  à  Maxime 
et  l'obtint,  nudj-ré  l'énergique  opposition  de  iMarlinus,  l'apôtre  de  Poitiers. 
Eulluocia,  veuve  du  célèljreDil|)liidins,  lut  aussi  punie  du  dernier  supplice, 
et  uni  pau\re  Icmmedc  lîordcaux,  nommée  libica,  lapidée  à  l'insligatio'i 
d'Itliacius,  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  l'Église  (les  saint  .Mar- 
tin, les  saint  Ambroise,  les  saint  Paulin)  repoussa  avec  horreur  depuis  cette 
malheureuse  affaire.  Le  cri  public  s'éleva  si  haut  contre  lui,  qu'il  fallut  le 
déposer;  mais  néanmoins,  comme  robs.erve  saint  Paulin,  «  sancta  Patrum 
gravilHN  nimitini  xile^jcerc  c<i>pit  débita  blandiliis.  < 
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»  S'il  en  eut  clé  autrement,  aurait-il  conçu  le  projet 
d'en  appeler  aux  armes  et  de  courir  au-devant  de  la 
mort,  lui  qui  la  craignait  tant  qu'il  ne  put  môme  se 
la  donner  après  sa  défaite?  —  Tu  n'avais  besoin,  au- 
guste empereur,  pour  raftérniir  la  république  et  fixer 
la  victoire  que  de  te  présenter,  de  paraître  seul.  Car 
si  des  maîtres,  a}'ant  autrefois  à  combattre  des  es- 
claves rebelles,  jeitèrent  le  glaive  et  les  dispersèrent 
à  coups  de  verges,  n'aurais-tu  pas  renouvelé  ce 
triomphe  du  droit? 

»  Aurait-il  pu  rester  devant  toi  et  soutenir  tes  re- 
gards, ce  iils  d'une  servante,  qui  servit  lui-même 
dans  ton  palais  ?  —  Le  rapprochement  de  sa  nais- 
sance et  de  la  tienne  ne  l'aurait-il  pas  écrasé  sur  le 
champ?  —  Ne  se  serait-il  pas  dit  que  tu  étais  le  (ils 
d'un  père  honoré  du  triomphe,  et  qu'il  ne  connais- 
sait pas  le  sien?  Que  tu  descendais  d'une  des  plus 
nobles  familles  et  lui  d'un  client?  Que  depuis  long- 
temps tu  commandais  les  armées  romaines  et  proté- 
geais la  liberté,  tandis  qu'il  était  éloigné,  et,  pour 
ainsi  dire,  chassé  de  sa  patrie?  Que  tu  venais  d'être 
élu  au  centre  de  la  république  par  le  sulfrage  una- 
nime des  armées  et  le  consentement  des  provinces, 
tandis  que  lui,  caché  à  rexlrémilé  de  l'univers,  à 
l'insu  des  légions^  malgré  le  vœu  des  provinces,  avait 
dérobé  comme  un  larron  ce  titre  de  t}ran?  Ne  se 
serait  il  pas  avoué  entin  que  de  ton  côté  était  la  foi, 
du  sien  la  perfidie;  avec  loi  le  droit,  avec  lui  l'usur- 
pation y  avec  toi  la  justice,  avec  lui  le  crime;  avec  toi 
la  clémence,  l'honneur,  la  religion,   avec  lui  l'im- 
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piélô,  la  débauche,  la  cruauté,  et  tout  un  cortège  de 
forfaits?  Non,  plus  on  pèse  ces  clioses ,  moins  on 
doute  du  parti  qu'il  aurait  pris  en  te  voyant. 

»  Et  cependant,  bien  que  tu  vinsses  contre  ce  misé- 
rable ennemi  plutôt  pour  le  châtier  que  pour  le  com- 
battre, tu  ne  négligeas,  dans  la  rare  prudence,  aucune 
de  ces  précautions  qui  assurent  le  succès.  On  eût  dit 
que  tu  allais  lutter  contre  les  Perses,  contre  un  nou- 
veau Pyrrhus,  ou  un  autre  Ânnibal.  Tu  couîmences 
d'abord  par  resserrer  les  liens  de  l'alliance  qui  nous 
unit  aux  rois  dos  frontières  de  l'Orient,  et  tu  reçois 
de  nouveaux  gages  de  leur  lidélité,  afin  d'être  sûr 
que  la  paix  ne  sera  point  troublée  dans  l'empire, 
tandis  que  tu  porteras  tes  armes  au  dehors.  Tu  fais 
ensuite  trois  corps  de  ton  armée  pour  frapper  de  ter- 
reur, pour  envelopper  l'ennemi,  et  consens  enfin  à 
ouvrir  les  rangs  des  légions  à  cette  multitude  de  bar- 
bares qui  demandent  à  soutenir  ta  cause. 

»  0  mémorable  événement!  ce  barbare  qui  hier  en- 
core était  l'ennemi  des  Romains  marche  sous  les  dra- 
peaux de  Rome,  il  suit  ces  enseignes  contre  lesquelles 
il  était  rangé,  il  remplit  comme  défenseur  ces  villes 
de  la  Pannonie,  qu'il  avait  ravagées  naguère.  Le  Gotli, 
le  Hun,  l'Alain,  répondent  à  l'appel,  montent  alter- 
nativement la  garde,  et  font  le  service  avec  une  exac- 
titude admirable.  Aucun  desordre,  aucun  tumulte 
parmi  ces  bandes,  aucun  pillage  de  leur  part.  Quoi- 
(jue  la  disette  se  fit  sentir  quelquefois  dans  le  cauq), 
elles  supportaient  tout  avec  patience,  et  ne  récla- 
maient pour  salaire  (pie  la  gloire  de  te  servir. 


i)i:i  xiKMi:  l'Ainii;.  -^o:, 

»Tu  vis  bientôt,  auguste  empereur,  des  marques  de 
leur  zèle.  La  cité  de  Syscia  fut  témoin  du  brillant 
combat  de  la  Save,  si  l'on  peut  appeler  combat  cette 
impétueuse  attaque  qui  mil  en  fuite  les  ennemis  pu- 
blics :  ni  leur  nombre,  ni  la  profondeur  d'un  grand 
fleuve,  ni  la  fatigue  d'une  longue  marche  n'arrêtent 
tes  soldats.  Ils  lancent  dans  les  flots  leurs  chevaux 
haletants  et  couverts  de  poussière,  passent  à  la  nage, 
abordent  malgré  les  rebelles  et  les  culbutent  de  toutes 
parts.  L'action  dura  moins  que  ce  récit.  Sitôt  qu'elle 
eut  franchi  le  fleuve,  ton  armée  tint  la  victoire  ;  sitôt 
qu'elle  vit  l'ennemi,  il  fut  battu.  Ces  troupes  infidè- 
les subissent  le  châtiment  qui  leur  était  dû.  Leurs 
cohortes  roulent  dans  le  sang;  les  campagnes  sont 
jonchées  de  cadavres  :  ceux  qui  se  réfugient  vers  la 
ville  comblent  les  fossés  de  leurs  corps,  le  fleuve  en 
engloutit  des  milliers  dans  ses  eaux  sanglantes  et  la 
mer  dévore  jusqu'au  vexillaire  '  de  cette  faction  sa- 
crilège. 

»  Dirai-je  maintenant  le  triomphe  qui  t'attendait  à 
Hémona  '  ?  Quand  on  apprit  la  chute  du  tyran,  toute 
la  ville  accourut  au-devant  de  son  empereur.  Le  peu- 
ple dansait,  chantait,  faisait  retentir  les  crotales,  dé- 
clamait des  vers  contre  Maxime,  et  se  livrait  aux  plus 
violents  transports  de  joie.  Toute  la  noblesse  sortit  de 
la  ville  ;  les  sénateurs  en  toges  blanches,  les  véné- 
rables flamines  municipaux  avec  leurs  robes  de  pour- 
pre, les  saints  pontifes  aux  cheveux  tressés,  se  ha- 

1.  Andragatliius,  le  meuitrier  de  Giatiauus. 

2.  Laiiibacli. 
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lèrcnl  de  l'apporter  leur  liominage.  Les  portes  étaienl 
couronnées  tle  vertes  guirlandes  ;  dans  les  rues  et  les 
places  publiques  flottaient  de  superbes  tapisseries; 
partout  des  flambeaux  prolongèrent  ce  jour  heureux. 
Tu  n'avais  pas  encore  achevé  de  vaincre  et  tu  triom- 
phais du  vaincu. 

»  Celui  ci,  fuyant  sans  se  retourner,  lorsque  toute 
espérance  l'abandonna,  voulut  s'ôter  la  vie,  mais  la 
fortune  aflaiblit  son  bras  et  empocha  le  fer  de  péné- 
trer dans  sa  poitrine.  Peut-être,  ô  vénérable  Gratia- 
nus,  tu  lui  apparus  alors  suivi  des  furies  venge- 
resses; peut-être  ton  ombre  menaçante  secouait- 
elle  à  ses  }cux  les  torches  enflammées  des  enfers 
pour  qu'il  ne  pérît  pas  en  homme  de  cœur  ,  et 
que  lu  ne  fusses  pas  même  redevable  de  son  trépas 
à  Maxime. 

»  Saisi  noyé  de  sang,  les  yeux  à  moitié  fermés  par 
la  mort,  on  arrache  le  diadème  de  son  front,  la 
pourpre  de  ses  épaules,  les  sandales  d'or  de  ses  pieds. 
Ce  ravisseur  public  est  dépouillé  publiquement,  ces 
"nains  rapaces  portent  des  chaînes,  ce  captif  est  jeté 
çout  nu  à  tes  pieds,  comme  il  convenait  que  le  vaincu 
parut  devant  le  vainqueur,  l'esclave  devant  le  maître, 
le  tyran  devant  l'auguste.  Trop  clément  pour  les 
criminels,  tu  n'aurais  pas  consenti  à  ce  qu'il  souillât 
tes  regards  s'il  ne  s'était  agi  de  le  forcer  à  démentir 
les  accusations  qu'il  avait  semées.  Telle  est  l'auto- 
rité de  ta  \oix,  qu'au  premier  mot  l'aveu  de  ses  im- 
postures sortit  de  sa  bouche.  Il  avoua,  sans  pouvoir 
hésiter,  (pi'il  n'était  parvenu  à  séduire  ses  troupes 
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qu'en  se  servant  de  ton  nom  et  en  se  parant  de  la 
faveur. 

»  Et  après  cet  aveu,  tu  n'ordonnas  pas  de  le  cruci- 
fier, de  le  coudre  dans  le  sac  de  cuir,  de  l'écarleler, 
de  lui  extirper  jusqu'à  la  racine  celte  langue  infâme 
qui  t'avait  calomnie  !  Bien  loin  de  là,  lu  commençais 
à  t'atlendrir,  tes  yeux  se  baissaient  vers  le  coupable, 
la  rougeur  colorait  ion  front,  lu  lui  parlais  avec  pilié. 
Il  est  heureux  que  lu  ne  sois  pas  tout-puissant.  Les 
.  tiens  le  vengèrent  malgré  loi ,  el  se  jetant  tout  à 
coup  sur  le  tyran,  ne  laissèrent  plus  qu'un  cadavre 
à  la  clémence  '  !  » 

Ainsi  se  déroulait  le  panégyrique,  en  offrant  sou- 
vent, comme  l'œuvre  de  Pacalus,  dans  ses  onduialions 
flatteuses  de  belles  images  et  de  luagnifiques  pensées. 
Par  ce  dernier  degré  littéraire  on  descend  aux  beaux 
arts  et  au  luxe. 

Jamais  chez  aucun  peuple  les  arts  ne  s'élevèrent 
aussi  haut  dans  la  perfection  que  chez  les  Romains 
pendant  la  période  impériale.  Il  y  avait  dans  la  con- 
slitulion  de  la  société  tout  ce  qu'il  fallait  pour  les 
développer  outre  mesure  :  le  despotisme  el  d'immen- 
ses richesses.  Sous  un  gouvernement  absolu,  en  elfct, 
les  esprits  ne  sont  entraînés  que  par  un  seul  torrent, 
celui  des  jouissances  matérielles,  et  ils  s'y  livrcnl 
avec  d'autant  plus  d'abandon,  qu'ils  semblent  puiser 
dans  l'excès  môme  de  ces  jouissances  un  dédomma- 
gement de  la  liberté  ravie.  D'un  autre  cùté,  le  calme 

1.  Latini  Pacati  Diepanii  panegyricus  Tlieodosio  Aiigusto.  (In  pancgy- 
ricis  veteribus  ilhistratis  interpretalione  et  notis  Jacobi  de  la  Bi-aiiiic.) 
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qui  plane  sur  loiiles  les  parties  de  l'empire  lors- 
qu'une volonté  souveraine  le  conduit  devient  très-fa- 
vorable aux  méditations  des  artistes.  Ajoutons  à  ces 
deux  causes  principales  quodansles}slème  romain  le 
gouvernement,  devant  se  manifester  extérieurement 
aux  peuples,  de  manière  à  commander  leur  admira- 
lion  et  leur  respect,  soit  par  les  monuments  d'utilité 
publique,  soit  par  les  monuments  religieux,  tenait 
sans  cesse  les  arts  en  baleine  et  leur  inspirait  les 
grandes  choses. 

C'est  ainsi  que  s'élevèrent  ces  superbes  amphi- 
théâtres dont  les  arceaux  grands  et  svelles  laissaient 
apercevoir  avec  tant  d'élégance  et  de  noblesse  le 
ciel  azuré  du  midi.  C'est  ainsi  que  les  montagnes  et 
les  marais  furent  franchis,  <jue  les  voies  impériales 
étendirent  de  toutes  parts  leur  ciment  indestructi- 
ble, que  les  temples  couronnèrent  les  villes  de  leurs 
coupoles  dorées  et  multiplièrent  si  splendidement 
leurs  formes  octogones  longitudinales  ou  hexaslyles. 
Alors,  les  fortunes  privées  luttèrent  de  magnificenee 
avec  la  fortune  publique.  Des  portiques,  soutenus 
par  deux  cents  colonnes,  dccorèrenllesdonieures  des 
patriciens  '  ;  pavées  en  marbre  ou  en  dalles  de  bronze, 
elles  n'eurent  plus  que  des  portes  d'airain  où  les 
coquillages  incrustés  brillèrent  à  côté  des  pierres 

1.  Allia 

Purpureis  effnlla  roinnmis. 

.(Statii's.) 

Lt  hia  ceiitenis  incumlniiil  trcta  coliimnis, 
(M.viiï.,  lil).  \,  ('pig,  xiM.) 
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précieuses  '.  Dans  les  palais,  on  no  vit  plus  que  des 
lits  d'argent  massif,  des  tables  d'argent  ou  de  citron- 
nier, soutenues  par  des  pieds  d'ivoire,  des  tables 
élincelantes  d'émeraudes,  des  lits  dorés  que  paraient 
des  couvertures  de  pourpre  et  de  drap  d'or  '.  Lam- 
pes,  vases,  candélabres,  coupes,  tout  fut  d'argent 
ou  d'or,  tout  dût  être  orné  de  diamants.  Sous  les 
colonnes  de  marbre  rose  prodiguées  pour  la  seule 
ornementation  %despiédeslauxcomposésde  plusieurs 
pièces  soutenaient  partout  des  statues,  et  des  tableaux 
gardés  par  des  chaînes.  Des  jets  d'eau  rafraîchis- 
saient les  salles  lambrissées  d'ivoire ,  les  platanes 
couvraient  les  cours  de  leur  ombrage  chéri ,  et  les 
arbres  môme  des  jardins  étaient  forcés  de  plier 
leurs  branches  aux  caprices  de  l'art  \  Les  myrtes 
et  tous  les  arbres  nains,  sous  les  ciseaux  du  topiaire, 
devenaient  des  hommes,  des  vaisseaux,  des  tours  et 
de  vertes  cellules. 

Devant  ces  palais  aussi  vastes  que  des  villes,  dont 
Auguste  avait  limité  la  hauteur  à  soixante-dix  pieds 
ot  que  Trajanus  lit  descendre  à  soixanlo,  des  milliers 
de  clients  se  pressaient  le  matin  pour  saluer  le  mai- 

1.  fotibus  (estiulinis  Iiuli 

TtMsa  scdeiit,  fiilvo  maculas  distincta  smaragclo. 

(LCCANLS,  lib.  \.) 
X(!C  varios  initiant  pulclirà  testiuiine  postes. 
(ViRC,  Georg.  ii.) 

2.  «  Lecti  aiirci,  purpuieis  aiiratis,  iniô  aureis  toralibus  tecti,  mensa? 
citreae....»  ('Stanislas  Kobicrzjcki,  De  luxu  Romanonim.) 

3.  "  Qiiantiim  st;i1uanim,  (inanltim  Cdliimnaniin  est  nilii!  suslineiiliiim, 
sed  in  ornainentiiui  positamm  inipensa*  giatià.  »  (Seneca,  epist.  8Ci.) 

'i.  Vitiuv'iis,  lil).  V,  r,ip.  vMi. 

i.  t. 
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ire.  Tnndis  qu'ils  dévoraient  la  sporlule  avec  leurs 
femmes  pâlies  par  le  besoin  ',  le  noble  revêlait  molle- 
ment unelunicpjedccelin  blanc  né  et  tissé  à  Cahors, 
ou  sa  tunique  à  palmes,  ou  bien  sa  tunique  vert 
pâle.  Après  avoir  noué  sa  ceinture,  il  passait  la  trabée 
rayée  transversalement  par  des  lignes  de  pourpre  ou 
la  toge  aux  clefs  sénatoriales,  et  allait  aux  alTaires 
entraînant  à  sa  suite  ces  flots  mal  repus  de  clients. 
Pendant  ce  temps,  l'eunuque  chargé  d'agiler  l'éven- 
tail auprès  du  lit  éveillait  sa  maîtresse.  Elle  se  levait 
et  voyait  aussitôt  accourir  : 

Le  foulon ,  Le  fripier. 

Le  brodeur,  Le  linger, 

L'orfèvre,  Le  cordonnier, 

Le  marchand  de  laines,  Le  ravaudeur, 


Le  palagiaire% 

Le  chemisier. 

Le  fia  m  m  ia  ire  % 

Le  fleuriste, 

Le  teinturier, 

Le  tailleur. 

Le  murrobatl)arien  ''*, 


Le  slrophiaire  ", 

Leceinlurier, 

Le  rubanier, 

Le  passementier, 

Le  bah u lier. 

L'enlumineur, 

Et  le  safraneur. 


1 .  .....  Sequiturque  maritum 

Languida  vel  privgnans  et  circumducitiir  uxor. 
(JiVENVMs,  sat.  I  ) 
7.  Celui  qui  vendait  le  patagiiim.  Le  palaL;inm,  d'apn'-s  GncderiUe,  était 
nnc  bande  d'étoffe  parsemée  de  feuilles  ou  petites  pièces  d'or  ou  de  pourpre 
dont  les  matrones  ornaient  leurs  habits  :  cousue  au  haut  de  la  tunique,  vers 
les  épaules,  elle  descendait  des  deux  côtés  jusque  sur  le  sein. 

3.  Le  marchand  de  voiles. 

4.  Le  paifuaieur  de  souliers, 
.'i.  Tailleur  de  collerettes. 
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Dès  que  la  noble  inaliono  avait  donné  ses  ordres, 
ils  cédaienl  la  place  aux  cinéraires  qui  apportaient 
les  fers  de  la  loilelle  et  aux  ornalrices  habiles  à 
construire  l'élégant  édifice  de  ses  clieveuv  '.  Tantôt 
ils  devaient  tomber  en  deux  tresses  sur  ses  épaules 
nues ,  tantôt  elle  les  voulait  relevés  et  noués  comme 
Diane;  aujourd'hui  l'écaillé  de  C}llénc  les  couron- 
nait, demain  leurs  boucles  (lotlantes  allaient  ondoyer 
sur  son  sein.  Quelquefois  l'ornatrice  les  teignait  en 
rouge,  les  trempait  dans  la  couleur  jaune  ,  cachait 
les  nattes  brunes  de  la  Romaine  sous  la  blonde  che- 
velure enlevée  aux  esclaves  Germains,  et  parsemait 
celle-ci  de  poudre  d'or  ".  Ce  premier  soin  rempli  et 
les  cheveux  attachés  avec  la  villa^  que  les  patricien- 
nes avaient  seules  le  droit  de  ceindre,  elle  prenait 
l'indusium  ou  tunique  intérieure,  et  l'esclave  ap- 
portait : 

La  régille  ',  l'impluviala, 

1.  <i  Quamvis  aiiro,  veste,  gemmis  omnique  cirteio  mundo  exornata  mil- 
lier incedat,  tamen  nisi  capillum  di^tiiixeiit ,  ornata  non  posslt  videii." 
(ApuleiusII.) 

9..  «  Nunc  tibi  captives  mittet  Gerinania  ciines.»  (Ovid.) 
3.  La  regilla  était  nne  petite  tunique;  Vimphiriata,  une  sorte  de  cii;\le 
qui  enveloppait  tout  le  corps  ;  la  ralla,  la  tunique  rase;  la  spissa ,  la  tuni- 
que fourrée;  le  linteolum  cœsiCmm,  le  tour  de  gorge,  ou ,  d'apiès  M.  .\aii- 
det,  le  linon  à  franges;  la  caUhnla,  la  tunique  jaune  souci;  la  crocohda, 
une  petite  jupe  janne  safran;  la  rica,  le  suaire;  la  haftilif/ue,  une  robe  su- 
perbe; la  cumaCde,  une  tunique  bleue;  la  phimnl'ilo,  une  tunique  ornée  do 
panaches;  la  caiiiie  et  la  inelline,  des  tuniques  couleur  de  cire  et  (h'  niiel; 
les  laconiques,  des  peignoirs  pour  les  thermes. 

l'F.RIPHANKS. 

Tunicam  rallam,  tunicaui  spissain,  linteolum  c.Tsilinm, 
Indusiatam,  patagiatam,  caltulam  aut  crocotulam, 
Subparnm,  aut  snbnimium,  ricam,  basilicum,  aut  exoticum. 
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La  lalla,  La  basilique, 

La  spissa,  L'étrangère, 

Le  caîsilium,  La  cumatile, 

Le  patagiurn,  La  plumalile, 

La  callhula,  La  carine, 

La  crocoUila,  La  mcllino, 

La  rica,  Lt  les  laconiques. 

Son  choix  fait  et  ces  diverses  parures  disposées 
avec  grâce,  elle  prenait  la  stola  de  |)Ourpre  dont  les 
plis  majestueux  tombaient  jusqu'aux  taions,  et,  jetant 
par  dessus  le  pallium  broché  d'or,  entrait  dans  sa 
litière.  Là,  négligemment  couchée  sur  un  pulvinar 
de  soie  embaumé  de  roses  ',  et  portée  par  six  beaux 
Germains  aux  cheveux  blonds  ou  par  des  Mèdes  dont 
l'œil  noir  faisait  crier  le  sat}rique,  elle  suivait  toutes 
les  rues  d'Arles  ou  de  ^arbonne.  Les  tisserands  pré- 
cédaient sa  litière  la  verge  à  la  main  :  aux  deux  côtés 
marchait  le  noir  bataillon  de  la  cuisine  :  toute  la  do- 
mesticité venait  ensuite  pèle-mèle  avec  les  clientes  et 
les  oisifs  du  voisinage,  et  une  multitude  d'eunuques 
au  teint  livide,  commençant  aux  enfants  et  finissant 
par  des  vieillards,  terminait  le  cortège  '.  En  repas- 

Ciimatile  aiit  pliiiuatile,  cerinum  aut  melliiuini  : 
Cani  qiioqiie  etiana  ademptuiu  est  nomen. 

ÉPIDIOIS. 

Ouï? 

PF.r.lPIIANES. 

Vocaiit  laconicum. 
(M.  Ar.cii  Plu  ri,  Kpidicns,) 
1.  Ciceio,  In  Vciicm. 

1.  "  Per  latera  civitatis  cuiicta  iliscinriiut...  juxlà  veliiculi  rionloni  owmc 
incedit  textrinum  ;  liuic  atiatiim  coquina' adjungitur  niinistcriiun  ,  deindé 
lolum  proini^ciie  ser^iliiiin."  (Vunniumis  Maicellimis,  hb.  mv.') 
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sant  avec  leurs  renimes  les  barrières  de  leurs  palais, 
les  patriciens  se  délassaieiU  quelcjuc  temps  dans  les 
thermes,  et  puis,  le  corps  inondé  de  partuins,  le 
front  ceint  de  couronnes  de  lavande  fleurie,  entre- 
mêlées de  roses,  ils  entraient  dans  le  tricliniuni 
orné  de  tapisseries  représentant  les  sommets  ardus 
du  Niphale  et  du  Ctésiphon,  où  l'aiguille  avait  des- 
siné des  chasses  rapides.  Les  bètes  féroces  couraient 
sur  la  toile,  des  blessures  figurées  avec  l'écarlate 
semblaient  irriter  leur  fureur,  le  sang  coulait  de 
leurs  flancs,  on  voyait  voler  les  flèches,  le  Parthe  y 
voltigeait  avec  adresse  sur  son  coursier  docile.  Du 
lin  plus  blanc  que  la  neige  couvrait  la  table  entourée 
de  festons,  de  laurier,  de  lierre  et  de  pampres  ver- 
doyants. Le  cytise,  l'amelle,  le  souci,  les  fleurs  les 
plus  odoriférantes,  étaient  répandus  sur  la  table  de 
citronnier  et  les  reposoirs  d'argent  '  ;  ils  s'y  cou- 
ciiaient  et  aussitôt  de  nombreux  esclaves  servaient 
le  porc  troyen  et  le  sanglier ,  les  coijs  engraissés 


'  Peiegiina  det  supellcx 
Ctesiphontis  ac  Mpliatis 
Juga  texta  belliiasquc 
Rapidas,  vacante  panno, 
Aciiil  qtiibus  fuioreiu 
Hene  ficta  plaga  cocco 
Jaculoque  seu  plorante 

Ciuor  intiuoiiUib  exit 

]t  eqiio  it'ditqiie  tclo 
Simniacia  besliaiuin 
l'iigiens  fiigansqiic  l'ai  Unis. 
Nivc  pulclii'ioia  liiia 

Oeiatoibis  atque  lauiis 

vC.  Soii.it  SinuN.  Ai'OLi..,  l-:i>isk>hinim ,  lih.  i\  ) 
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avec  do  la  pâle  pétrie  dans  le  lait  et  les  foies  de 
canard.  Lesbecligues,  les  grives,  les  flammants  ,  les 
faisans,  les  aiilruclies ,  les  rossignols,  les  cigognes 
remplaçaient  ce  premier  service.  On  apportait  plus 
lard  les  poissons  parmi  lesquels  apparaissaient  dans 
les  plats  d'or  le  murène,  l'alose,  le  mulet  et  le  scare  ; 
alors  le  vin  vieux  rougissait  les  coupes  incrustées  de 
pierreries,  alors  la  neige  des  Pyrénées,  des  Alpes  ou 
du  Canlal  rafraîchissait  ses  flots  limpides.  C'était  le 
momeiilde  la  joie,  les  flûtes  murmuraient  leur  molle 
et  langoureuse  mélodie,  et  les  danseuses  de  Cadix 
venaient  exécuter  devant  les  convives  leur  saltation 
obscène  '. 

Or  pendant  que  toute  la  masse  des  richesses  s'en- 
gloutissait dans  le  même  goufl're,  pendant  qu'il  res- 
tait souvent  à  certains  patriciens,  malgré  le  malheur 
de  la  guerre,  quatre  mille  esclaves,  trois  mille  six 
cents  paires  de  bœufs,  deux  cent  cinquante  mille 
têtes  de  bétail  ',  les  deux  tiers  de  la  population  dé- 
périssaient dans  la  misère,  dans  les  forêts  ou  dans 
la  serxitude.  Le  client,  fatigué  de  sportule,  attendait 
du  pain;  le  Bagaude,  le  droit  de  vivre  avec  ses  bras; 
l'esclave,  celui  de  s'appartenir.  Cette  attente  durait 
depuis  Iong-ten)ps;  de  longs  siècles  s*élaient  écoulés, 
et  le  sort  du  client,  du  Bagaude  et  de  l'esclave  n'é- 
tait pas  meilleur.  Le  christianisme  lui-même  n'avait 

1.  Foibitaii  expeclas  ut  Gaditana  caiioio 

Iiicipiat  pruiiie  clioio,  plaiisuqiie  probafa 

Ail  tenam  Ircimilo  desceridat  clunepuella. 
i.)lm;naus,  sat.  ii.) 
i.  Plii\iiis,  lib.  wxiii,  cap.  \. 
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pas  osé  alla(|uor  le  mal  sur  la  terre  '  ;  il  se  bornait 
à  montrer  le  ciel  aux  victimes  et  à  leur  promettre  la 
compensation  éternelle  de  l'avenir.  Mais  cette  mons^ 
trueuse  inégalité,  celle  exploitation  impie,  insolente, 
infâme  du  genre  humain  ,  que  le  paganisme  consa- 
crait au  prolit  de  quelques  familles,  devait  finir  par 
disparaître  devant  les  plaintes  et  les  gémissements 
des  opprimés  :  l'excès  de  l'abus  et,  à  l'insu  de  ceux 
qui  les  prêchaient ,  les  idées  chrétiennes  hâtèrent 
la  chute.  Le  dernier  décembre  de  l'année  iOG ,  ces 
malheureux  esclaves  parés  comme  des  femmes,  et 
auxquels  il  n'élait  pas  permis  de  devenir  hommes, 
veillaient  après  le  bancjuet  l'ivresse  immonde  de 
leur  maître  '  ,  lorsqu'un  grand  bruit  de  chevaux 
ballant  la  terre  retentit  dans  le  lointain.  Des  cris 
confus  se  firent  entendre  avec  un  bruit  d'armes  tou- 
jours plus  éclatant,  toujours  plus  rapproché.  Bien- 
tôt, des  torches  étincelérent  comme  un  incendie,  et 
à  leur  immense  lueur,  les  patriciens,  réveillés  tout 
à  coup,  \'nenl  les  barbares  et  leurs  esclaves  qui 
accouraient  au-devant  d'eux  ,  et  les  accueillaient 
comme  des  libérateurs. 

DERNIERS    MOMENTS    DE    l'eMIMHK. 

Depuis  quelques  années,  des  trombes,  des  mé- 
téores, des  éclipses  de  soleil  ',  frappaient  l'esprit  si 

I.  «  Servi  non  inflenlur,  veiiiin  ad  gioriam  Dei  pîùs  sciviaiit  iit  potioieui 
libertatcm  à  Deo  consequantnr.  Non  cupiant  à  communi  donari  libeifatc,  ne 
servi  inveniantiir  cujiiclilatis.»  (Ignatii  I.itter.e.) 

"i.  Scneca,  epist.  47. 

•j.  Piosprii  Aqiiitani  t  liroiiiinu. 
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enclin  à  la  superstition  des  Acjuilaniens,  et  sem- 
blaient présager  cette  invasion  et  la  ruine  de  Uome. 
H  faut  entendre  la  parole  brève  et  voilée  des  con- 
temporains, pour  se  représenter  la  terreur  qui  pesait 
sur  toutes  les  âmes  et  le  grand  découragement  où 
elles  étaient  tombées  : 

«  Je  dirai  peu  de  mois  de  nos  misères ,  écrit  le 
célèbre  Hieronymus  à  son  amie  ,  d'innond)rables 
nations  sorties  d'entre  les  plus  barbares  ont  envahi 
la  Gaule.  Toutes  les  contrées  qui  s'étendent  des 
Alpes  et  des  Pyrénées  à  l'Océan  viennent  d'être  dé- 
vastées par  les  Quades,  les  Wandales,  les  Sarmates, 
les  AiainSj  les  Gépides,  les  llérules,  les  Saxons,  les 
Burgondes,  les  Alemanes  et,  ô  malheureuse  répu- 
blique !  par  les  Huns  eux-mêmes  !  L'Aquitaine,  la 
INovempopulanie ,  la  Narbonnaise,  à  l'exception  de 
quelques  villes  qui  échappèrent  par  miracle  ont 
tout  perdu.  La  faim  dévore  maintenant  ce  que  n'a 
pas  détruit  le  fer.  Je  ne  puis  sans  verser  des  larmes 
me  rappeler  Toulouse,  que  les  bienfaits  du  saint 
évêque  Exuperius  ont  sauvée  du  saccagement.  L'Es- 
pagne tremble  sans  cesse,  et  s'attend  à  périr  en  se 
souvenant  des  Kimii.  Ce  que  les  autres  n'ont  souf- 
fert qu'une  fois,  elle  le  souHVe  tous  les  jours  dans 
ses  angoisses.  Je  tais  le  reste  pour  ne  pas  paraître 
désespérer  de  la  Providence.  Depuis  trente  ans  (|ue 
les  barrières  du  Danube  sont  rompues,  on  combat 
au  centre  de  l'empire.  Hélas  !  nos  yeux  se  dessè- 
chent à  force  de  pleurer.  Sauf  un  petit  nombre  de 
vieillards,  la   plu[>art  de  nos  citoyens  nés  daris  la 
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caplivilé  ou  pendant  les  sièges  ne  regrellcnt  [)as  une 
libellé  qui  leur  fut  inconnue.  Qui  le  croira,  qui 
osera  l'écrire?  —  Rome  combat  clans  ses  murs  non 
pour  sa  gloire,  mais  pour  son  saint  !  iJle  ne  combat 
même  pas,  eile  se  rachète,  Rome  se  rachète  au  poids 
de  l'or  !  Voilà  où  nous  a  conduits  la  trahison  de 
ce  demi-barbare  Stilicho ,  qui  attire  ses  pareils 
avec  l'appât  de  nos  richesses —  Ah  !  ma  voi\  s'é- 
teint, et  les  sanglots  m'empêchent  d'en  dicter  davan- 
tage '.  » 

En  présence  de  ces  désastres,  les  païens  s'écriaient 
de  leur  cùté  : 

«  L'apparition  des  chrétiens  dans  le  monde  a  dé- 
chaîné tous  les  lléaux  contre  les  hommes.  Les  dieux 
ne  s'occupent  plus  de  leur  tâche  immortelle,  ils  lais- 
sent flotter  au  hasard  les  rênes  célestes,  et  l'ordre  de 
l'univers  est  renversé.  Furieux  des  outrages  dont  on 
accable  leurs  autels,  ils  suscitent  pour  nous  punir 
des  pestes,  des  sécheresses,  des  invasions,  des  grêles, 
des  famines  qui  désolent  et  tuent  l'empire  '.  » 

La  décomposition  rapide  que  cet  empire  subissait 
était  encore  accélérée  par  les  divisions  de  jour  en  jour 
plus  profondes,  plus  implacables  des  esprits  :  toute 
l'activité,  toute  l'énergie  se  dépensaient  dans  les 
querelles  religieuses,  et,  quand  le  danger  éclatait  et 
qu'il  fallait  lui  tenir  tête,  les  païens   ne  voulaient 

1.  Hieronynius  ad  Agenicliiain...  <■  Pr*seiitiiiin  miseiiarum  pauca  percni- 
laïu.  Iniiumerabiles  et  feiocissimse  nationes  Gallias  occuparuiit,»  etc.,  etc. 

"2.  «  Postquàm  esse  in  miindo  chiistiana  gens  cœpit  tenarum  orbeni  pe- 
lisse »  multifoimibus  nialis  affectum  esse  genus  liumannni.  .  .  (Ainobius, 
.1(1  r.  f/i'nf.'j 
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point  suivre  le  Clirisl  du  Labarum,  et  tleniandaient 
qu'on  remît  la  Victoire  sur  son  autel  et  sur  les  vieux 
drapeaux  de  Rome,  et  les  chrétiens  marchaient  avec 
répugnance  contre  les  barbares  qui   adoraient  la 
croix,  avec  horreur  dans  les  rangs  des  idolâtres  qui 
la  blasphémaient.    Ainsi,  nul  lien   moral  ne  ratta- 
chant au  gouvernement  cette  société  scindée  en  deux 
partis  irréconciliables,  elle  ne  pouvait  tenter  aucun 
effort  vigoureux,  et^  par  sa  désunion  môme,  demeu- 
rait livrée  pieds  et  poings  liés  aux  barbares.   Un 
homme  vérilablement  supérieur,  Slilicho,  le  maître 
de  la  cavalerie  qui  régnait  derrière  la  pâle  elfigie 
d'Honorius,  conq^rit  où  était  le  seul  espoir  de  salut, 
et  entreprit  de  rapprocher  les  deux  ('actions  enne- 
mies en  concentrant  leurs  sympathies  dans  sa  fa- 
mille.  Pour  ne  pas  s'aliéner  la  cour  de  Ravenne  et 
diriger  de  sa  main  le  christianisme,  il  aflecta   un 
grand  zèle  contre  le  vieux  culte,  profana  les  tenq^les 
et  se  compromit  avec  les  patriciens  jusqu'à  brûler 
les  livres  sibNJlins  ';  en  même  temps,  il  avait  poussé 
adroilementsoniils,b^ucherius, au  milieu  des  païens, et 
celui-ci,  blàmanlpubliquement  son  père  et  sacrifiant 
avec  ardeur,  s'ed'urçait  de  gagner  leur  affection.  Mais  il 
arriva  le  contraire  de  ce  que  Stilicho  avait  préparé. 

I  Qui)  iiiH^is  lacinus  diri  Istilicliuuis  acerbiim 

ProJitor  artaiii  qui  tiiit  iiDpeiii. 
Roinaiio  geiieri  diiin  nititur  esse  supeistes, 

Cnidelis  siininiis  misciiit  ima  l'uror. 
Nec  taiilùm  Gtticis  i'iassatus  pioditor  atmis, 
Aiitô  Sil>>lliii;v  t'ata  tiemavit  opis. 

RlllI,n■^,  KhHiariuin,  lib.  ii  ) 


Ce  double  jeu  politique,  bon  clans  les  circonstances 
ordinaires,  en  ce  nioiiient  d'exaltation  mit  tout  le 
monde  contre  lui.  Le  christianisme  abhorra  le  père 
à  cause  du  lîls,  le  fils  fut  exécré  du  paganisme  à 
cause  du  père.  Trompé  dans  son  attente,  Stilicho  se 
vit  donc  condamné  à  l'inaction  entre  un  fantôme 
d'empereur  qui  s'effaçait  de  plus  en  plus  dans  le  dé- 
clin de  l'Occident,  Âl-Rich,  le  noble  Ballhe  ',  qui 
rançonnait  Rome  avec  ses  Goths  ,  les  débris  des 
légions  qui  conspiraient  sa  mort  et  quelques  hordes 
de  Huns  attachés  à  sa  fortune.  N'ayant  ni  le  pouvoir 
ni  les  moyens  de  passer  les  Alpes,  il  dut  abandonner 
la  Gaule  méridionale  aux  bandes  qui  la  ravageaient. 
Voici  quel  était  en  général  le  caractère  des  inva- 
sions. Ces  Germains  demi-nus,  et  qui  n'avaient  rien 
apporté  d'outre-Rhin  (jue  des  armes  grossièrement 
forgées,  commençaient  par  rassasier  leur  besoin  le 
plus  impérieux  :  la  faim.  Ils  la  souffraient  depuis  si 
long-temps  dans  les  forêts,  que  leur  premier  mou- 
vement était  de  faire  taire  le  cri  de  leurs  entrailles. 
L'Hérule  aux  joues  flétries,  le  Wandale  aux  yeux  ver- 
datres,  le  colossal  Burgondeau  dos  cassé,  se  précipi- 
taient d'abord  pele-mèle  dans  les  cuisines  des  riches  '. 
Le  pillage  venait  ensuite  et  s'opérait  partout  où  il  n'y 

t.  Puissant  en  toutes  choseSj  de  la  famille  Baltha  ,  intiépide.  (Ab  Hii- 
yoiie  Grotio.) 

2.        Qiiem  non  ut  velulum  patris  paientem, 
^«tiicisque  \iium,  die  nec  orto 
Tôt  tantiqne  petunl  simul  gigantes 
Quot  vix  Alcinoï  culina  leiiet. 

iC.  .SoMi  Sin.  Ai'«r.Li>.,  cannen  xii. 
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avait  pas  résistance  sans  etrusion  de  sang.  A  cette  irrup- 
tion violente  de  barbares,  entrant  par  la  brèche  dans 
les  villes  les  plus  florissantes,  la  pensée  se  porte  natu- 
rellement sur  les  affreux  désordres  qu'ont  à  soulTrir  les 
populations  prises  d'assaut.  Rien  de  semblable  n'avait 
lieu  toutefois.  Maîtres  de  la  vie  des.  hommes  et  de 
l'honneur  des  femmes,  les  barbares  respectaient  l'un 
et  l'autre  :  les  côlés  honteux  de  la  civilisation  gallo- 
romaine  leur  faisaient  horreur  ;  ils  avaient  en  abomi- 
nation le  vice  qui  la  rongeait  jusqu'à  la  moelle;  et, 
dans  leur  indignation  chaste,  ils  se  hâtaient  de  fuir 
les  lupanars  et  le  contact  des  courtisanes  '.  Les 
ravages  qu'on  leur  impute  doivent  être  examinés  du 
même  point  de  vue  historique,  et  en  se  replaçant 
d'un  pied  ferme  sur  le  terrain  si  étrangement  boule- 
versé des  faits.  S'il  fallait  en  croire  le  rapport  des 
historiens,  celui  des  modernes  surtout,  les  tribus 
germaniques  seraient  passées  sur  l'Aquitaine,  pillant, 
brûlant  au  hasard  et  massacrant  indistinctement  ce 
(jui  se  trouvait  sur  leur  passage.  A  entendre  ces  écri- 
vains, le  sol  n'aurait  pas  été  assez  vaste  pour  con- 
tenir toutes  les  ruines  qu'elles  y  amoncelèrent,  tous 
les  cadavres  foulés  aux  pieds  de  leurs  chevaux.  C'est 
transformer  en  hyperbole  la  moitié  de  la  vérité  et 
oublier  le  reste.  Les  Wandalcs,  les  Hérules,  les  Bur- 
gondes  et  toutes  les  autres  peuplades  de  la  Germanie 
(}ui  assiégeaient  depuis  tant  d'années  l'orbe  occi- 

I.  "Et  i[uh  non  ail  m  irai  élu  i  populos  Vandaloiuui  qui  ingiessi  uibes 
opulentissimas  ubi  liicc  oninia  passim  agcbantur....»  (Salvianus  Massilien- 
î?i,s,  De  ynhcnia/ione  Vci,  lib.  yii.) 


DKl'MKMI.  l'AIMIK.  T^J 

ilenlal  de  l'empire,  n'agissaient  pas  seulement  dans 
un  but  de  pillage  :  dans  la  ruine  de  celle  immense 
tyrannie  qui  avait  voulu  river  ses  fers  aux  mains  de 
toutes  les  nations,  ils  voyaient  autre  chose  qu'une 
grande  proie,  autre  chose  que  du  butin  :  ils  voyaient 
l'indépendance  et  la  liberté.  Vieilles  victimes  de  la 
société  romaine  qui  les  avait  écrasées  pendant  des 
siècles  sous  son  despotisme,  et  déshonorées  dans  la 
personne  de  leurs  enfants  par  ses  débauches,  ces 
nations  barbares  avaient  juré  sa  mort,  et  jamais  elles 
ne  frappaient  que  leur  ennemie.  En  se  rappelant  le 
conseil  donné  au  chef  Chroch  par  la  fée  druidique, 
sa  mère,  ce  but  apparaît  dans  toute  sa  clarlé.  On  a 
la  certitude  qu'il  ne  s'agissait,  dans  ce  mouvement 
général  et  simullané  des  peuples  rhénans  contre 
Home,  que  d'une  lutte  entre  la  civilisation  oppressive 
et  efféminée  du  midi,  el  la  barbarie  indépendante  et 
courageuse  du  nord. 

Ainsi  se  trouve  expliqué  le  système  agressif  des 
barbares.  Toutes  les  parues  culminantes  de  la  so- 
ciété aquitano-romaine  devinrent  les  points  de  mire 
de  leurs  flèches.  L'aristocratie,  qui  par  son  immo- 
ralité bestiale  ',  son  orgueil ,  son  luxe  monstrueux  , 

1.  «  Insanientcs  in  fœminas  facti  sunt.  Quotnsenim  quisqneestdivilum 
connubii  sacrauienta  conservans,  quem  non  libidinis  furor  rapiat  in  pr;r- 
ceps?  Gui  non  domus  ac  famiiia  sua  .scoituin  sit?  Ad  tantani  les  impuden- 
tiam  venit  ut  ancillas  suas  nuilli  uxores  putcnt.  Hi  autem  verè  ut  emissaiii 
equi  non  ad  paucas  tantinii,  sed  penè  ad  onines  veinulas  suas,  id  est  quasi 
ad  j^regos  propiios  inliiebant  et  in  inoieui  caïuni  pefuJumquit'  maiiti  giegum 
appt'llaiitur,  fervid;i'  liliidinis  debacliatioiie  grassantcs,  in  (/uaiiicnmque  cos 
fœniinam  priiniim  ardiiis  impndicitiœ J'uror  traxerat  inueba)tl.»  (Sal- 
vianus  Mass.,  loco  cilalu,  libii  iv  et  vu.) 
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était  l'incarnation  de  celle  sociélé,  fut  la  première 
et  presque  la  seule  frappée.  La  hache  celtique  brisa 
ces  vases  d'or  et  d'argent,  ces  tables  incrustées  de 
pierreries,  ces  reposoirs  à  la  couverture  dorée  qui 
avaient  servi  à  tant  d'orgies  obscènes  :  les  mains 
calleuses  du  Wandale  déchirèrent  sur  l'épaule  par- 
fumée des  clarissimes  ces  toges  de  pourpre  dont  les 
clefs  tinrent  le  monde  esclave;  en  dévorant  ces  vo- 
luptueuses villas,  le  feu  effaça  les  traces  de  la  lubri- 
cité épouvantable  (jui  les  avait  souillées.  Des  vilhTi 
des  nobles,  les  barbares  passèrent  aux  monuments 
païens  :  outre  la  haine  qu'ils  leur  portaient  à  titre  de 
symboles  d'une  civilisation  odieuse,  le  christia- 
nisme, dont  ils  faisaient  presque  tous  profession,  les 
animait  si  fortement  contre  ces  sépulcres  dorés  , 
(ju'ils  en  détruisirent  autant  qu'ils  purent.  En  ré- 
sultat, aux  perles  éprouvées  par  les  patriciens,  à  la 
ruine  de  quelques  temples,  aux  contributions  levées 
sur  les  curies  qui  ne  furent  pas  défendues  par  de 
larges  fleuves  ou  de  bonnes  tours,  et  enfin  à  la  di- 
sette temporaire  quejaissa  probablement  dans  cer- 
taines localités  le  passage  de  celte  masse  d'hommes, 
se  bornent  les  effets  nuisibles  de  l'invasion  de  400. 
Voyons  maintenant  l'heureuse  influence  qu'elle 
exerça. 

L'aclion  du  gouvernement  romain  fut  d'abord 
anéantie  ou  suspendue  dans  les  sept  provinces,  la 
Viennoise  exceplée;  et  telle  était  l'iniquité  des  ju- 
ges, l'axidilé  des  publicains  ,  la  prévarication  pul)li- 
que  des  présidenis ,  (|u'on  doit  considérer  ce  ren- 
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versement   de    Tautorilé   comme    un   bienfait.    La 
présence  des  Wandales  affranchit,  de  plus,  des  mil- 
liers d'esclaves;  au  bruit  de  ces  basterncs  chargées 
de  butin  qui  sillonnaient  tranquillement  les  voies 
impériales,  les  Bagaudes  sortirent  des  bois.  N'aper- 
cevant nulle  part  Limenius,  préfet  du  prétoire,  qui 
se  cachait  dans  les  murs  d'Arles,  ni  Cariobaud,  le 
maître  de  la  cavalerie ,  retranché  comme  un  lâche 
derrière  les  vagues  du  Rhône,  ils  s'emparèrent  de 
la  campagne.  Auxiliaires  des   barbares,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agissait  d'attaquer,  de  dépouiller  les  Ro- 
mains, ils  les  combattaient  quand  l'œuvre  de  la  com- 
mune vengeance  était  accomplie.  Pas  un  fleuve,  pas 
un  défdé,  où  les  Germains  ne  rencontrassent  alors 
les  Bagaudes  en  armes  prêts  à  ressaisir  ces  trésors 
volés  à  leurs  pères,  et  qui  ne  devaient  point  passer 
le  Rhin.  A  mesure  que  le  succès  grossissait  leurs 
rangs,  le  sentiment  de  la  nationalité  se  réveillait 
dans  leurs  âmes  avec  une  nouvelle  énergie,  et  allait 
se  propageant  rapidement  de  ville  en  ville.  Bientôt 
le  vieux  nom  de  la  patrie  fut  murmuré  par  toutes  les 
bouches  :  les  montagnards,  se  levant  les  premiers,  le 
jetèrent  du  haut  de  leurs  rochers  dans  les  plaines 
Ligures;  les  échos  des  vallées  de  l'Adour,  de  la  Ga- 
ronne, du  Lot  et  de  la  Loire  le  répélèrent,  et  la 
banderole  des  Celtes  brilla  sur  nos  fleuves  comme 
l'étoile  de  la  liberté  anticjue. 

Pendant  que  les  populations  et  les  provinces  se  dé- 
tachaient partout  de  l'empire,  l'armée,  qui  le  repré- 
sentait encore,  essava  de  reculer  sa  chute.  \  riini- 
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lation  de  leurs  pères,  qui  dans  les  jours  de  crise  nom- 
maient un  dictateur,  les  soldats,  depuis  que  la  tempête 
baibareébranlait  Rome,  avaient  coutume,  lorsque  le 
danger  devenait  trop  grand  ,  de  mettre  à  leur  tête  un 
chef  énergique  et  d'une  valeur  éprouvée.  Ceux  qui 
gardaient  la  Grande-Bretagne  apprenant  l'état  de  la 
Gaule,  et  convaincus  de  l'impuissance  d'Honorius  , 
et  même,  à  ce  qu'on  assure,  de  la  trahison  de  Sti- 
liclio,  ne  prirent  conseil  que  de  la  situation ,  et  après 
avoir  essayé,  durant  trois  ou  quatre  mois,  de  Marcus 
et  de  Gralianus,  dont  le  bras  ne  leur  sembla  pas  as- 
sez fort,  ils  élurent  à  l'unanimité  un  brave  soldai 
nommé  Constantinus '. 

Le  nouvel  empereur  justifia  leur  choix.  A  peine 
couvert  de  la  pourpre  il  débarque  à  Boulogne,  réu- 
nit à  ses  légions  les  diverses  cohortes  répandues  çà 
et  là  dans  la  Celtique  et  en  Aquitaine,  et  parvient  en 
peu  de  temps  à  faire  reconnaître  son  pouvoir  jus- 
qu'aux Alpes  cottiennes.  Son  lils  Constans  est  en- 
suite créé  César  et  envoyé  en  Ibérie  pour  y  détruire 
le  parti  d'Honorius,  que  soutenaient  deux  cousins 
de  l'autocrate  de  Ravenne,  Dydimus  et  Yerinianus. 
Ces  deux  personnages,  que  l'ambition  avait  divisés, 
se  rapprochèrent  promptement  devant  l'ennemi;  en- 
traînant sous  leurs  aigles  une  foule  de  paysans  et 
d'esclaves,  ils  se  retirèrent  en  Lusitanie,  et  s'y  dé- 
fendirent non  sans  succès  contre  le  César  aqiiilain. 


1,   Kwv:rav:i.70v  yît&orovoÔG'tv  ;  oi.ïvrâ: 
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Mais  celui-ci,  ayant  reçu  du  renfort,  ne  larda  pas  à 
prendre  sa  revanche.  Battus  et  faits  prisonniers  avec 
leurs  femmes,  Dydimus  et  Verinianus  perdirent  la 
vie.Conslans  rejoignit  immédiatement  son  père,  lais- 
sant un  fort  détachement  aux  Pyrénées  pour  la  garde 
des  passages,  qui  d'ordinaire  était  confiée  aux  mon- 
tagnards'. 

(^onstanlinus,  voyant  que  la  fortune  souriait  à  ses 
vœux,  éleva  alors  Conslans  à  la  dignité  d'Auguste, 
et  ne  songea  plus  qu'à  la  conquête  de  l'Italie.  11  avait 
déjà  franchi  les  Alpes  et  traversé  le  Pô,  une  fjUale 
nouvelle  qu'il  reçut  en  chemin  le  fit  revenir  sur  ses 
pas.  Le  maître  de  la  milice  d'Honorius,  Allobich,  qui 
l'attendait  pour  lui  livrer  le  reste  de  l'Occident,  ve- 
nait d'être  assassiné  à  une  procession,  où  il  marchait 
devant  son  maître.  Gonstantinus  s'empressa  donc  de 
regagner  Arles  :  il  y  fut  bientôt  rejoint  par  son  fils  , 
qui  se  sauvait  à  toute  bride  de  l'Espagne;  car  les 
Vandales,  les  Suèves ,  les  Alains,  les  Hérules ,  les 
Burgondes  de  406,  refoulés  dans  les  bassins  pyré- 
néens par  la  milice  romaine  qu'avait  ralliée  Gonstan- 
tinus, el  bloqués  par  les  Bagaudes  des  Gévcnnes  entre 
la  mer  et  les  remparts  de  granit  d'Ibaneta,  entendant 
dire  que  la  puissance  de  l'empereur  de  la  Gaule  s'af- 
faiblissait ,  montèrent  vers  les  Pyrénées,  et  les  trou- 
vant mollement  défendues ,  forcèrent  les  ports  el 
entrèrent  en  Espagne. 

1.    'l'oo-JoicJ  y.y.'.y.crr.ijy.:  •jtzo  twv  ffTûartwTwv 

1.  iH 
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Gcronlius,  l'un  des  plus  braves  géïKM-atix  de  Coii- 
slanlin,  saisit  celte  occasion  pour  s'y  déclarer  indé- 
pendant. Il  revêtit  de  la  pourpre  un  de  ses  familiers 
nonniié  Maxime,  et  l'installa  en  qualité  d'empereur 
à  Tarragone.  Soit  qu'il  eût  traité  avec  les  barbares, 
ou  qu'il  les  laissât  piller  l'Espagne  derrière  lui ,  il 
marcha  contre  son  maître,  et  Ht  trancher  la  tète  en 
passant  à  l'auguste  Conslans  qui  délendait  Vienne. 
Le  malheureux  père,  recevant  à  la  fois  la  nouvelle  de 
la  défection  de  son  duc  et  du  meurtre  de  son  lils , 
s'enferma  dans  Arles,  et  envoya  le  maître  de  la  cava- 
lerie Édobich  au  delà  du  Rhin,  demander  du  secours 
aux  Franks  et  aux  Alemanes.  Quant  à  Gerontius,  il 
investit  la  ville  et  pousse  le  siège  avec  vigueur.  Mais 
voici  sur  ces  entrefaites  que  deux  événements  im- 
prévus changent  la  face  des  atïiiires  par-delà  les 
Alpes.  Al-Rich  meurt  et,  en  cachant  son  cercueil 
sous  les  eaux  du  Busentino,  les  Goths  semblent  avoir 
enseveli  dans  sa  tombe  barbare  tous  les  vastes  pro- 
jets, toute  l'hostilité  menaçante  du  vainqueur  de 
Rome.  Stilicho ,  massacré  en  même  temps  par  les 
ordres  de  cet  empereur  qui  ne  devait  l'empire  qu'à 
son  épée,  laissait  à  Honorius  toute  sa  liberté  d'action. 
Ce  faible  et  rancuneux  monarque  se  hâta  d'en  pro- 
fiter, afin  de  remettre  la  Gaule  sous  son  obéissance. 
Ajant  obtenu ,  par  rinlerccssion  de  sa  sœur  Placidia, 
une  trêve  d'Alaulf  '  ,  le  successeur  d'Al-Rich  ,  il 
confia  l'armée  qui  lui  restait  au  patrice  Constantius, 
et  l'aventura  en  A(iuitaine. 

1.  Le  doux. 
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A  son  arrivée  sous  les  murs  d'Arles,  le  général 
lionoricn  rencontra  Gerontiiis  qui  prit  la  fuilc  pour 
son  malheur  5  car  les  soldats  espagnols,  irrités  de 
son  peu  de  courage,  formèrent  le  piojet  de  l'assas- 
siner, et  la  première  nuit  de  son  retour  se  portèrent 
en  tumulte  vers  sa  demeure. 

Alors  se  passa  dans  les  ténèbres  une  scène  qui 
peint  au  naturel  les  mœurs  sanglantes  de  ce  temps. 
Seul  avec  un  Alain  qui  lui  était  aHectionné  et  quel- 
ques esclaves,  Gérontius  se  défendit  comme  un  lion. 
De  la  terrasse  de  la  maison ,  il  abattit  à  coups  de 
flèches  plus  de  trois  cents  hommes.  Mais  les  traits 
manquant,  les  esclaves  se  sauvèrent  un  à  un  à  la 
faveur  de  la  nuit.  Geronlius  aurait  pu  s'échapper 
comme  eux  ;  il  aima  mieux  mourir  que  d'abandonner 
Nunechia,  sa  femme,  qu'il  adorait.  Au  point  du  jour, 
les  soldats  mirent  le  feu  à  la  maison  :  n'entrevoyant 
plus  aucun  espoir  de  salut,  il  ô!a  la  vie  à  cet  Alain 
fidèle  qui  l'en  suppliait  à  genoux.  Sa  femme  lui  de- 
mandait la  même  grâce  d'une  voix  lamentable  et 
brisée  de  sanglots;  elle  portait  avec  ses  mains  le  fer 
à  sa  poitrine;  elle  le  conjurait  de  lui  donner  ce  der- 
nier et  funèbre  gage  de  son  amour  :  il  n'avait  pas  la 
force  de  s'y  résoudre,  et  ce  n'est  qu'en  entendant  les 
pas  des  assassins,  qu'il  la  frappa  et  se  tua  sur  son 
corps  '. 

Cependant  Conslantinus,  étroitement  pressé  par  le 
général   de  Ravenne ,  n'espérait  plus  que  dans  le 
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secours  que  lui  amenait  Étlobich.  Celui-ci  accourait 
à  iiiarclies  forcées,  et  le  duel  des  deux  empereurs 
allait  se  vider  sur  les  bords  du  Rhône.  Il  suffisait 
d'une  victoire  pour  gagner  la  couronne  de  l'Occi- 
dent :  l'assiégé  et  l'assiégeant  le  savaient;  aussi,  ce 
dernier  hésita-t-il  à  livrer  le  combat,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  reprît  la  route  des  Alpes.  Mais,  crai- 
gnant encore  plus  la  retraite  que  la  bataille,  il  atten- 
dit et  fut  heureux.  Une  embuscade  dressée  par  sa 
cavalerie  gothique  jela  le  désordre  dans  l'armée 
franko-alemane ,  dont  il  acheva  la  déroute  à  la  tète 
de  son  infanterie. 

Cette  défaite  était  l'arrêt  de  mort  dcConstantinus. 
Privé  du  seul  appui  qui  pouvait  le  soutenir  encore 
un  hôte  perfide  ayant  vendu  la  lète  d'Édobich  ,  il  se 
dépouilla  de  la  pourpre  et  librement  échangea  les 
ornements  impériaux  contre  la  tunique  modeste  du 
prêtre.  Le  f^irdeau  immense  dont  il  s'était  chargé 
dépassait  les  forces  de  l'homme  :  (juand  il  le  sen- 
tit, il  plia  les  genoux,  mais  ce  ne  fut  que  devant 
Dieu.  Les  soldats,  en  rendant  la  ville,  avaient  sti- 
pulé que  leur  ancien  chef  aurait  la  vie  sauve. 
Conslanlinus  exécuta  la  capitulation  en  l'envoyant 
avec  son  plus  jeune  (ils  à  llonorius,  qui  ne  vou- 
lut voir  que  leurs  têtes  plantées  au  bout  de  deux 
piques. 

Ainsi  finit  le  plus  brave,  le  plus  remarquable  de 
ces  hommes  que  nous  avons  rencontrés  à  toutes  les 
époques  périlleuses  de  l'empire,  se  levant  du  milieu 
des  camps  et  prenant  en  main  le  gouvernail  aban- 
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donné.  Après  avoir  rétabli  les  affaires,  tous  périrent 
de  mort  violente,  ^ictimes  de  l'envie  ou  des  haines 
de  princes  incapables.  Magnenlius,  .Maxime,  Ârbo- 
gasl,  Slilicho,  Constantinus  ne  redorèrent  à  force  de 
courage  et  de  génie  le  prestige  de  h  grandeur  ro- 
maine que  pour  expirer  aux  pieds  de  l'inhabile  lé- 
gitimité de  leurs  maîtres.  D'une  lâcheté  singulière 
envers  les  vaincus,  Ihisloire  les  a  (lélris  du  nom  de 
tyrans.  Si  nous  écoutons  le  langage  des  faits,  nous 
verrons  en  eux  des  caractères  supérieurs,  des  âmes 
d'élite.  Pour  nous  arriver  avec  l'encens  si  odorant  de 
la  décadence^  il  leur  a  manqué  seulement  le  succès 
du  grand  Constantin  et  de  Julianus,  qui  n'eurent 
comme  eux  d'autres  titres  que  les  suffrages  de  quel- 
ques légions.  Le  panégyrique  de  Pacatus  dont  on  a 
rapporté  exprès  les  passages  les  plus  saillants  jette 
une  vive  lumière  sur  ces  jugements  passionnés.  Voilà 
Maxime,  contre  lequel  la  postérité  épuisera  les  ma- 
lédictions parce  qu'il  a  dépouillé  l'impudique  aristo- 
cratie païenne  d'une  partie  de  son  luxe,  et  qu'il  pro- 
tégeait les  chrétiens  ! 

Un  événement  très-important  avait  signalé  le  règne 
de  Constantinus.  Pendant  les  troubles  de  ces  quatre 
années,  et  tandis  que  les  Romains  de  la  Gaule  et 
ceux  de  l'Italie  se  disputaient  l'autorité,  la  réaction 
nationale  marchait  sans  bruit  et  s'organisait.  Tout  à 
coup  une  révolution  purement  gauloise  éclata  dans 
la  Gaule.  Tout  le  tractus  armoricain  ou  commande- 
ment maritime  en  revint  à  l'ancienne  conslilution , 
et  se  fédéra  pour  la  défense  du  sol  et  le  salut  coin- 
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iiiun  '.  Depuis  la  source  du  Tain  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Seine,  les  peuples  qui  habitaient  le  long 
des  fleuves  chassèrent  radniinislralion  impériale  et  se 
proclamèrent  indépendanls.  A  celte  ligue  générale  se 
rattachèrent  :  les  Avernes,  les  Rhutènes,  les  Albiens, 
les  Cadurques,  les  Lemovices,  les  Gabales,  les  Yel- 
laves,  les  Burdigaliens,  les  Écolimiens,  les  Santons, 
les  Pictaves,  les  Pétrocoriens  et  les  Bituriges  for- 
mant les  deux  Aquitaines  '.  Dès  lors,  le  gouverne- 
ment romain,  détruit  dans  la  première  NarbonnaLse 
par  les  Vandales,  et  dans  la  Novempopulanie  par 
les  Barbares  et  les  Bagaudes,  ne  conserva  plus  une 
ombre  de  pouvoir  que  sur  la  Viennoise,  la  seconde 
Narbonnaise  et  les  Alpes  maritimes,  encore  ce  reste 
d'empire  tenait-il  à  la  concentration  des  débris  de  la 
milice. 

Au  nord,  la  situation  de  Rome  n'olfrait  pas  un 
aspect  plus  rassurant  :  lorsque  l'issue  de  la  lutte 
engagée  entre  les  deux  empereurs  semblait  douteuse, 
un  riche  Gallo  Romain,  appelé  Josinus,  avait  pris  la 
pourpre.  Il  ralliait  sous  ses  drapeaux  toutes  les  tribus 
de  la  ligne  du  Rhin,  et  comptait  bon  nombre  de 
partisans  parmi  les  ambitieux  des  contrées  méridio- 
nales. Car,  habituée  à  vivre  au  milieu  des  affaires 
et  des  honneurs,  l'aristocratie  ne  balançait  jamais  à 
se  jeter  dans  les  entreprises  qui  pouvaient  lui  donner 
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ces  deux  choses.  Le  lendemain  de  sa  vicloire,  Con- 
slanlius  trouva  donc  devant  lui  un  autre  adversaire; 
et  sa  position  déjà  dillicilc  se  conjpliqua  peu  après 
de  l'arrivée  d'Alaulf,  qui  descendait  d'Italie  avec  ses 
Gèles. 

ÉTABLISSEMENT    DES    GOTHS. 

C'est  une  destinée  singulière  que  celle  de  ce  peu- 
ple :  parti  des  bords  de  la  Baltique  et  fixé  le  long 
du  Danube ,  pendant  quatre  siècles  il  vit  de  la  guerre 
aux  dépens  des  contrées  septentrionales  ou  à  la  solde 
de  Rome.  Un  jour  de  l'année  375,  une  masse  de 
Hunset  d'Alains  fond  sur  lui  et  le  rejette  sur  la  rive 
gauche  de  son  fleuve ,  suppliant  à  mains  jointes  les 
légions  qui  gardaient  la  droite  de  l'y  laisser  passer. 
Yalens  y  consent;  deux  cent  mille  hommes  se  ré- 
fugient sur  les  terres  de  l'empire  :  mais  il  faut  payer 
le  passage.  L'indigne  corruption  des  Romains  les 
force  à  racheter  les  armes  avec  l'honneur  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles,  avec  la  liberté  de  leurs 
enfants.  L'avarice  patricienne  les  pressure,  leur  vend 
au  poids  de  l'or  de  mauvais  vivres.  C'en  est  trop  pour 
la  bouillante  fierté  des  Balthes,  ils  se  précipitent 
sur  ces  hôtes  perlides,  les  écrasent  auprèsd'Andrino- 
ple,  et  brûlent  l'empereur  sur  le  champ  de  bataille. 
Redevenus  auxiliaires  de  ceux  qu'ils  avaient  si  bien 
châtiés,  ils  envahissent  l'Italie  à  la  suite  d'Al-Rich. 
Le  noble  chef  bat  partout  où  il  lui  fait  face  le  pre- 
mier peuple  du  monde.  Trois  fois  il  oitlige  llome  à 
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remplir  d'or  la  balance  golliique;  puis,  quand  la 
nation  toute  entière  a  couché  son  cadavre  pour  qu'il 
dormît  en  paix  sous  les  eaux  d'un  grand  fleuve,  elle 
franchit  les  Alpes  et  marche  vers  l'Aquitaine,  (|ui 
est  sa  terre  promise. 

Ataulf  arriva  sous  Vienne  en  même  temps  que 
Jovinus  :  la  rencontre  n'était  agréable  ni  pour  l'un 
ni  pour  l'autre  ',  car,  convoitant  la  même  proie, 
chacun  d'eux  se  heurtait  l;i  contre  un  obstacle  im- 
prévu et  qui  ne  pouvait  disparaître  qu'après  une 
lutte.  Malheureusement  pour  Jovinus,  elle  ne  fut  pas 
longue.  Ataulf  ayant  traité  sous  main  avec  Hono- 
rius,  toujours  par  l'entremise  de  Placidia ,  sa  cap- 
tive, attaqua  ce  faible  rival  et  le  prit  à  Valence,  où 
il  s'était  réfugié.  Jovinus  et  Sebaslianus  ,  son  frère, 
qu'il  avait  créé  césar ,  furent  envoyés  à  ISarbonne 
au  préfet  du  prétoire".  Dardanus  les  décapita  lui- 
même. 

Renforcé  des  divers  corps  germains  qui  suivaient 
Jovinus,  Ataulf  laissa  reposer  son  peuple  dans  la 
Viennoise  et  se  remit  à  négocier  avec  Honorius.  Tel 
ne  devait  pas  être  cependant  le  rôle  du  successeur 
d'Al-Rich  :  en  énervant  autant  qu'il  le  pouvait  la 
rude  énergie  de  ses  soldats  dans  les  mollesses  de  la 
civilisation,  Ataulf  trahissait  indignement  au  profit 
de  leurs  ennemis  les  destinées  des  Goths.  Mais  le 
barbare  amoureux  ne  voyait  plus  que  Placidia.  Pris 
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dans  les  liens  de  la  voluplueiise  Romaine,  et  vivant 
aveuglémenl  sous  le  chnniic  de  celle  passion  si  nou- 
velle pour  lui ,  il  ne  savait  que  soupirer  après  le 
repos  et  obéir  aux  volontés  de  la  lille  de  Théodose. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  emmené  ses  troupes  de  l'ilalie 
où  rien  ne  s'opposait  à  leur  étahlissement,  et  (pi'il 
les  retenait  oisives  au  bord  de  la  Duranec.  Tout 
porte  à  croire  que  les  murmures  de  ses  chefs,  fati- 
gués de  neuf  mois  d'inaction  ,  l'obligèrent  enfin  à 
marcher  en  avant.  Il  se  mit  en  mouvement  avec  ses 
guerriers  et  celle  immense  multitude  de  femmes  , 
d'enfants,  de  viciilarils  qui  composaient  le  gros  de 
la  nation  et  l'arrière-garde  de  l'armée.  Ayant  làlé 
Massalie  en  passant  et  pressentant  trop  de  résis- 
tance, il  se  raballil  sur  le  Rhône  et  entra  dans  la 
Narbonnaise.  On  faisait  les  vendanges  5  tout  y  res- 
pirait la  joie  bruyante  de  l'automne  :  la  population 
de  ces  belles  contrées  répandue  dans  les  vignobles 
du  vallon  de  l'Aude  et  les  oliviers  du  Minervois,  en 
revenant  le  soir  à  la  cité,  en  regagnant  ses  bourgs 
et  ses  villages,  les  trouva  occupés  par  ces  nouveaux 
hôtes  aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus.  Elle 
les  accueillit  sans  trop  de  répugnance,  il  est  présu- 
mabie  que  ces  masses  d'hommes  causèrent  d'abord 
(|uelques  désordres;  un  surcroît  de  deux  ou  trois 
cent  mille  individus  ne  pouvait  tomber  à  l'impro- 
visle  dans  un  pays  sans  presser  un  peu  les  habi- 
lanls  :  toutefois,  et  quoique  ce  renfort  inattendu 
accélérât  probablement  les  vendanges  el  empêchât 
bien  des  corbeilles  d'arriver  au  pressoir,  comme  les 
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Goths  venant  pour  habiter  la  Narbonnaise  traitaient 
le  peuple  avec  douceur,  le  peuple  abandonna  la 
cause  de  Rome  et  fut  partout  pour  eux.  Les  portes 
de  Narbonne,  de  Toulouse,  de  fiordeaux  s'ouvrirent 
amicalement  à  leur  approche  ;  alors  Ataulf,  conti- 
nuant d'avancer  vers  un  but  contraire  à  celui  que 
Dieu  avait  donné  à  son  peuple,  et  s'efforçant  de  re- 
lever les  ruines  de  cette  société  où  il  était  venu 
porter  la  flamme,  marqua  hardiment  le  point  d'arrêt 
et  manifesta  par  un  symbole  éclatant  l'alliance  qu'il 
voulait  contracter  avec  le  passé  en  épousant  la  fille 
des  empereurs. 

Cet  hymen  étrange  se  célébra  à  Narbonne  dans 
les  calendes  de  janvier.  Le  riche  Ingenius  avait  pré- 
paré la  scène  nuptiale.  Étendus  sur  des  reposoirs 
d'argent  à  côté  des  magnifiques  patriciens,  ces  vieux 
chefs  dont  le  limon  du  Danube  semblait  encore 
souiller  la  barbe  blanche  et  qui  auraient  en  vain 
essayé  de  laver  dans  les  aiguières  d'argent  tendues 
par  les  esclaves  leurs  mains  noircies  au  sac  de  Rome; 
ces  vieux  chefs,  le  front  couvert  d'une  couronne  de 
myrte,  prenaient  part  au  festin  d'un  air  farouche. 
Les  chevreaux,  les  brebis,  les  cerfs,  les  daims  rôtis 
entiers  se  succédaient  sur  la  table  ;  d'énormes  coupes 
en  faisaient  le  tour  sous  les  auspices  de  Bacchus, 
Mais  bientôt  les  doux  sons  de  la  flùle  se  firent  en- 
tendre au  dehors,  les  femmes,  les  enfants,  le  peu- 
ple poussaient  des  acclamations,  tous  les  convives 
se  levèrent  et  coururent  sous  le  portique.  Des  guir- 
landes d'anémones  pendaient  au  plafond,  les  flam- 
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beaux  élaient  allumés,  un  lit  très-éminent  attendait 
les  époux.  Placitlia  entra  la  première,  la  rougeur  au 
front  et  ses  longs  cheveux  épars  sous  le  voile  de 
pourpre  ;  elle  portait  une  tuni(jue  de  vierge  peinte 
et  dorée,  et  alla  s'asseoir  sur  le  lit  aux  applaudisse- 
ments des  jeunes  gens  qui  tressaillaient  de  la  voir  si 
belle,  et  des  matrones  qui  ne  pouvaient  se  lasser  de 
l'admirer.  Ataulf  vint  par  le  côté  opposé;  il  était 
revêtu  d'une  tunique  de  soie  et  portait  la  chlamide 
brochée  d'or  où  l'aiguille  avait  dessiné  de  gracieux 
méandres  écarlates.  Son  beau  visage  rayonnait  comme 
celui  d'un  dieu.  Enivré  d'amour,  il  contempla  un 
moment  sa  fiancée,  et  se  plaça  à  sa  gauche  en  lui 
tenant  la  main. 

Cinquante  jeunes  esclaves  en  tunique  de  soie  ap- 
portèrent alors  les  présents;  ils  déposèrent  tour  à 
tour  aux  pieds  de  Placidia  :  un  manteau  de  drap 
d'or,  un  siège  d'ivoire,  un  voile  orné  d'une  bordure 
jaune  de  feuilles  d'acanthe,  une  grande  table  d'ar- 
gent, un  collier  de  perles  et  deux  couronnes ,  l'une 
d'or,  l'autre  de  pierreries.  Ensuite  ils  amenèrent 
l'esclave  ,  mère  de  deux  enfants  ,  et  deux  cou- 
ples d'autres  esclaves  des  deux  sexes  dans  la  tleur 
de  la  jeunesse  ,  dont  les  cheveux  étaient  coupés 
et  qui  portaient  un  carcan  d'or  au  cou.  Le  der- 
nier présent  consista  dans  cinquante  disques  rem- 
plis de  sous  d'or,  et  cinquante  disques  pleins  de 
pierres  précieuses.  En  voyant  les  esclaves  (|ui  on 
portaient  un  à  chaque  main,  un  sourire  d'orgueil 
et  de  sarcasme  elïïeura   les  lèvres  des  vieux  chefs 
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I)arbarcs;  car  ils  reconnaissaient  les  dépouilles  de 
Rome*. 

Les  esclaves  s'étant  relirés,  Ruslicius  et  Phœba- 
dius  entonnèrent  l'épithalamc  :  «  Venus,  disait -on 
ordinairement  dans  ces  poèmes,  Vénus  dormait  la 
tôle  mollement  appuyée  sur  son  bras.  Les  violettes 
commençai(int  à  se  flétrir  et  le  calice  des  ileurs  à 
s'allaisser  pendant  son  sommeil.  Le  seul  et  le  plus 
beau  de  ses  enfants  était  loin  d'elle,  l'Amour  prépa- 
rait dans  la  Gaule  une.fête  bien  ciière  et  bien  illustre. 
Mais  le  jour  nuptial  vient  d'éclore;  il  revole  auprès 
de  sa  mère,  et  lui  ouvre  doucement  les  }'eux  du  bout 
de  son  aile  dorée.  Elle  s'éveille  en  souriant,  et  il  s'é- 
crie transporté  de  joie  :  Réjouissez -vous,  ma  mère, 
je  viens  de  remporter  une  grande  victoire:  ce  su- 
perbe Alaulf  brûle  de  nos  feux,  il  a  maintenant  notre 
doux  poison  dans  son  cœur.  Mon  fils,  lui  répond 
Vénus,  je  suis  iière  de  ton  triomphe,  la  gloire  et  les 
vertus  du  héros  en  augmentent  encore  l'éclat,  mais 
sa  belle  vierge  ne  lui  cède  en  rien.   Hercule  aurait 
bravé  pour  elle  les  flammes  de  la  Chimère;  et  si  le  pas- 
leur  de  l'Ida  avait  eu  à  choisir  entre  elle  et  moi ,  je 
crains  bien  qu'il  ne  lui  eût  donné  la  pomme.  Jamais 
plus  beaux  cheveux  noirs  ne  sont  tombés  sur  un 
cou  plus  blanc,  jamais  plus  riante  lumière  n'a  brillé 
sous  des  paupières  mortelles;  unis-les  donc,  mon 

1.  La  plupart  de  ces  détails  sont  donnés  comme  extraits  d'OIympiodore, 
mais  ils  ne  se  trouvent  pas  à  la  citation  que  M.  Fauriel ,  trompe  sans  doute 
par  Claude  de  Vie  et  dom  Vaissète,  indique  dans  son  livre. 
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fils,  lu  ne  pouvais  consacrer  un  hyniénée  mieux 
assorti  '.  » 

Terminées  par  des  jeux  magniliques,  ces  noces 
curent  un  grand  retentissement  dans  l'Occident.  Ro- 
mains et  Barbares  s'émurent  de  cette  alliance  entre 
les  deux  plus  illustres  représentants  de  la  société 
civilisée  et  de  la  société  nomade.  Les  chrétiens,  dont 
la  pensée  ne  se  délacliail  pas  des  livres  saints,  re- 
gardèrent cet  événement  extraordinaire  comme  l'ac- 
complissement  des  paroles  du  prophète,  qui  annonce 
que  la  fille  du  roi  du  Midi  s'alliera  un  jour  avec  le 
fils  du  roi  du  Nord.  Mais  ce  n'était  là  que  la  moitié 
de  la  prophétie;  le  reste  ne  larda  pas  à  se  réaliser 
par  une  brusque  catastrophe.  Convaincus  de  la  Ira- 
hison  de  leur  chef  et  de  l'inlluence  de  plus  en  plus 
funeste  de  cette  femme\  les  Goths  qu'Alaulf  avait 
entraînes  en  Espagne  à  la  poursuite  des  Vandales, 
les  éloignant  toujours  du  centre  de  l'empire,  l'assas- 
sinèrent, un  jour  qu'il  visitait  ses  chevaux.  L'en- 
fant de  Placidia  l'avait  précédé  dans  la  tombe,  et 
ainsi  se  vérifia  toute  la  prédiction  de  Daniel  : 

«  Au  bout  de  certaines  années,  la  fille  du  roi  du 
Midi  viendra  vers  le  roi  de  l'Aquilon  pour  redresser 
les  affaires  :  mais  elle  ne  retiendra  point  la  force  du 
bras,  et  ni  elle  ni  le  bras  ne  subsisteront;  mais  elle 

1.  C.  Soll.  Sid.  ApoUiiiaiis,  carm.  xi.  On  a  substitué,  pour  rompléler 
autant  que  possible  ce  tableau  des  mœurs  romaines,  le  nom  d'Ataulf  à  celui 
de  Ruiicius.  Le  fond,  du  reste,  des  épitiialames  était  presque  toujours  le 
même. 

?..  «  Qu.ic  cum  blandinientis  aninium  viri  (lecteret  ut  paccm  cum  Roma- 
nis haberet  Galliastetendit.  »  (Ciiionicum  ai)hatis  Irspergi,  p.  1 10.) 
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sera    livrée,  et  ceux  aussi  qui  l'auroiU  amenée,  et 
celui  qui  sera  né  d'elle  '.  » 

Pas  un  mot  de  ce  terrible  analhème  ne  manqua 
à  la  fille  de  Tliéodose  :  Sigerich,  le  chef  élu  ,  inter- 
prète des  colères  du  parti  gotli ,  la  frappa  d'une 
main  impitoyable.  Renversée  du  malin  au  soir  de 
ce  pavois  doré  où  elle  régnait  en  despote,  dépouillée 
du  luxe  qu'Âtaulf  avait  accumulé  autour  d'elle  , 
elle  retomba  rudement  dans  les  derniers  rangs  des 
captives.  Cette  déchéance,  toute  cruelle  qu'elle  était, 
ne  suffit  même  pas  à  la  vengeance  des  vieux  chefs; 
il  fallut  que  la  belle  fiancée  de  Narbonne,  que  la 
souveraine  au  pallium  de  pourpre,  devant  laquelle 
cinquante  esclaves  étaient  venus  verser  à  deux  mains 
l'or  et  les  pierreries,  fit  douze  milles  à  pied  au  mi- 
lieu des  huées  des  soldats  et  h  la  lêledu  cheval  de  Si- 
gerich. Il  paraît  que  ce  prince  n'éprouvait  pas  encore 
assez  énergiquement  les  haines  qui  réagissaient 
contre  Rome  ;  massacré  sept  jours  après  son  élec- 
tion ,  il  laissa  la  lente  royale  tout  ensanglantée  à 
Wallia.  Celui-ci  continua  la  guerre  entamée  par 
Alaulf  contre  les  Vandales  et  les  Alains  cantonnés 
en  Espagne.  Il  était  en  voie  d'exterminer  ces  deux 
nations  ,  lorsque  ,  s'apercevantqne  ce  carnage  tour- 
nait exclusivement  au  profit  des  Romains,  il  repassa 
les  Pyrénées  5  et  en  rendant  l^lacidia  à  Gonstantius, 
qui  la  demandait  depuis  tant  d'années,  reçut  en 
échange  tout  le  pays  compris  cnlie  la  Garonne,  la 

I .  Diinicl,  cap.  m,  fi. 
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Loire  et  l'Océan.  Nouveau  Moïse ,  il  vit  le  sol  promis , 
mais  il  n'y  trouva  qu'une  tombe.  Théodorich  lui 
succéda  vers  419. 

Pctit-fils  du  héros  qui  dormait  au  fond  du  Bu- 
senlino,  le  jeune  Ballhe  déploya  dès  son  élection  le 
double  talent  du  politique  et  du  soldat.  La  prise  de 
possession  de  cette  patrie  conquise  ne  laissait  pas 
que  de  présenter  de  sérieuses  difiicullés  ;  il  fallait 
s'établir  sur  la  terre  a(|uitanieiine  en  évitant  de 
froisser  les  anciens  occupants,  qui  étaient  déjà  des 
compatriotes.  Théodorich  résolut  le  problème.  Sans 
doute  que  la  distribution  des  champs  du  domaine 
impérial  suffit  au  plus  grand  nombre,  et  qu'il  fut 
secondé  dans  son  travail  de  fusion  de  l'élément 
étranger  avec  l'élément  indigène  par  les  sympathies 
nationales  qui  se  portaient  toutes  vers  les  Golhs  5 
mais,  quelle  que  soit  la  part  d'influence  de  chaque 
cause,  il  est  certain  qu'il  réussit.  Si  long- temps 
courbées  par  l'ouragan  barbare,  ces  malheureuses 
populations  se  relevèrent;  le  soleil  de  la  paix,  en 
rayonnant  sur  les  provinces  cédées  à  Waliia  ,  effaça 
peu  à  peu  les  traces  des  calamités  passées.  «  J'avoue, 
dit  un  contemporain ,  que  j'ai  béni  la  paix  des 
Golhs,  et  je  suis  loin  de  m'en  repentir;  car  notre 
république  est  pleine  des  heureux  qu'elle  a  faits  '.  » 
La   misère  de  quelques   patriciens^    servant,  pour 

1 .        Gotliicam  fateor  paceni  me  esse  sectifum, 

IN'cc  panitenda  niaiict,  cuin  jam  iii  lepublicâ  noslià 
Cernamus  pliires  Gothico  ilorere  favoi-e. 

(Panlini  F.udKir'isticon.) 
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ainsi  dire,  d'ombre  à  celte  prospérité  naissante , 
rendait  encore  plus  tranclié  le  contraste  de  la  pé- 
riode nouvelle  avec  la  période  romaine,  qui  avait 
laissé  tant  de  victimes.  Ruinés  dans  les  invasions  , 
ces  infortunés  fuyaient  la  villa  de  leurs  pères  ou 
la  cité  natale.  Une  maisonnette  au  fond  d'un  fau- 
bourg cachait  leur  pauvreté;  un  petit  champ  et  un 
jardin,  avec  quelques  pommiers  et  des  treilles,  for- 
maient tout  leur  domaine'.  Quoique  le  malheur  les 
frappât  également  et  les  ployât  sous  la  même  néces- 
sité, tous  ne  savaient  pas  supporter  leur  sort  avec 
le  même  courage.  La  plupart,  traînant  leurs  misé- 
rables haillons  de  cité  en  cité,  semblaient  promener 
le  tableau  de  la  ruine  de  Rome,  alin  de  l'exposer 
aux  risées  des  Barbares.  Ceux-là  avaient  tout  perdu, 
excepté  leurs  vices,  et  ils  sacrifiaient  volontiers 
leurs  dernières  ressources  pour  envelopper  des 
pièces  d'or  dans  les  lambeaux  de  leur  toge  de 
pourpre  déchirée  et  fanée.  D'aulres,  au  milieu  de 
leur  déniimcnt,  ne  rêvaient  que  fêles,  débauches, 
jeux  du  Cirque  ;  les  moins  nombreux  seulement 
puisaient  leur  constance  dans  le  sentiment  chrétien, 
et,  s'inclinantà  mesure  qu'ils  étaient  frappés,  con- 
sidéraient l'adversité  comme  une  expiation  et  une 
récompense  future. 


1.        Scd  taiitmn  tloimis  iirh;ina,  vicimis  et  lioitus 
Al<|ue  atl  ijoifiiginni  secieli  perparvus  agclliis, 
Non  sine  vite  quidem  \cl  loaiis  ^ed  sine  leirA 
Digna  coli  veium  exigiii  jactnra  laboris. 
(Itleni.i 
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Si  nous  étions  sages,  tlisaient-ils,  nous  devrions 
nous  féliciter  de  noire  destinée.  Ces  palais  riants  où 
abondaient  toutes  les  délices,  celte  fortune  florissante 
que  paraient  à  l'envi  les  honneurs,  et  qui  s'appujait 
sur  des  ujiiliers  de  clients,  en  nous  échappant  si 
promptement  nenous  laissent  qu'un  repentir.  GrAce 
aux  pensées  meilleures  de  la  vieillesse,  nous  recon- 
naissons que  tout  cela  nous  a  été  enlevé  pour  notre 
bonheur,  afin  que,  privés  des  biens  terrestres  et  pé- 
rissables ,  nous  puissions  conquérir  rélcrnité  de 
Dieu'. 

Quant  à  cette  forte  partie  de  l'aristocratie  gallo- 
romaine  dont  les  richesses  n'avaient  pas  été  enta- 
mées, elle  repoussait  les  Goths  qui,  introduisant 
dans  le  gouvernement  des  formes  plus  simples  et 
plus  équitables,  lui  otaienl  son  intUience,  et  suppri- 
maient les  fastueuses  et  inutiles  dignités  de  Rome. 
Tout  ce  qui  tendait  à  consolider  leur  établissement 
lui  devenait  donc  particulièrement  odieux,  et  c'est 
avec  des  alarmes  chaque  jour  plus  vives  qu'elle  les 
voyait  chercher  à  s'agrandir.  Théodorich,  du  reste, 
ne  déguisait  pas  ses  projets.  Du  moment  qu'il  tint 
l'épée  de  chef,  il  ne  songea  qu'à  détruire  les  débris 
de  l'autorité  roniaine.  Tandis  que  l'impuissant  Ho- 
norius  expirait  dans  Ravenne,  léguant  l'empire  à 
l'enfant  de  Constantius  ou  plutôt  à  la  veuve  de  celui- 
ci,  Placidia,  que  le  rellux  du  sort  venait  de  jeter  sur 

1 .  Scd  bcne  si  sapio  grataiida  nuiic  liifc  milii  posscf, 
Cnm  milii  Ifcta  doiiuis  iiiagnis  llorciet  aiiiiiidans 
Deliciis.   ... 

ddein.") 
I.  dG 


242  HISTOIRI-:  DU  MIDI  DE  LA  KRANCE. 

le  irône,  Tliéodoricli  profita  des  troubles  qui  occu- 
paient l'ancienne  reine  des  Gotlis  en  Italie  pour  s'em- 
parer à  petit  bruit  des  cités  et  des  municipes  de  la 
Narbonnaise '.  Il  investit  même  Narbonne  et  sem- 
blait sur  le  point  de  s'en  ren4i'e  maître,  car  la  faim 
était  dans  la  ville,  lorsque  le  comte  Litorius,  à  la  tête 
d'un  corps  de  Huns  portant  chacun  sur  son  cheval 
deux  boisseaux  de  blé,  parvint  à  la  ravitailler  et  fit 
lever  le  siéi^e. 

A  la  suite  de  cet  avantage  la  lutte  allait  prendre 
des  proportions  plus  grandes.  Un  homme  de  la  taille 
des  Maxime,  des  Arbogast,  des  Constantinus,  des- 
cendit à  son  tour  en  Gaule  pour  y  relever  le  Laba- 
rum.  Il  semble  qu'on  l'entend  dire,  en  regardant  du 
haut  des  Alpes  cette  Aquitaine  pleine  d'étrangers,  les 
vers  nationaux  de  Rutilius  : 

«  Lève  ta  tête  triomphante^  ô  divine  Rome,  entre- 
lace de  lauriers  tes  cheveux  blanchis  par  une  vieillesse 
mâle  et  vigoureuse.  Secoue  fièrement  les  tours  qui 
forment  ion  diadème  ;  que  ton  bouclier  d'or  répande 
des  feux  étincelants.  Étouffe  le  souvenir  de  tes  der- 
nières pertes.  Que  les  plaies  cicatrisées  ne  te  cau- 
sent plus  de  douleur.  Tu  as  perdu  des  batailles,  mais 
jamais  le  courage  ni  l'espoir.  Tes  défaites  même  t'en- 
richissent. C'est  ainsi  que  les  astres  ne  disparaissent 
à  nos  yeux  que  pour  rentrer  plus  brillants  dans  la 
carrière,  que  la  lune  ne  linit  son  cours  que  pour  le 

1.  »  Gotbi  Placita  perliiihaiit  et  pleraque  iminicipia  viciiia  sedibus  suis 
occupant,  Narbononsi  oppido  iiiaviiuc  inlesli.»  (Prospeii,  Aquit.  Chro- 
nicoii.) 
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recommencer  avec  un  nouvel  éclat.  Allia  punit  bien- 
tôt Brennus  des  incendies  de  Rome;  les  Samniles 
payèrent  chèrement  le  joug  sous  lequel  les  légions 
avaient  passé;  Pyrrhus  n'eut  l'iionncur  de  te  vain- 
cre ,  que  pour  fuir  ensuite  devant  toi;  Annibal 
pleura  sur  ses  triomphes.  Semblable  à  ces  corps  qui 
remontent  toujours  sur  l'eau,  victorieux  des  efforts 
qu'on  fait  en  vain  pour  les  submerger,  ou  telle  qu'un 
llambeau  quis'allume  davantage  à  mesure  qu'on  l'in- 
cline, tu  te  relèves  plus  glorieuse  que  jamais  de  l'a- 
baissement où  l'on  t'avait  réduite.  Tes  lois  régleront 
le  sort  de  l'univers  jusqu'aux  derniers  âges.  Toi  seule 
es  à  l'abri  du  ciseau  des  parques,  quoique  tu  tou- 
ches presque  à  ton  douzième  siècle.  Ta  durée  éga- 
lera celle  de  la  terre  et  du  ciel.  Ce  qui  détruit  les 
autres  empires  sert  à  fortifier  le  tien.  On  dirait  que 
tu  reçois  de  les  malheurs  une  naissance  nouvelle.  Il 
en  est  temps,  immole  à  ta  gloire  une  nation  sacrilège; 
que  les  perlides  Goths  fléchissent  enfin  sous  le  joug, 
et  remplis  ton  trésor  auguste  des  richesses  de  ces 
barbares.» 

Le  patrice  Aëtius  avait  toutes  les  qualités  du  bon 
capitaine  avec  la  patience  et  le  courage  d'un  soldat. 
Nourri  dans  les  camps  et  sous  la  lente  des  barbares, 
il  pliait  avec  autant  d'ascendant  ces  volontés  sauva- 
ges que  les  esprits  des  siens.  D'abord  employée  dans 
l'inlérét  de  son  ambition,  la  confiance  qu'il  avait  su 
leur  ins])iier  finit  par  devenir  le  dernier  refuge  de 
Rome.  Elle  ne  pouvait  combattre  seule;  ses  légions 

1.  Rntiliiis,  Ifincrnrhim. 

16. 
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décimées  tenaient  à  peine  devant  reunenii,  aucune 
confiance  ne  ranimait  celte  antique  ardeur  des  com- 
bats qui  avait  soumis  l'univers  :  l'Iiabileté  du  général 
consistait  en  ces  circonstances  extrêmes  a  rempla- 
cer par  des  auxiliaires  les  soldats  dont  il  manquait  et 
à  battre  les  barbares  avec  des  barbares.  En  les  oppo- 
sant ainsi  les  uns  aux  autres,  tout  le  profit  de  la 
guerre  était  pour  l'enjpire.  Ce  plan  conçu,  Aëlius 
jeta  les  yeux  pour  l'exécuter  sur  ce  peuple  que  nous 
avons  vu  chasser  les  Goths  du  Danube  :  c'était  une 
heureuse  idée  que  de  mettre  aux  prises  deux  nations 
aussi  irréconciliahlement  divisées,  et  d'aller  chercher 
au  bout  de  l'Europe  les  ennemis  les  plus  acharnés  de 
Théodorich.  A  sa  voix  ,  Aëlius  vit  accourir  soixante 
mille  de  ces  cavaliers,  petits,  basanés,  hideux,  au  nez 
écrasé,  au  regard  féroce,  et  marchant  devant  eux  il 
entreprit  de  contenir  les  Goths  dans  leurs  limites  du 
midi,  et  de  rétablir  le  pouvoir  impérial  au  nord. 

Voici  l'élat  de  la  Gaule  à  cette  épo(iue.  Comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  la  république  armoricaine  la 
traversait  du  sud  à  l'ouest,  nouant  tout  le  centre  au 
môme  faisceau.  Exupérance  avait  bien  essayé  de  le 
rompre  du  vivant  d'Honorius  ;  mais  les  iiïsinualions 
et  les  prières  de  ce  préfet  du  prétoire  ne  déta- 
chèrent de  la  ligue  (ju'un  nombre  insigniliant  de 
cités.  Les  Goths  possédaient  la  seconde  Aquitaine, 
la  iNovempopulanie  et  la  Narbonnaise  première,  de 
telle  sorte  qu'il  ne  restait  aux  Romains,,  dans  le 
Midi,  que  les  trois  j)rovinces  précédemmonl  indi- 
quées, la  Narbonnaise  seconde,  la  Viennoise  et  les 
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Alpes  maritimes.  Pour  les  conserver,  ressaisii* 
quelque  inlluence  au  Nord,  fermer  la  fronlière  du 
lUjiu,  lâcher  de  dissoudre  la  confédéralion  armo- 
rique  et  refouler  les  Bngaudes,  ou  devait  toujours 
avoir  les  armes  à  la  main.  Pendaiit  quinze  ans  , 
Aëtius  ne  fut  occupe  (|u'à  passer  en  courant  des 
Franks  aux  Burgondes,  des  Dagaudes  aux  Armo- 
ri({ues,  dos  Aiains  aux  Golhs,  lanlùt  batlant  ces 
derniers,  tantôt  battu  par  eux  :  et  au  bout  de  cette 
longue  et  sanglante  lutte,  il  perdait  tous  ses  Huns, 
écrasés  par  Théodoricli  sous  les  murs  de  Toulouse, 
demandait  humblement  la  paix  aux  Balthes,  et  lais- 
sait les  Aiains  et  les  Burgondes  s'établir  dans  la 
Viennoise. 

Après  la  guerre  et  l'anéantissement  de  la  tyrannie 
im[)ériale ,  le  bonheur  dont  les  populations  jouis- 
saient sous  le  gouvernement  visigoth  se  développa 
et  s'accrut  encore.  Délivrées  des  publicains,  désor- 
mais défendues  contre  les  extorsions  incessantes  des 
larrons  du  lise  et  l'avidité  des  préfets,  elles  vécu- 
rent à  l'ombre  de  leurs  institutions  municipales  et 
de  cette  domination  paternelle,  aussi  heureusement 
qu'elles  pouvaient  le  souhaiter;  jamais  peut-être  ad- 
ministration n'avait  été  plus  douce  et  ne  recueillit 
en  échange  plus  de  témoignages  de  reconnaissance 
et  d'amour.  Une  fouie  de  citoyens  ,  non  jjIus  comme 
avant,  pauvres  et  obscurs  ,  mais  sortis  des  faïuilles 
les  plus  distinguées  ,  émigraient  chez  les  Goths  pour 
échapper  à  la  persécution  et  à  la  mort.  Ils  allaient 
chercher  l'humanité   et   la   douceur  au   milieu  des 
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Barbares,  car  ils  ne  pouvaient  plus  supporter  la 
barbarie  et  l'inhunianilô  des  Romains.  Et  bien  qu'ils 
diflerassent,  avec  ceux  auxquels  ils  allaient  deman- 
der un  refuge,  de  mœurs,  de  langage,  de  race 
môme;  bien  que  la  saleté  de  ces  vêtements  étran- 
gers leur  fût  insupportable,  ils  aimaient  mieux  s'en 
couvrir  que  de  rester  Romains.  On  les  voyait  donc 
tous  fuir  chez  les  Golhs  ou  chez  les  Bagaudes,  et 
aucun  ne  se  repentait  de  ce  parti.  Mieux  valait,  en 
effet,  pour  eux,  vivre  libres  sous  l'apparence  delà 
servitude,  que  serfs  sous  l'apparence  de  la  liberté. 
Il  arrivait  de  là  que  ce  nom  de  citoyen  romain  ,  prisé 
autrefois  si  haut  et  acheté  si  cher,  n'était  pas  seule- 
ment rejeté  et  regardé  comme  vil,  mais  passait  pour 
abominable  \ 

Malheureusement  le  désordre  était  encore  trop 
grand  en  Europe,  et  les  limites  des  nouveaux  états 
trop  fraîchement  tracées ,  pour  espérer  long-temps  le 
maintien  de  la  paix.  Un  jour  de  l'année  449,  une 
femme  fut  trouvée  agenouillée,  comme  celle  du 
Lévite,  au  seuil  du  palais  de  Théodorich;  c'était  sa 
propre  fille,  la  reine  des  Vandales ,  que  le  féroce 
Genserich  renvoyait  à  Toulouse,  après  lui  avoir  fait 
couper  le  nez.  A  sa  vue,  toute  l'Aquitaine  cria 
vengeance,  et  le  Vandale  aurait  à  coup  sûr  expié 
celte  cruauté ,  si ,  au  moment  où  les  Golhs  en  armes 

1.  n  Multi  et  non  obscuris  natalibusediti  et  liberaliter  instituti  ad  hostes 
fiigiunt  ne  persecutionispubliciraniictione  moiiantiir...»(Salviani  cpiscop. 
Massill.,  De  vcrojndicio  et  Procidcndd  Dci,  lib.  v,  p.  ii.) 
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prenaienl  le  clicmin  de  l'Afrique,  on  ii'cùt  annoncé 
l'arrivée  (.l'Elzel  ou  Allila. 

Ce  chef  célèbre  venait  de  passer  le  Ilhin  ,  suivi 
d'une  nudlitude  innombrable  de  liuns.  Metz  pris. 
Trêves  livrée  au  pillage ,  il  s'était  dirigé  sur  la  cité 
des  Troyens  et  Pavait  entourée  de  ses  hordes  qui 
couvraient  le  pays.  Les  prières  de  Lupus,  son  évê- 
que,  étaient  les  seules  forlilications  de  la  ville.  Or 
une  nuit  qu'il  avait  cédé  au  sommeil  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  il  rêva  que  la  mort  de  quelques 
jeunes  gens  sauverait  la  vie  et  la  fortune  des  citoyens. 
Le  diacre  Mémorius  et  d'autres  adolescents  qui  se 
destinaient  au  sacerdoce  sortirent  donc  en  habit 
ecclésiastique  par  la  porte  de  César,  et  allèrent  au- 
devant  d'Attila.  Du  plus  loin  qu'ils  l'aperçurent,  ils 
élevèrent  en  chœur  leurs  voix  mélodieuses,  comme 
les  cygnes  qui  vont  mourir.  Mais  le  cheval  qu'il 
montait ,  effrayé  de  ces  chants ,  rompit  sa  bride  et, 
se  cabrant  avec  violence,  le  renversa.  Le  fils  de  Man- 
dros,  furieux  de  sa  chute,  ordonna  de  massacrer 
Mémorius  et  ses  compagnons,  qui  tombèrent  sur-le- 
champ  percés  de  coups.  Il  n'en  échappa  qu'un  dont 
ses  satellites  perdirent  les  traces  au  milieu  des  saules 
et  des  broussailles  '. 

Précédé  par  ces  récits  lugubres  et  les  troupeaux 
de  fuyards  que  son  immense  armée  chassait  devant 
elle ,  il  arriva  à  Orléans.   En  voyant  le  redoutable 

1.   «  Hiinni  eiiimpcntcs  et  pcr  omncm  Galliam  {lilïiisi  partini  siiimlalic 
pacis  ai  te  leicbaiit  inbcs...  '-  (  Vita  aauçtl  lupi  .aji'ironi  rte<:cHv/5.) 
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asliir  ',  les  habilnnts,  consternés,  se  pressèrent  au- 
tour tie  leur  évèque  pour  lui  demander  conseil.  Le 
pieux  Ânianus  se  mit  à  prier  aussitôt  et  puis  il  dit  : 
Montez  sur  le  rempart  et  regardez  si  vous  ne  voyez 
rien  venir  du  côté  du  midi  ! 

Le  saint  évêque  s'attendait  en  effet  à  chaque  in- 
stant à  voir  paraître  Aëlius.    Les  habitants  moulè- 
rent sur  le  rempart  et  ne  virent  personne.   Priez 
avec  ferveur,  reprit  Anianus,  c'est  aujourd'hui  que 
Dieu   vous  délivrera.   Lorsqu'ils  eurent  imploré  le 
ciel,  il   leur  ordonna  de  regarder  de  nouveau.  Mais 
ils  n'aperçurent  à  l'horizon  aucun  vestige  de  secours. 
Si  vous  priez  sincèrement,  dit-il   pour  la  troisième 
fois,  vous  serez  exaucés.  Alors  ils  supplièrent  tous 
le  Seigneur  avec  des  sanglots  et  des  gémissements; 
et,  cette  dernière  oraison  (inie ,  ayant  regardé  pour 
la  troisième  fois  par  l'ordre  du  vieillard,  ils  décou- 
vrirent dans  le  lointain  un  tourbillon  qui  semblait 
sortir  de  la  terre.  Celte  nouvelle  étant   annoncée  à 
l'évêque,  il  répondit  :  C'est  le  secours  de  Dieu  '. 

Les  murs  tremblaient  sous  les  coups  du  bélier  et 
menaçaient  ruine  de  toutes  parts ,  lorsque  Âëtius, 
Théodorich  et  ïhorismund,  sou  fils,  parurent  avec 
leurs  troupes. 

La  rencontre  qui  se  préparait  comblait  les  vœux 
d'Attila.  H  ne  souhaitait  rien  tant  (jue  de  se  mesurer 
avec  les  deux  premiers  peuples  du  monde,  les  Hu- 
mains et  les  Wisigoths.  Son  armée  comptait,  disail- 

t.  oiseau  peint  sur  les  drapeaux  des  Huns. 

2.  Gregorii  episcopi  Turoii,  Hisloilœ  Froncorum,  lil).  ii ,  p.  270, 
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on ,  cinq  cent  mille  combattants.  Cet  homme ,  né 
pour  la  ruine  des  nations,  avait  rempli  la  terre  du 
bruit  de  sa  puissance  et  semé  partout  la  terreur  de 
son  nom.  D'un  aspect  majestueux,  il  laissait  percer 
dans  son  regard  cl  jusque  dans  ses  moindres  gestes 
la  dignité  du  commandement.  Tout  en  aimant  la 
guerre,  il  ne  manquait  pas  de  prudence  et  possédait 
au  plus  haut  degré  l'art  de  préparer  les  événements. 
Facile  à  fléchir  du  reste,  il  ne  retirait  jamais  l'appui 
(pi'il  avait  une  fois  donné.  Sa  taille  était  courte,  sa 
poitrine  large,  sa  léte  remarquable  par  la  grosseur. 
H  avait  de  petits  yeux,  peu  de  barbe,  un  nez  aplati, 
et  sous  une  foret  de  cheveux  blancs,  le  teint  noir 
du  Kalmouck  '.  Quant  à  ses  mœurs,  elles  étaient 
des  plus  simples  :  un  siège  de  chêne ,  une  écuelle 


1.  Primas' inundi  gt'iites,  Ronianos  AVesegotliasque,  snbdere  peioptabat. 
Cujus  exeroitus  (jiiingentoium  milliuiii  esse  numeriis  (erebatur.  Virin  coii- 
fusionem  gentiuni  natiis  in  miindo  teiTariim  omnium  metiis.  lirat  enim 
supeibiis  iiicessus.  {Jordanl  cpiscopï  C/nonica,  p.  30.) 

Je  sais  que  les  légendes  sont  pleines  de  ses  cruautés,  et  qu'en  sonleuant, 
comme  je  l'ai  fait,  qu'il  nelit  que  le  moins  de  mal  qu'il  lui  fut  possible, 
j'ai  donné  atteinte  à  l'autlienticité  de  plusieurs  légendes.  Mais  je  demande  si 
d'après  tout  te  que  j'ai  dit  de  ce  prince ,  d'après  les  écrivains  les  plus  digues 
de  foi,  on  peut  encore  penser  qu'il  se  .soit  amusé  à  faire  périr  dos  femmes, 
des  lilJes,  des  enfants,  parce  qu'ils  croyaient  en  Jésus-Cbrist.  La  prise  et  le 
sac  de  Cologne  ont  été  déjà  mis  au  lang  dis  fables.  La  seule  ville  ^ur  la 
prise  de  laquelle  nous  ayons  des  données  certaines,  la  ville  d'Orîéans  ,  ne 
fut  même  pas  livrée  au  pillage.  Comment  donc  a-l-on  daté  de  cette  irrup- 
tion tant  de  martyres  et  tant  de  ravages .''  comme  ou  a  daté  du  temps  de 
Jules  César,  d'AugU-<te,  de  Constantin, de  Cliarlemagne,  une  infinité  d'évé- 
nements qui  ne  sont  jamais  arrivés  ou  qui  sont  arrivés  dans  un  autre  temps. 
Les  grands  noms  aUirenttout  à  eux.  Les  romanciers  qui  veulent  intéresser 
ou  en  imposer;  tous  ceux  ,  enfin  ,  qui  ont  rcgaidé  l'histoire  comme  le  vaste 
champ  des  fictions  ont  entaï^é  dans  chaque  époque  connue  et  célèbre  tout 
ce  qu'ils  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  point  placer  ailleurs.  C'est  en  grande 
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de  bois,  un  lit  orné  seulement  d'un  drap  blanc  : 
voilà  tout  qu'on  voyait  pour  lui  dans  ce  palais  rempli 
des  dépouilles  et  des  tributs,  des  Romains.  Doux  et 
bon  avec  ses  sujets,  il  en  était  adoré.  Hagène,  dit 
le  vieux  poème  germanique,  demanda  à  ses  amis 
quelles  étaient  les  nouvelles  ?  Comment  vivait  Attila 
ainsi  que  ses  nombreux  vassaux?  Sur  quoi  on  lui 
répondit  :  Jamais  notre  patrie  ne  fut  aussi  heu- 
reuse, et  jamais  nos  peuples  ne  furent  plus  contents. 
Sachez  cela  '. 

C'est  au  bord  de  la  Loire  qu'il  attendit  ses  enne- 
mis. Les  augures  furent  consultés  avant  le  combat. 
Ils  déclarèrent  à  l'inspection  des  libres  des  victimes 
et  de  certains  linéaments  des  os  que  les  présages 
étaient  défavorables.  Toutefois,  le  principal  chef  du 
parti  opposé  devait  perdre  la  vie,  et  jeter  un  voile 
funèbre  sur  la  victoire.  Attila,  persuadé  qu'il  s'agis- 
sait d'Aëtius,  qui  était  son  plus  grand  obstacle,  n'hé- 
sita point  à  opter  pour  sa  mort,  mênie  au  prix  d'une 
défaite,  et  rangea  son  armée  en  bataille.  Se  plaçant 
au  centre  avec  l'élite  de  sa  cavalerie,  il  forma  ses 
deux  ailes  des  diverses  nations  qui  suivaient  son 
astur.  Dans  l'une,  on  distinguait  au  premier  rang 
les  Ostrogoths  conduits  par  les  trois  frères  Walamir, 
Theodemir  et  Widemir,  plus  nobles  que  celui  qu'ils 
servaient,  car  ils  étaient  issus  de  la  race  des  A  maies'. 

partie  la  marche  d'Attila  dans  les  Gaules  qui  lui  a  valu  ce  nom  dejlcau 
de  Dieu  qu'il  ne  prit  jamais  et  toutes  les  malédictions  dont  on  a  cliargé  sa 
mémoire.  (Du  Buat ,  Histoire  ancicnuc  dc^f  peuples  de  l'Europe,  t.  vu.) 

1.  Zwaiizig  Gesivnge  der  Niebelungeu. 

2.  Immaculés. 
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.  Des  masses  de  Gépides  s'cclielonnaicnt  dans  l'autre 
sous  le  coMîmandement  du  fidèle  Ardaricli.  tlntouré 
d'une  foule  de  chefs  prèls  à  se  précipiter  où  il  l'or- 
donnerait d'un  coup  d'œil,  Attila,  le  roi  des  rois, 
examina  longuement  la  position  des  ennemis. 

Pendant  ce  temps  dans  ces  deux  armées  germa- 
ni(jues  le  Skald  se  tenait  à  la  tête  de  chaque  tribu, 
enflammant  les  courages  au  son  de  l'archet  guerrier, 
et  chantant  d'une  voix  sonore  : 

«  Oden  est  le  père  de  tous,  la  terre  née  de  la  nuit 
est  sa  mère,  il  plane  sur  les  champs  de  bataille  et 
chérit  les  braves. 

Oden  a  jeté  sa  lance  parmi  les  hommes,  et  la  guerre 
a  éclaté. 

Courage,  fds  des  géants,  la  mort  n'est  que  le  pas- 
sage de  l'ombre,  qu'un  brillant  essor  vers  la  lu- 
mière. 

Voilà  Oden  debout  sur  le  seuil  du  Walhalla,  qui 
attend  les  âmes  des  héros  pour  les  conduire  au  festin 
éternel  '.  » 

Au  milieu  de  ces  chants,  des  tumultueuses  accla- 
mations des  hordes  barbares  ,  du  frémissement  des 
trompettes,  du  bruit  que  faisaient  les  Franks  et  les 
Burgondes  en  choquant  leurs  boucliers  d'airain, 
Attila  donna  le  signal, 

ïhéodorich  composait  l'aile  droite  avec  ses  Goths; 
Aëtius  '  guidait  l'aile  gauche  formée  d'une  multi- 
tudede  Franks,  deSarmates,  de  fédérés  armoricains, 

1.  Voir  Geijer,  Geschichte  Schnedens,  1. 1,  p.  1  i  et  15. 

2.  Tout  ce  récit  est  extrait  de  Joidanee.. 
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de  Burgondes,  de  Saxons,  de  Riparioles,  d'Ibrions, 
anciens  Léles  de  Rome,  el  de  quelques  autres  tribus 
gauloises  el  germaniques. 

Les  Alains,  sous  les  ordres  de  Sangiban  qu'on 
soupçonnait  de  méditer  une  défection ,  avaient  été 
placés  au  milieu,  afin  que  les  deux  ailes  pussent  les 
surveiller  également.  L'action  s'engagea  aupiedd'un 
mamelon  qui  dominait  le  champ  de  bataille.  A  trois 
heures  du  soir  Attila  essaya  de  s'en  enq^arer,  mais 
il  avait  été  prévenu  par  Thorismund  et  Aëtius  qui, 
grâces  à  l'avantage  du  lieu,  n'eurent  pas  de  peine  à 
repousser  les  Huns.  Attila  voyant  le  désordre  des 
siens  accourt  au  galop,  et  à  sa  voix  tous  reviennent 
au  combat.  Quoique  le  danger  fût  grand,  sa  présence 
enlevait  toute  hésitation.  On  se  battait  corps  à  corps, 
c'était  un  carnage  général,  barbare,  acharné,  comme 
les  anciens  n'en  avaient  jamais  vu  :  s'il  faut  en  croire 
les  vieillards,  il  se  répandit  tant  de  sang,  qu'un  ruis- 
seau dont  le  lit  n'était  ordinairement  rempli  que  par 
l'orage  coulait  à  la  tin  comme  un  torrent.  Les  mal- 
heureux qui  s'y  traînaient  dévorés  par  la  soif,  n'y 
trouvaient  que  le  sang  sorti  de  leurs  blessures.  Là, 
le  roi  Théodorich,  renversé  au  milieu  du  flux  et  du 
reflux  de  la  cavalerie,  périt  écrasé  sous  les  pieds  des 
chevaux  ,  vérilianl  la  prédiction  des  aruspices.  Ce- 
pendant  les  Goths,  se  démêlant  d'avec  les  Alains, 
fondent  sur  les  Huns,  et  les  chargent  si  vigoureuse- 
ment, qu'Attila  céda  le  terrain  et  se  retira  dans  le 
tabor  (enceinte)  de  chariots  et  de  bagages  qui  barri- 
cadaient son  camp.  H  était  nuit  el  le  ciel  si  noir,  que 
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Tliorisinund,  croyant  relournor  à  ses  tentes,  tomba 
sur  CCS  remparts  improvisés  et  comme  son  père,  fut 
renversé  par  son  clieval  blessé  à  la  tète.  Il  y  serait 
resté  sans  ses  braves  Goths.  De  son  côté,  Aëlius  sé- 
paré de  ses  auviliaires,  errant  dans  les  ténèbres,  et 
ne  sachant  rien  de  ïhéodorich,  mit  beaucoup  de 
temps  à  regagner  le  camp  des  alliés  où  il  passa  le 
reste  de  la  nuit  avec  ses  troupes,  couvert  par  une 
ligne  de  boucliers.  Ce  n'est  qu'au  jour,  en  voyant  la 
plaine  jonchée  de  cadavres  ',  et  les  Huns  massés  der- 
rière leurs  bastcrncs,  que  les  coalisés  surent  qu'ils 
avaient  vaincu.  Enfermé  dans  son  camp,  Attila,  en 
faisant  sonner  toutes  les  trompettes  et  retentir  les  ar- 
mes, les  menaçait  d'un  nouveau  choc.  Semblable  au 
lion  qui,  cerné  par  les  chasseurs,  tourne  à  l'entrée 
de  sa  caverne,  et  sans  oser  néanmoins  s'élancersur  ses 
ennemis,  ne  cesse  d'épouvanter  la  forêt  de  ses  ru- 
gissements, le  belliqueux  chef  tout  immobile  qu'il 
se  tenait  glaçait  de  crainte  les  âmes  des  vainqueurs. 
On  assure  que,  tandis  qu'ils  délibéraient  sur  le  parti 
à  prendre,  il  avait  fait  dresser  avec  des  selles  un  bû- 
cher colossal  où  il  s'apprêtait  à  mettre  le  feu  et  à  se 
jeter  en  cas  de  défaite.  Les  Goths  cependant  s'éton- 
naient de  ne  pas  voir  leur  roi,  ils  commencèrent  à 


1.  Idace  compte  200,000  morts  du  côté  des  Gotiis  et  100,000  du  côté 
des  Hnns;  Joidaiies,  102,000  seulement,  mais  sans  y  comprendre  90,000 
Fraiiks  et  Cépides  qui  se  seraient  exterminés  jusqu'au  dernier  dans  un 
combat  nocturne.  Qu'on  songe  maintenant,  pour  appiécier  ces  iiyperlioles 
admises  sérieusement  par  la  généralité  des  raoïlernes  et  notamment  par 
M.  de  Cliàtcaul)riand  [Études  frisforiqucs,  deuxième  volume,  p.  31G),  que 
l'action  ne  dura  que  (piatrc  heures  et  se  concentra  sur  le  môme  point. 
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le  cliorclier  de  tous  côtés  et  finirent  par  le  découvrir 
sous  un  monceau  de  cadavres.  Ils  l'emportèrent  à  la 
vue  des  Huns.  Les  Skalden  exaltaient  dans  leurs 
chants  héroïques  sa  valeur  et  sa  fin  glorieuse.  Vous 
auriez  vu  ces  rudes  bataillons  de  Golhs  rendre  les 
derniers  devoirs  à  leur  roi  sur  cette  terre  encore 
sanglante,  et  lui  faire  leurs  adieux  en  frémissant.  11 
pleuraient,  mais  c'étaient  des  larmes  d'hommes  de 
cœur;  car  la  perte  dos  Huns  témoignait  de  la  gloire 
de  cette  mort,  et  leur  insolence  tomba,  leurwisents- 
horn  (corne)  se  tut  quand  parut  le  cadavre  de  Tliéo- 
dorich  paré  de  ses  ornements  royaux.  Thorismiind 
soutint  jusqu'à  la  tombe  la  tête  de  son  père:  pro- 
clamé ensuite  son  successeur  au  bruit  des  armes,  il 
attaqua  de  nouveau  le  fils  de  Mandros  à  Mauriac  '  et 

1.  Ce  point  important  de  notre  histoire  a  été  rapporté  si  inexactement 
qne  force  nous  est  de  remonter  aux  sources. 

Idacius  s'exprime  ainsi  :  «  Attila  veiô,  cumHunnis  festinans,  nec  par- 
cens  civitatibus  Germaniae  et  Galliœ  contra  Gotlios  super  L'igerim  fluvium 
nec  procul  ab  Aitrelian'is  co)iJI){/it  certamen.  Csesa  sunt  Gothorum  du- 
centa  millja  lioniinum.  Tlieodoricus  rex  hoc  prtciio  occubuit.  »  (Papirii 
Massoni,  Jlis/oria  calam'datum  Galliœ,  p.  105.) 

Attila,  se  hâtant  d'accourir  avec  ses  Huns  et  n'épargnant  guère  en  pas- 
sant les  cités  de  la  Geimanieet  de  la  Gaule,  livra  bataille  aux  Golhs  sur 
les  bords  de  la  Loire  et  tout  près  d'Orléans.  Deux  cent  mille  Goths  pé- 
rirent dans  ce  combat  avec  le  roi  Théodorich. 

Freculplius  n'est  pas  moins  explicite. 

«  Fit  prima  congre.ssio,  ut  ferunt,  circà  Ligerim,  sed  protractum  est  bel- 
Inm  et  in  cam[iis  Catalaunicis  qui  Maiiriaci  vocantur  alrox  bellum  et 
perlinax  conseritur  -.  cui  simile  in  paucis  antiquorum  iuvenit  gostis.  Rex 
eiiim  Attila  circà  horam  diei  nonam  fieri  certamen  censuit.  Attila  rex  vic- 
tus  in  castra  quœ  de  plaustris  pr;eparaver;it  se  rcccpit.  Ac  nactà  occa- 
sione,  discessu  Wescgutiiiuuai  jam  securus  Galiias  linqueus  ad  opprcs- 
sionem  lîoniaiiorum  mo\it  procinctnm,  priuiàque  aggressioue,  Aquiiiensem 
diu  ohsidehat  civitatcm,  quam  ca[]tan)  ifà  penitùs  delevit  ut  vestigia  cjus 
ruina;  vix  appareant.  Indè  audacior  factus  Mediolanum  occupât  métro- 
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après  une  lutte  dans  laquelle  la  victoire  ne  paraît 
s'être  fixée  sous  aucun  drapeau  il  regagna  Toulouse. 

polim  pariter  et  Ticinum  regias  ui  bes  et  eeqiiali  sorte  dejicit  vicinaque  loca 
sœviens  demolitur. >>  (Fieculplii  episcop.  Lexoviensis  C/ironicou,  lib.  v, 

p.   XIV.) 

Le  premier  combat  eut  lieu  auprès  de  la  Loire,  mais,  la  guerre  con- 
tinua jusqu'à  la  bataille  des  plaines  Catalauniques  qui  sont  appelées 
Mauritiennes.  Ce  fut  une  lutte  adiarnée,  horrible  et  comme  l'antiquité 
n'en  avait  pas  encore  eu  d'exemple.  Attila ,  le  vaincu ,  s'était  d'abord  ré- 
fugié derrière  ses  chariots;  mais  les  Goths  lui  ayant  laissé  le  champ  libre, 
il  tourna  son  projet  exterminateur  contre  les  Romains  et  passa  en  Itahe. 
Aquilée  essuya  le  premier  orage  de  sa  furie  :  prise  après  une  assez  vive 
résistance,  elle  fut  rasée  si  bas  qu'on  a  peine  à  retrouver  ses  ruines.  Milan 
et  les  villes  voisines  ne  souffrirent  pas  moins  de  son  passage. 

On  lit  également  dans  la  vie  manuscrite  de  saint  Anianus  : 

«  Nec  mora  Aureiianis  pervenit  (Aëtius),  hostes  imparatos  reperit.  Tan- 
tieque  cœdis  stragem  super  eos  exercuit  ut  nulli  dubium  lierit ,  quin  me- 
ritis  Aniani  ponlificis  flexus  ad  misericordiam  Dominus  rex  cœlestis  vin- 
dictam  banc  exerceret.  Itaque  alii  succubuerunt  gladiis,  alii  coacti  timoré 
se  tradebant  gurgito  Ligeris  .sortituri  fineni  mortis.  Reliqua  pars  Hunno- 
rum,  quie  ibi  prostrata  non  cecidit,  fugœ  prœsidium  expetunt  :  douce 
judicante  Domino  in  loco  qui  vocatur  Mauriacus  trucidanda  gladiis  mortis 
sententiani  expectaret.  » 

Aclius,  arrivé  d'un  trait  à  Orléans,  surprit  l'ennemi,  et  en  fit  un  tel 
carnage  que  personne  ne  douta  que  le  roi  céleste  n'exerçât  cette  vengeance 
à  la  prière  d' Anianus.  Les  uns  périrent  par  le  fer,  les  autres  frappés  de 
terreur  se  précipitaient  dans  la  Loire.  Les  débris  des  Huns  ne  se  sauvèrent 
par  la  fuite  que  jusqu'au  lieu  appelé  Mauriac  où  le  glaive  acheva  d'exécuter 
la  sentence. 

Grégoire  de  Tours  dit  : 

<(  Aëtius  et  Theudo  Gothorum  rex  ac  Thori.smodus  filins  ejus  cum  exer- 
citibus  suis  ad  civitatem  adcurrunt,  adversumque  hostem  ejiciunt  rcpel- 
luntque.  Itaque  Attilam  fugant  qui  Mauriacuni  campum  adiens  se  pra-- 
cingit  ad  bellum.  »  (Gregorii  episcop.  Turon,  Hisloriœ  Francorum, 
lib.  n.) 

Actius  et  Tliéodorich,  roi  des  Goths,  avec  Thorismund  son  fils,  accou- 
rent à  la  tête  de  leurs  armées,  attaquent  l'ennemi  et  le  repoussent.  Attila, 
mené  battant,  gagne  la  [)laine  de  Mauriac  et  s'y  prépare  à  combattre. 

Aous  lisons  enfin  dans  Jordanes  : 

«  Sangibanus  pollicetur  se  tradere  Attilîic  et  Aurelianam  civitatem,  ubi 
tune  consii^tebat,  in  ejus  jura  transducere.  Quod  ubi  Tlieotloricus  et  Aétius 
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Âëlius  rc\int  à  Arles  presque  seul,  comme  il  en 
élail  parli,  ses  auxiliaires  réunis  par  le  commun  pé- 

agnovère,  magnisaggeiibus  camileni  iiibem  antèadvcntiim  Atlilœ  insfrimnt, 
siispectmiique  rustodiunt  Sangibaiium.  Igitiir  Attila  tali  perciilsus  eventii 
staliiit  per  liamspiccs  Foitunain  iiiqiiireie.  Cumque  necem  At-tii  qiiod 
ejiis  niotiluis  ohviabat,  ut  crat  coiisilioriim  in  lebns  b.^liicis  exqiiisitor, 
circà  nonam  diei  lioiam  praeliiim  sub  trepidalione  committit.  Convenilur 
ilaqtie  in  campos  Catalaunicos  qui  et  Maïuitii  nominantnr.  »  (Jordani 
episcop.  Chronica,  60.) 

Saiigiban  promet  de  passer  du  côté  d'Attila  et  de  lui  livrer  Oiléans 
qu'il  tenait  alors.  Mais  Tbéodoricb  et  Aëtius  ayant  eu  vent  de  cette  trahi- 
son, se  liaient  d'entourer  la  ville  de  retrancliements  avant  l'arrivée  d'Attila 
et  veillent  sur  le  chef  suspect.  Le  roi  des  Huns,  dont  les  projets  se  trou- 
vaient déconcertés  par  cet  événement,  consulta  ses  augures,  et  persuadé 
qu'ils  lui  prédisaient  la  mort  d'Aétius  qu'il  regardait  comme  son  principal 
obstacle,  il  engagea  le  combat  vers  les  trois  heures  du  soir.  L'action  eut 
lieu  dans  les  champs  Catalauniques  qui  sont  appelés  Mauritiens. 

De  ces  cinq  passages  tirés  des  auteurs  les  |)lus  rapprochés  du  fait  en 
question  et  auxquels  on  pourrait  joindre  Sidonius  et  Fortunatus,  il  résulte 
que  deux  batailles  ont  été  livrées  :  la  première  auprès  d'Orléans  et  sur  les 
bords  de  la  Loire;  la  seconde  dans  les  plaines  Catalauniques  au  lieu  de 
Mauriac  ou  Maurice. 

JI  reste  à  déterminer  la  véritable  position  de  ce  lieu.  Presque  tous  nos 
historiens  le  placent  aupiès  de  Cliàlons,  et  voici  sur  quoi  ils  se  fondent  : 
«  Il  y  a,  dit  l'abbé  Dubos  qui  a  résumé  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  à  l'apjiui 
de  cette  opinion,  il  y  a  trois  raisons  qui  empêchent  de  douter  que  ces 
champs  ne  fussent  dans  la  province,  qui  peut-être  en  a  tiré  son  nom  et 
que  nous  appelons  aujourd'hui  Champagne. 

')  En  premier  lieu,  c'étoit  la  route  qu'Attila  devoit  tenir  j  il  étoit  parti 
d'Orléans  pour  regagner  le  Rhin. 

»  En  second  lieu  ,  la  description  que  .lornandès  fait  des  champs  Cata- 
launiques con\ient  aux  plaines  qui  sont  dans  les  environs  de  Chàlons. 

»  Enfin,  Idace  a  dit  que  la  bataille  s'étoit  donnée  tout  près  de  Metz.  » 

{Hist.  critique  de  la  monarchie  française,  t.  i,  p.  483.) 

Ces  trois  raisons  ne  semblent  pas  très-concluantes.  Les  deux  premières, 
en  effet,  ne  [irouvtnt  rien,  et  la  troisième  en  plaçant  le  fait  à  Metz  se  détruit 
elle-même,  d'autant  (pie  la  chronique  dont  elle  est  tirée  ayant  été  écrite  à 
Metz  la  rendait  déjà  plus  (jue  suspecte. 

Examinons  donc,  à  défaut  de  preuves  suffisantes,  les  probabdités  :  est-il 
présumable  (pi'Attila  ait  combatlu  dans  les  plaines  de  la  Champagn»;.' Li  s 
modernes  répondent  affirmativement;  mais  les  motifs  de  leur  cjnviction 
sont  cncop'  moins  sérieux  que  ceux  de  l'abbé  Dubos.  Attila,  d'après  eux. 
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ril  reprirent  Iranquillenient  la  route  de  leur  pays  OU  de 
leurs  cantons,  et  de  ces  deux  brillants  engagements 
il  ne  resta  quedesmorls  et  une  renommée  exagérée. 
Le  lendemain  de  la  bataille,  la  position  respective 
des  assaillants  étaitcxactement  la  même  que  la  veille, 
avec  celle  ditférence  cependant,  que  celui  qu'on  a 
représenté  comme  le  vaincu  suivait  son  but  sans 
autre  obstacle  qu'un  changement  d'itinéraire.  H  est 
à  présumer  qu'à  la  suite  de  ce  conflit  une  explication 
analogue  à  celle  qu' Annibal  donna  autrefois  aux  Ibè- 
res, eut  lieu  entre  Attila  et  les  peuples  coalisés.  Le 
chef  des  Huns  les  convainquit  sans  doute  qu'ils  se 
rendaient  les  instruments  d'Âëtius,  et  n'avaient  au- 
cun intérêt  à  le  combattre,  puisqu'il  n'en  voulait 
qu'à  l'Italie.  Les  Golhs  exigèrent  qu'il  y  enlrât  par  le 
Tyrol,  et  chacun  s'en  retourna  chez  soi.  Ce  qui 
achève  de  démontrer  ce  fait,  c'est  que  Thorismund 
en  arrivant  à  Toulouse  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'allaquer  ces  Romains  avec  lesquels  il  venait   de 

aurait  fait  soixante-dix  lieues  dans  le  seul  but  de  chercher  une  plaine  pour 
déployer  sa  cavalerie,  et  cela  quand  il  traversait  te  pays  le  plus  plat  qui 
soit  en  France.  Sans  nous  arrêter  à  cette  puérilité,  nous  dirons  que  si  l'on 
admet  qu'Attila,  soit  qu'il  désespérât  de  passer  sur  le  ventre  aux  Golhs 
pour  arriver  en  Italie,  soit  qu'il  ertt  traité  avec  Aétius,  ait  regagné  la 
Panuonie  par  le  Rhin,  il  ne  serait  pas  iaipossihie  qu'une  bataille  se  fiU 
livrée  en  Chamiiasne.  Mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse  dénuée  de  preuves  : 
le  départ  instantané  des  Goths,  la  rupture  de  la  coalition  fraiiko-burgonde, 
le  lôle  passif  d'Aëtius,  et  surtout  l'absence  de  ce  lieu  de  Mauriac  autour 
de  Chàlons  établissent  de  fortes  présomptions  en  faveur  de  l'opinion  con- 
IraTe.  Il  paraît  plus  rationnel  de  penser  que  la  seconde  bataille  suivit  la 
première  et  se  donna  à  peu  près  dans  le  même  endroit  qui  serait  alors 
ou  Saint-Maur  sur  Loire  ou  Sain(-M(ii(rice  en  Beauce.  Le  nom  de  champs 
Calalauni(pies  viendrait,  dans  ce  cas,  que  nous  croyons  très-vraisemblable, 
des  Alains  (jui  occupaient  effectivement  ces  contrées. 

r.  17 
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conibaUre.  Pendant  qu'Attila  ravageait  T Italie,  lui  se 
hâta  d'assiéger  Arles,  et  bien  que  le  charme  de  la 
conversation  de  Fcrreolus,  préfet  du  prétoire,  fût 
puissant,  bien  qu'il  montrât  h  son  honneur  que  les 
Romains  avaient  tout  perdu  excepté  leur  supériorité 
incontestable  dans  l'art  culinaire,  il  est  certain  que 
Thorismund  ne  se  retira  qu'avec  la  promesse  de  l'or 
dont  il  avait  besoin  pour  s'indemniser  des  frais  de  la 
guerre,  et  qui  lui  fut  compté  peu  après  par  Aëtius. 
Autant  pour  donner  du  repos  à  ses  braves  soldats 
que  pour  suivre  le  penchant  de  la  majorité  de  la  na- 
tion qui  tendait  de  plus  en  plus  à  devenir  stable,  le 
jeune  chef  accepta  la  paix,  et  ses  sujets  eurent  trois 
années  de  bonheur.  Mais  les  vieux  guerriers  qui  gar- 
daient encore  le  sauvage  amour  des  batailles  sous 
leurs  habits  de  peaux ,  les  jeunes  gens  impatients 
d'imiter  leurs  pères  ne  purent  se  plier  au  calme  de 
ces  mœurs  nouvelles.  Ce  parti  de  la  guerre  toujours 
permanent  et  dangereux  chez  un  peuple  conquérant 
jura  la  mort  de  Thorismund.  Un   matin  qu'il  était 
malade  et  se  saignait  lui-môme,  les  conjurés  forcè- 
rent le  palais  et  envahirent  sa  chambre,  d'où  le  ser- 
viteur Ascalcruus  avait  eu  soin  d'enlever  les  armes 
avant  de  l'avertir.  Quoique  surpris  et  n'ayant  qu'une 
main  libre,  le  courageux  combattant  de  Mauriac,  sai- 
sissant un  scabellon,  vengea  sa  mort  dans  le  sang  de 
quelques-uns  de  ses  assassins.  ïhéodorich  '  qui  les 
avait  armés  hérita  de  son  frère,  comme  le  bourreau 
(le  sa  victime. 

t.  Chef  piiibsaiit. 
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En  prenant  possession  de  ce  pouvoir  ensanglanlc, 
il  s'empressa  de  verser  au  dehors  reftervcscence  mi- 
litaire à  laquelle  il  le  devait.  Par  ce  moyen  habile  il 
tenait  sa  parole,  éloignait  de  sa  personne  cet  élé- 
ment fougueux  de  troubles  et  de  complots,  et  pou- 
vait espérer  que  la  partie  la  plus  ardente  et  la  plus 
difficile  à  gouverner  resterait  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Comme  s'il  eût  craint  que  son  frère  Frédrich 
ne  vînt  un  jour  à  suivre  son  exemple,  il  le  mit  à  la 
tète  de  celle  faction  turbulente,  et  l'envoya  contre 
les  Bagaudes  d'Espagne. 

Des  événements  du  même  genre  se  passaient  à  la 
même  époque  en  Italie.  Le  sang  avait  coulé  dans  le 
palais  de  Ravenne  comme  dans  le  palais  de  Toulouse. 
Âëlius,  rilluslre  général,  y  reçut  la  récompense  de 
la  lutte  héroïque  qu'il  soutenait  sur  les  débris  de 
Rome.  Depuis  long-temps  les  empereurs,  enfermés 
dans  leurs  palais  avec  des  eunuques,  ne  liraienl 
plus  l'épée  que  pour  commettre  des  assassinats;  un 
prince  hébété  et  inq^uissant,  Valentinianus  lll,  ja- 
loux de  cette  grande  gloire,  tua  par  derrière  le  no- 
ble patrice.  Massacré  lui-même  par  les  soldats,  il 
avait  laissé  la  pourpre  au  sénateur  Maximus.  A  ces 
nouvelles,  dont  l'effet  était  prévu  d'avance,  tous  les 
barbares  se  mirent  en  mouvement.  Maximus,  cou- 
rant au  plus  pressé,  nomme  aussitôt  Avitus  maître 
des  deux  milices,  et  le  charge  de  défendre  ce  que 
l'empire  possédait  encore  dans  la  Gaule.  Le  Cincinna- 
lus  arverne  quille  ses  champs ,  fait  quelques  courses 
heureuses  contre  les  tribus  germaniques  du  côté  du 

17. 
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nord;  el  ensuile,  sous  prétexte  de  traiter  de  la 
paix  au  premier  bruit  du  meurtre  de  Maximus  que 
les  soldats  avaient  jeté  dans  le  Tibre',  il  se  rend  à 
Toulouse  auprès  de  Théodorich ,  son  ancien  disciple. 

Ce  prince,  qui  avait  fait  monter  sur  le  trône  les 
mœurs  simples  des  Goths,  alla  au-devant  de  lui  avec  son 
Irère,  et  ils  entrèrent  tous  les  trois  dans  la  ville  en 
se  tenant  par  la  main.  La  nuit  fut  employée  à  répé- 
ter les  rôles  d'une  comédie  politique  arrangée  cer- 
tainement d'avance.  Au  point  du  jour  ThéodoricI» 
réunit  le  conseil  des  douze  vieillards.  Ces  chefs , 
courbés  sous  le  poids  des  ans,  mais  d'un  esprit  en- 
core vert,  portaient  les  sales  vêtements  qui  caracté- 
l'isaient  la  nation.  Une  toile  noire  et  grasse  luisait 
sur  leur  dos  amaigri;  les  peaux  dont  ils  étaient  cou- 
verts descendaient  à  peine  à  mi-jambe,  et  leur 
hosan  ou  bottine  était  misérablement  nouée  autour 
du  genou  avec  une  corde.  Lorsque  ces  conseillers 
décorés  d'une  pauvreté  si  honorable  se  furent  as- 
sis, Avitus  demanda  la  parole,  et  dit: 

«  J'aurais  désiré,  je  l'avoue,  vivre  libre  de  tout 
souci  dans  les  champs  de  mes  pères,  et  jouir  enlin 
de  ce  doux  repos  que  j'ai  peut-être  mérité,  après 
avoir  rempli  trois  fois  la  charge  de  maître  des  mi- 
lices, et  quatre  celle  de  préfet  du  Prétoire.  Mais 
Maximus,  notre  prince,  m'ayant  nommé  de  nou- 
veau, à  mon  insu,  j'ai  accepté  avec  joie  l'ollice 
(ju'il  m'a  conféré,  parce  qu'il  me  fournissait  l'oc- 

1.  "  Maximus  intià  duos  nicnscs  à  niililihus  extinctus  in  Tiberim  pio- 
jicifur.  »  (Cassiodori  Clirotiicou.) 
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casion  de  venir  vers  vous.  Je  demande  que  les  Irai- 
lés  anciens  soient  maintenus,  comme  ils  l'auraient 
été  au  temps  où  je  me  mêlais  des  affaires  des  Gotlis. 
Jamais,  ô  roi!  je  n'ai  donné  un  conseil  qu'on  n'ait 
suivi.  Mais  la  fortune  m'a  enlevé  mon  bon  génie.  Il 
est  mort  avec  ton  père.  Tu  étais  bien  jeune  lorsque 
mes  avis  le  tirèrent  d'un  mauvais  pas  sous  les  murs 
de  Narbonne.  Ces  vieillards  qui  m'écoutent  t'ont  vu 
alors  tout  enfant  dans  mes  bras.  Tu  pleurais  en  me 
quittant,  et  me  préférais  à  ta  nourrice.  Me  voici 
donc  redemandant  aujourd'hui  un  nouveau  gage  de 
cet  amour  d'autrefois.  Si  tu  n'as  plus  ni  souvenir, 
ni  amour,  ferme  ton  cœur,  et  refuse-moi  la  paix  que 
j'implore.  »  Un  murmure  peu  favorable  sans  doute 
accueillit  ce  discours;  mais  Théodorich  se  hâta  de 
l'élouifer  en  répondant: 

«  ]Ni  dans  le  sénat,  ni  dans  le  monde,  je  ne  connais 
pas,  noble  général,  d'homme  plus  illustre  que  toi. 
J'accorderai  donc  la  paix ,  je  ni'efforcerai  même  de 
réparer  le  mal  que  mon  aïeul  a  fait  à  Rome,  mais  à 
une  seule  condition;  c'est  que  tu  prendras  le  titre 
d'Auguste.  Pourquoi  baisser  les  yeux?  Nous  ne  vou- 
lons pas  te  faire  violence;  nous  discutons.  Si  tu  de- 
viens son  chef,  je  suis  l'ami  de  Rome;  si  tu  es  sou 
empereur,  je  la  sers.  Songe  bien  (jue  tu  n'enlèves  le 
pouvoir  à  personne;  il  n'y  a  plus  d'Auguste  dans  le 
palais  impérial,  et  tu  es  forcé  d'accepter  l'autorité 
pour  ne  pas  la  laisser  périr.  » 

Avitus  feignit  de  sortir  du  conseil  accablé  de  tris- 
tesse,  et  se  plaignit  de  sa  destinée,  en  racontant 
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aux  nobles  qui  l'avaient  suivi  les  propositions  de  Théo- 
iloricli.  «  Ce  qui  redouble  mes  chagrins,  ajoutait-il, 
c'est  (ju'elles  vont  se  répandre  dans  toute  la  Gaule,  et 
(jue  les  Clarissimes  me  feront  violence  pour  les  accep- 
ter. »  Ces  mots,  adroitement  jetés  ,  furent  compris  ; 
l'aristocratie ,  les  officiers  et  les  fonctionnaires  qui 
formaient   son   cortège,   se  mirent  à  le  supplier  de 
se  dévouer  au  salut  de  la  république.  On  le  presse, 
on  le  conjure  ,  on  se  jette  à  ses  pieds  ;  on  dit  que  le 
lieu,  le  jour,  l'heure  même  est  favorable.  Un  tribu- 
nal de  gazon  est  dressé  à  la  hâte ,  les  quelques  sol- 
dats de   son   escorte  l'entourent  en    poussant  des 
acclamations,   et  l'on  y  porte  Avilus;  on  l'y  revêt 
du  collier  militaire  en  quelque  sorte  malgré  lui  '. 
La  même  hypocrisie  qu'avait  montrée  Julianus  en 
pareille  circonstance  ,  il  la  conserva  jusqu'après  son 
couronnement.    Revêtu  de  la  pourpre,  à  Arles,  il 
partit  ensuite  tout  joyeux  pour  aller  régner  en  Italie. 
Théodorich  avait  atteint  son  but  :  il  venait  déplacer 
dans  les  mains  de  sa  créature  la  seule  force  qui  pût 
lui  faire  obstacle,  et  d'ajouter  à  son  pouvoir  le  pres- 
tige de  l'autorité  impériale,  sous  l'influence  de  la- 
quelle il  semblait   agir,   tandis  qu'il  la  dirigeait  au 
contraire  exclusivement  dans  le  sens  de  ses  intérêts. 
Ainsi,  laissant  le  vieillard  arverne  dissiper  un  reste 
de  chaleur  dans  les  molles  délices  de  Rome  et  user 
sa    pourpre  aux   genoux    des  nobles  matrones,    il 
passa   ^n  Espagne  pour  détruire  l'influence  suève. 

1.  G.  Soilii  Sidon.  ApoU.  panegNiiciis  Avito  diclut;. 
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Pendant  Irois  années,  il  comballit  avec  succès,  et 
de  province  en  province  il  avait  déjà  r<îfoulé  le  peuple 
de  Rechiar  à  l'extrémité  de  la  péninsule.  La  con- 
quête était  assurée  s'il  eût  continué  la  guerre  ;  mais , 
au  moment  de  se  rendre  maître  de  l'Ibérie,  la  nou- 
velle de  la  mort'  d'Avitus,  tombé  tout  à  coup  et 
presque  en  même  temps  du  trône  dans  l'église ,  et 
de  l'église  dans  la  tombe,  le  ramena  forcément  à 
Toulouse. 

Sa  situation  vis-à-vis  de  l'empire  était  bien  chan- 
gée. A  la  place  de  ce  vieux  voluptueux ,  le  vassal 
fidèle  de  ceux  qui  l'avaient  élevé,  régnait  à  Ravenne 
un  maître  des  milices,  jeune,  actif,  plein  de  courage. 
Bien  loin  de  s'appuyer  dés  lors  du  côté  de  l'Italie  sur 
un  empereur  aveuglément  dévoué,  Tliéodorich  avait 
affaire  à  un  ennemi  dangereux.  Majorianus  n'eut  pas 
plutôt  en  effet  arraclié  le  collier  mililaire  au  débile 
Avilus,  et  transformant  l'Auguste  en  évêque,  caché 
ce  vieillard  sous  la  chape  qui  devait  être  son  linceul, 
qu'il  franchit  lés  Alpes.  Diverses  factions  s'agitaient 
parmi  l'aristocratie  romaine  des  Gaules  pour  lui 
disputer  celle  ombre  d'autorité  :  à  son  apparition, 
elles  se  soumirent  avec  tout  l'empressement  des 
patriciens  d'alors  qui  poussaient  l'humilité  aux  pieds 
du  vainqueur  jusqu'à  la  bassesse.  Tout  plia  devant 
ses  cohortes,  et  l'homme  qui  vint  à  Lyon  s'incliner 
le  plus  bas  et  lui  déclamer  un  panégyrique  repous- 
sant d'iidnlalion  et  d'enilure  était  le  propre  gendre 

1.  «  iJG  cU'jectus  est  A\itiis  impeiator  à  Miijoiiano  et  Ricimere  Placentiâ 
et  l'actiis  est  e[nscopus  in  civitiite.  »  (Maiii  episcopi  Chronicon.) 
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de  sa  viclinie,  SidoniusApollinaris.  Majorianus  au- 
rait eu  assez  de  force,  de  volonté  et  de  courage  pour 
prolonger  l'agonie  de  Rome,  si  ses  moyens  d'action 
eussent  égalé  ses  talents.  Mais  les  légions  n'exis- 
taient plus,  et,  ne  manœuvrant  qu'avec  une  poignée 
d'auxiliaires,  il  ne  pouvait  aborder  les  champs  de 
bataille.  Tliéodorich  s'aperçut  promptement  de  sa 
faiblesse ,  et  renvoya  en  Espagne  une  partie  des 
troupes  qu'il  en  avait  tirées.  Bientôt,  à  la  suite  d'une 
escarmouche,  la  paix  se  conclut  sur  les  bases  pré- 
cédentes :  Théodorich  continue  d'agrandir  son  pou- 
voir et  Majorianus  de  perdre  peu  à  peu  le  sien.  On 
eût  dit  que  ce  dernier  avait  la  charge  providentielle 
de  faire  en  deçà  des  Alpes  les  funérailles  de  l'em- 
pire. Entre  ces  trois  peuples  du  nord,  les  Goths, 
les  Burgondes  et  les  Franks  qui  s'étaient  déjà  par- 
tagé la  Gaule  et  s'avançaient  constamment  l'un 
contre  l'autre,  rétrécissant  à  chaque  pas  le  reste 
déjà  si  étroit  du  territoire  romain,  Majorianus  ou- 
bliait le  présent  dans  la  cité  Constantine  (  Arles) 
avec  la  noblesse  gallo-aquitanienne.  Condamnée  à 
mort,  et  voyant  le  sablier  se  vider  avec  une  rapitlité 
effrayante,  la  société  antique  voulut  linir  dans  le 
sensualisme  et  les  cruelles  voluptés  qu'elle  adorait. 
Il  fallut  que  le  sang  jaillit  pour  elle  des  veines  des 
gladiateurs  ;  que  les  rugissements  des  lions  et  des 
tigres  vinssent  électriser  un  instant  ses  nerfs  frappés 
de  paral}sie;  que  les  chars  volassent  dans  le  cirque 
à  havers  des  llols  de  poussière  ;  que  les  Mimes 
adolescents  déployassent  une  dernière  foib  les  grâces 


DEUXIÈME  PAKTIE.  265 

de  leur  saltation;  que  les  liabils  jaunes  lui  plussenl 
au  tliéàtre.  Après  s'être  rassasiée  de  ces  nobles 
plaisirs  des  aïeux ,  elle  se  couronna  de  lavande 
fleurie  et  de  roses,  s'élendit  mollement  sur  des  lits 
parés  de  drap  d'or,  et  à  la  fin  d'un  long  et  mon- 
strueux banquet ,  ivre  de  débauche  et  de  Falerne , 
tendant  ses  bras  au  barbare,  elle  se  laissa  ouvrir 
les  veines  et  s'éteignit  au  milieu  des  malédictions. 

Ces  jeux  d'Arles,  donnés  en  460,  furent  vérita- 
blement des  jeux  funèbres.  Massacré  à  Torlone  par 
le  Suève  Ricimer ,  Majorianus  abandonna  cette 
pourpre  fatale  à  Severus.  En  seize  ans  elle  passe 
souillée  de  poison  ou  de  sang  de  Severus  à  Antbyme, 
d'Anthyme  à  Olybrius,  de  celui-ci  à  Glycerius,  de 
Glycerius  à  Nepos,  et  enfin  à  Augustule.  Odoacre 
arrive  alors  en  Italie  avec  ses  Turcilinges,  l'arrache 
à  Augustule,  la  déchire  et  en  renvoie  les  lambeaux  à 
l'autocrate  de  Constantinople. 

Ainsi  péril  l'empire  d'Occident  après  cinq  cent 
vingt-deux  ans  de  durée.  D'Auguste  à  Augustule,  en 
y  comprenant  les  tyrans,  cent  empereurs  le  dirigè- 
rent, et,  dans  celte  mullilude  de  souverains,  à 
l'exception  de  trois  ou  quatre,  on  ne  rencontre  pas 
un  seul  homme  qui  ait  songé  au  bien  public.  La 
passion  du  pouvoir  suprême  pour  la  grande  autorité 
qu'il  donnait,  et  les  trésors  dont  il  rendait  maître, 
l'ambition  de  s'élever  au  gouvernement  du  monde 
pour  apparaître  un  moment  sur  ce  fiite  auguste 
couronné  dus  rayons  de  la  vanité ,  un  égoïsme 
féroce,  une  soif  effrénée  de  jouissances  à  désaltérer 


2G(i  HISTOIHE  L)U  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

aux  dépens  de  la  vie,  de  riionneur,  de  la  paix,  de 
la  dignité  du  genre  humain  :  voilà  tous  les  mobiles 
des  empereurs.   Jamais  gouvernement   plus   nrisc- 
rable  et  plus  pervers  n'a  pesé  sur  les  hommes.  La 
république  était  pleine  d'excellents  germes,  mais  les 
autocrates  les  étouffèrent  ou  leur  firent  porter  des 
fruits  amers.  En  dépouillant  les  peuples  de  leurs 
droits,  ils  avaient  pactisé  avec  les  aristocraties  (jui 
étaient  devenues  leurs  intermédiaires  et  leurs  in- 
struments. Cette  alliance  du  despotisme  et  des  inté- 
rêts d'un  seul  avec  l'orgueil,  les  besoins  et  l'avidité 
d'une  classe  privilégiée,  qui  ne  pouvait  nourrir  son 
luxe   qu'en   foulant   les  gouvernés  ,  conserver   son 
influence  qu'en  les  opprimant,  monter  aux  honneurs 
qu'en  flattant  le  maître  :  cette  alliance  composa  la 
pire  des  administrations.  Rome  ne  fut  utile  à  l'hu- 
manité qu'en  répandant  à  pleines  ntains  parmi  les 
nations  dans  son   but  despotique   ces   magnifiques 
semences   de  civilisation   et  de  christianisme  ,  qui 
avaient  mûri  dans  son  sein  5  mais,  cette  mission 
acconq)lie,  elle  aurait  dû  mourir,  car  si  cette  légion 
maudite  d'empereurs  fut  restée  dans  le  néant,  des 
torrents  de  sang  et  de  larmes  n'auraient  pas  coulé 
pendant  cinq  siècles,  et  l'humanité  traînée  tous  les 
jours  à  la  boucherie  des  batailles  n'eût  pas  gémi  de 
tous  les  maux  qu'on  peut  soulïVir  sur  terre. 

La  chute  de  l'empire  aciieva  de  briser  les  faibles 
liens  qui  rattachaient  encore  une  ou  deux  pro\inces 
et  ({uelques  cités  de  la  Gaule  au  gouvernement  de 
iiavenne.  Au  premier  bruit  du  renversement  d'Au- 
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gustule,  tous  les  barbares  s'ébranlèrent  et  le  partage 
du  pays  non  conquis  s'eflectua  siinultanéinent  et 
sans  querelle,  chacun  n'ayant  pris  que  ce  qui  était  à 
sa  convenance.  A  l'est,  par  exemple,  les  Burgondes, 
déjà  maîtres  des  Vosges,  s'étendirent  de  manière  à 
renfermer  dans  leurs  limites,  entre  le  Rhône  et  les 
Alpes  : 


Orange, 

Yaison, 

Cavaillon, 

T  rois-Châteaux  j 

Carpentras, 

Toulon, 

Sion  en  Valais, 

IMartigny  '. 


Vienne,  Nice, 

Valence,  Glandèves, 

Viviers,  Senez, 

Die,  Vence, 

Grenoble,  Âpt, 

Saint-Jean-de-  Riez, 

Maurienne.  Fréjus, 

Genève,  Gap, 

Embrun,  Ceyreste, 

Digne,  Avignon, 

Au  nord,  les  Franks  s'établirent  solidement  le  long 
du  Rhin  ;  les  Alains  et  les  Bretons  s'efTorcèrent  de 
s'assurer  les  bords  de  la  Loire;  Syagrius  se  pro- 
clama indépendant  à  la  tète  des  débris  de  la  milice 
dans  quelques  cantons  de  la  Belgique  et  de  la  Lyon- 
naise, et  les  Goths  dominèrent  sans  contestation 
depuis  la  Loire  et  l'Océan  jusqu'à  la  Méditerranée 
et  à  Barcelone. 

Ces  derniers  avaient  la  part  du  lion  :  possesseurs 
des  cinq  plus  riches  provinces  de  la  Gaule  méridio- 
nale et  de  la  meilleure  partie  de  l'Espagne,  et  s'ap- 


1.  Descrii»tio  Galliaium  ex  iibro  de  otiis  imiieiialibus. 
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puyant,  en  Italie,  sur  la  seconde  branche  de  leur 
nation,  la  valeureuse  peuplade  des  Ostrogoths,  ils 
noarchaient  en  outre  sous  la  bannière  d'un  chef  de 
génie.  Monté  au  trône  comme  son  prédécesseur,  en 
passant  sur  le  cadavre  de  son  frère,  Ewarich,  si  un 
pareil  crime  se  rachetait,  l'aurait  effacé  à  force  de 
gloire.  Sous  l'avant-dernier  empereur  il  avait  obtenu 
la  cession  de  l'Auvergne,  que  le  lils  d'Avitus,  Hec- 
dicius,  s'était  adjugée  à  titre  de  souveraineté  parti- 
culière. Pour  déposséder  le  patricien  il  fallut  com- 
battre. A  travers  les  exagérations  poétiques  de  Sido- 
nius  Apollinaris ,  on  démêle  que  la  noblesse  qui , 
sous  prétexte  de  conserver  le  nom  romain ,  aspirait 
à  recueillir  toute  la  succession  de  Rome,  opposa  une 
vigoureuse  résistance.  Il  est  même  question  d'un 
combat  livré  par  Hecdicius  avec  ses  seuls  clients,  qui 
formaient  presque  une  armée.  Surpris  dans  quelque 
défilé  des  montagnes,  les  Golhs  perdirent  beaucoup 
de  monde;  et  pour  que  l'ennemi  ne  put  reconnaître 
leurs  morts  à  leurs  cheveux  blonds,  ils  décapitèrent 
tous  les  cadavres  et  enterrèrent  les  têtes;  mais  s'a- 
percevant  le  matin  que  ce  moyen  barbare  découvrait 
au  contraire  l'étendue  des  pertes  qu'ils  voulaient 
cacher,  ils  s'empressèrent  de  les  enlever  du  champ 
de  bataille;  et  les  emportant  pêle-mêle  sur  leurs 
chariots,  ils  les  brûlaient  de  village  en  village  avec 
les  débris  des  habitations  '.  Mais  un  petit  nombre  de 

l.  «Si  quidem  quos  liuniari  iiox  siiccincta  prohibuerat  decervicatis  li- 
quôre  cadaveiibus  :  tanqiiàm  niinoris  indicii  foret,  quàiii  villisagnosci  cii- 
nitum,  diiiiisisse  tniiicatuni.  Qui  i»ostqiiàm  luce  revolutà  iiikliexeiunl 
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familles  réduites  à  leurs  propres  forces,  car  le  peuple, 
loin  de  les  seconder,  penchait,  comme  partout,  du 
côté  des  Gotlis,  ne  pouvaient  soutenir  une  lutte  aussi 
inégale  :  l'Auvergne  appartint  bientôt  à  Ewaricli.  Des 
hauteurs  du  Cantal  il  descendit  alors  dans  la  Pro- 
vence, où  un  autre  patricien ,  Polemius,  à  l'exemple 
de  Syagriuset  du  beau-frère  d'Apollinaire,  anticipait 
sur  la  féodalité  '.  La  tentative  de  Polemius  réprimée, 
le  roi  balthe  ne  vit  plus  contester  la  prépondérance 
qu'il  avait  fondée  si  glorieusement.  Il  avait  porté  si 
loin  la  terreur  de  ses  armes,  que  tous  les  peuples 
briguaient  son  alliance.  Bordeaux ,  sa  capitale , 
était  le  rendez-vous  des  envoyés  barbares  qui  se 
pressaient  autour  de  l'héritier  de  l'empire.  Là,  ve- 
nait s'incliner  le  Saxon  aux  yeux  bleus,  plus  ferme 
sur  la  mer  que  sur  la  terre.  Non  contents  de  cou 
per  leurs  cheveux  autour  du  front,  ces  pirates  se 
rasaient  la  tête,  et  se  composaient  un  visage  mon- 
strueux aux  dépens  de  leur  chevelure.  Là,  se  trou- 
vait le  vieux  Sicambre,  tondu  jusqu'à  la  peau,  car 
l'habitude  de  ce  peuple  était  de  couper  les  che- 
veux témoins  de  sa  défaite.  L'Hérule  aux  joues 
verdàtres,  sorti  de  ses  repaires  marécageux,  y  cou- 
doyait le  Burgonde  haut  de  sept  pieds.  L'Oslrogoth 
s'y  rencontrait  avec  le  Hun.  Le  Romain  y  tombait 
à genouxàcôtédu  Scythe,  supplianllaGaronnede  pro- 
léger le  Tibre,  etleParthe,  accouru  desbordsdel'Eu- 

fuitum  ruinae  suœ  ciudeli  \ilitate  patuisse,  etc.»  (C.  Sollii  Sidon  Apollin., 
Epistolarum  lib.  m.) 

1.  Candid.  hisf.,  lib.  ii,  apnd  Pliotinm. 
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plu  aie,  y  demandail  du  secours  conlre  le  Perse  '. 
Le  pouvoir  d'Ewarich  étant  ainsi  consolidé  par  la 
\ictoire,  et  reconnu  de  tous  au  dehors,  il  porta  son 
attention  au  dedans  où  des  dissidences  religieuses 
excitaient  un  désordre  grave. 

ÉTAT    RELIGIEUX. 

Nous  avons  laissé  le  christianisme  en  possession 
de  la  liberté  de  conscience,  et  se  recrutant  tous  les 
jours  dans  la  société  païenne.  A  partir  de  Conslan- 
tinus,  il  n'avait  cessé  d'élargir  ses  rangs,  mais  dans 
une  progression  lente  et  difficile.  Le  polythéisme 
pénétrait  si  profondément  le  sol  romain  ,  que  la 
charrue  catholique  avait  beau  passer,  en  s'enfonçant 
de  plus  en  plus,  elle  touchait  à  peine  les  racines. 
Par  tradition,  l'aristocratie  restait  fidèle  aux  idoles; 
par  ignorance,  la  plèbe  gallo-romaine  s'attachait  à 
leurs  autels.  Dès  le  quatrième  siècle,  on  avait  bien 
essayé  d'étendre  l'action  chrétienne  et  de  la  forti- 
fier au  moyen  des  monastères.  Mais  ceux  que  laissa 
saint  Martin  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  les 
célèbres  cellules  bâties  par  saint  Honorât  dans  l'îlot 

1.  L^tic  Saxona  ca3riiliim  videmus 

Assiietuin  aiitc  salo,  soluin  timere  ; 
Ciijus  vcrticis  extiiiias  per  oias 
Non  coiilentasuostencre  moisus 
Altat  lamina  margineni  comaniin  : 
Et  sic  crinibiis  ad  culeni  lecisis 
Dccrescit  capnt,  additiirqiie  vuUiis,  etc. 

(C.  Sollii  Sidon.  Apoii.,  Epistolaium 
lil).  Mil,  ('iii'ît.  !\.) 
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de  Lérins,  ne  répoiuliicni  pas,  je  crois,  aux  vues 
de  leurs  fondateurs.  L'étal  d'isolement  dans  leciuel 
vivaient   les    moines   et    leur    détachement    absolu 
des  choses  de  ce  monde,  repoussèrent  les  païens  au 
lieu  de  les  attirer.  «  Ces  malheureux,  disaient-ils, 
entraînés  par  les  furies ,  abandonnent  les  dieux  et 
les  hommes,  et  s'exilent  dans  de  honteuses  retraites. 
Insensés,  qui  croient  que  la  divinité  se  paie  d'aus- 
térités ridicules  et  d'une  aiïreuse  malpropreté,  et 
qui  se  punissent  plus  cruellement  que  ne  feraient 
les  dieux  (juils  ont  offensés.  Leur  secte  n'est-elle 
pas  mille  fois  plus  dangereuse  que  les  poisons  de 
Circé?  Ceux-ci  ne  changeaient  que  les  corps,  ceux- 
là  changent  les  ànics  '.  »  Il  sortait  ensuite  de  ces 
solitudes  des  hommes  remarquables  pour  la  plupart, 
mais  dont  l'esprit,  exalté  par  l'ascétisme  et  la  mé- 
ditation nocturne  des  controverses  grecques,  incli- 
nait plutôt  à  combattre  les  hérésiarques,  et  à  dé- 
ployer  son    activité   dans   le  gouvernement  d'une 
église,  qu'à  lutter  contre  l'idolâtrie.  H  est  donc  très- 
probable,  on  peut  ajouter  même  presque  certain, 
que,    si  rien   n'eût  ébranlé  la   base    impériale   de 
Rome,  le  christianisme,  après  sa  courageuse  entrée 
dans   le  monde,  serait  allé   s'éteindre  comme  les 
brillantes  théories  de  Platon  sous  les  voûtes  obscures 
de  l'école.  Mais,  au  moment  où  il  alfaiblissait  encore 
en  les  divisant  par  des  disputes  de  dogme  ses  cohortes 
si  clair-semées  dans  l'Aquitaine  ,  il   lui  arriva  d'in- 

1.  Rutilius,  I/inerarium,  lil).  i. 
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nonibrables  recrues.  Le  pioplièle  el  l'apùtre  avaient 
dit  : 

Ne  craignez  point  parce  que  je  suis  avec  vous. 
J'attirerai  de  l'Orient  votre  race  et  j'assemblerai 
l'Occident.  Je  dirai  au  seplenlrion  qu'il  les  amène ^ 
el  au  midi  qu'il  ne  les  empêche  pas  de  venir.  Ra- 
massez le  peuple  qui  porte  mon  nom  des  extrémités 
de  la  terre,  car  je  lui  ai  préparé  ma  gloire  et  l'ai 
créé  pour  en  jouir  '.  Dieu  appelle  la  bien-aimée  celle 
qui  n'était  pas  sa  bien  aimée  "  ;  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi l'un  est  grec,  l'autre  barbare  '\  Aux  derniers 
jours,  la  montagne  du  Seigneur  sera  découverte,  et 
élevée  au-dessus  des  montagnes  et  des  collines,  et 
toutes  les  nations  du  monde  viendront  à  elle  ^. 

Ces  paroles  s'accomplirent.  Les  Golhs  et  les  Bur- 
gondes,  en  venant  se  substituer  au  pouvoir  romain  , 
portèrent  tout  à  coup  du  côté  du  christianisme  l'in- 
fluence de  l'autorité  et  du  nombre,  et  décidèrent 
irrévocablement  la  victoire  évangélique.  Mais  bien 
que  le  christianisme  eût  grandi  devant  les  adora- 
teurs des  dieux  de  toute  la  hauteur  de  la  conquête, 
moralement  il  n'était  guère  plus  fort  qu'avant  l'ar- 
rivée des  barbares.  Une  ligne  imperceptible,  mais 
infranchissable,  séparait  l'ancien  groupe  catholique 
attaché  au  sol  de  la  masse  des  nouveau  -  venus  qui 
professaient  l'arianisme.  Depuis  que  ce  malheureux 


1.  Esaïe,  cap.  xliii. 

')..  Saint  Paul,  ÉpHre  aux  Ttnniains,  5;"). 

.'{.  Idem,  chap.  \. 

4.  Ksaïc,  rliap.  ii. —  Voir  saint  l'rosper,  De  rora/iour  'jent'ntm. 
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prèlre  d' Alexandrie  s'était  avisé  de  nier  dans  l'oisi- 
veté de  ses  rêves  la  divinité  de  Jésus,  et  avait  été 
condamné  au  concile  de  IN icée  en  325,  l'église  était 
en  feu.  Assurément,  pour  quiconque  juge  ces  trou- 
bles à  quinze  cents  ans  de  distance  et  du  point  de 
vue  des  temps  modernes,  la  gravité  de  la  cause  qui 
les  excita  diminue  beaucoup;  mais  en  se  reportant 
sur  le  terrain  de  l'époque,  on  en  sent  toute  l'impor- 
tance. Le  premier  argument  des  païens  et  le  plus 
puissant  aux  yeux  du  peuple  consistait  en  effet  dans 
ce  reproche  :  Vous  adorez  un  mort'.  La  doctrine 
d'Arius,  soutenant  que  le  Christ  était  né  mortel, 
prêtait  donc  appui  au  polythéisme,  et  tarissait  à 
sa  source  la  foi  populaire'.  Pour  ces  deux  raisons 
elle  méritait  d'être  combattue.  Elle  le  fut  avec  trop 
d'ardeur;  car  une  fois  engagés  dans  la  dispute,  les 
esprits  s'échauftent,  la  polémique  s'empreint  de  co- 
lère, d'aigreur  ou  de  mauvaise  foi,  et  du  choc  des 
passions  froissées  il  ne  manque  jamais  de  jaillir  des 
étincelles  qui  embrasent  tout.  Il  y  avait  un  siècle  et 
demi  que  la  querelle  durait,  et  elle  ne  lit  que  s'al- 
lumer avec  plus  de  violence  à  l'arrivée  et  pendant 
l'élablissoment  des  Wisigolhs.  Les  prédécesseurs 
d'Lwarich,  toujours  en  campagne  ou  absorbés  par 
les  soins  difficiles  du  gouvernement,  n'accordèrent 
aucune  attention  à  cette  guerre  ihéologique;  mais 

1.  Morluum  cohtnt.  Le  concile  de  Nicée  décida  qu'il  élait  né  avant 
fous  les  siècles. 

2.  c'était  le  grief  capital  d'Atlianasc.  Voyez  son  histoire,  par  Mobilier,  e  l 
le  sixième  avertissement  aux  [irotestants  sur  Icsleltiesdu  ministre  .lurieu, 
parBossuet,  ait.  vir,  p.  :)9   f,ù,  r,i. 
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sans  doute  qu'elle  franchit  les  bornes  posées  assez 
loin  pourtant  par  leur  tolérance,  puisque  ce  prince 
crut  devoir  intervenir.  Résolu  de  ramener  l'or- 
dre à  l'intérieur,  il  sévit  contre  ceux  qui  le  trou- 
blaient sans  cesse  par  leurs  discours  et  leurs  écrits. 
C'était  malheureusement  le  parti  catholique.  Tout 
le  poids  de  la  répression  tomba  sur  lui,  et  l'on  ne 
peut  pas  même  croire  qu'Ewarich  ait  obéi  dans  cette 
circonstance  aux  inspirations  de  sa  secte,  car  il  ne 
voyait  et  n'agissait  que  par  les  yeux  de  son  ministre, 
le  littérateur  Léo,  zélé  orthodoxe.  Aussi  la  rigueur 
d'Ewarich  ne  fut  pas  grande,  il  se  contenta  de  dé- 
fendre les  controverses  et  d'exiler  Simplicius  Crocus 
et  Faustus,  évèque  de  Riez,  les  plus  fougueux  des 
polémistes. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  Aiire  crier  à  la 
tyrannie,  Ewarich  devint  un  Pharaon  qui  gouver- 
nait ses  peuples  avec  un  sceptre  de  fer.  La  haine 
qu'inspiraient  les  Goths  aux  évoques  gallo-romains 
sortis  de  la  noblesse  s'accrut  du  ressentiment  pro- 
duit par  ces  mesures  et  s'épancha  dans  leurs  conci- 
liabules et  leurs  lettres  en  flots  de  fiel. 

«  Lorsque  le  vieil  ennemi,  écrit  l'évêque  de  Cler- 
mont  au  seigneur  pape  Basilius,  veut  se  rire  des 
vains  bêlements  des  brebis,  il  commence  par  im- 
moler les  pasteurs.  E^varich  ,  le  roi  des  Golhs  ,  qui, 
en  brisant  les  nœuds  des  anciens  traités,  a  reculé  si 
loin  par  le  seul  droit  des  armes  les  limites  de  son 
ro}aume,  ne  permet  plus  que  les  saiiits  discutent. 
Si  vous  me  demandez  pourquoi?  il  est  dans  l'ordre 
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que  le  mauvais  riche  soit  paré  de  pourpre  et  de  soie, 
el,  que  la  pauvreté  et  les  ulcères  dévorent  Lazare.  Il 
est  dans  Tordre  que  Pharaon  porto  le  diadème,  et 
l'Israélite  la  hotte.  Il  est  dans  l'ordre  que,  jetés  dans 
cette  fournaise  babylonienne,  nous  déplorions  avec 
des  soupirs  et  des  gémissements  le  sort  de  Jérusa- 
lem, etqu'Assur'  tonne  du  haut  de  son  faste  royal 
contre  la  vertu  des  saints.  Mais  je  l'avoue,  bien 
que  la  force  de  ce  roi  soit  formidable,  elle  me  sem- 
ble moins  à  craindre  pour  les  murs  des  Romains 
que  pour  les  lois  chrétiennes.  Le  nom  de  catholique 
est  si  amer  à  ses  lèvres  et  à  son  cœur  arien,  qu'on 
doute  s'il  règne  sur  sa  nation  ou  sur  la  secte.  Trompé 
par  le  succès  qui  a  couronné  toutes  ses  entreprises, 
il  attribue  son  bonheur  à  sa  religion,  tandis  qu'il  ne 
le  tient  que  d'une  félicité  passagère.  Apprenez  donc 
l'état  de  crise  du  catholicisme,  que  nul  n'ose  faire 
connaître,  pour  y  trouver  remède  le  plus  vite  pos- 
sible. Bordeaux,  Périgueux  ,  Rodez,  Limoges,  Ja- 
vols,  Eauze,  Bazas,  Saint-Bertrand  de  Comminges, 
Auch ,  et  la  généralité  des  villes,  s'acheminent  vers 
leur  ruine  spirituelle,  privées  qu'elles  sont  d'évéques, 
dont  on  n'a  pas  rempli  les  sièges  à  mesure  que  la 
mort  les  laissait  vides.  Il  est  constant  qu'à  la  faveur 
de  ces  vacances  l'hérésie  fiiit  tous  les  jours  du  che- 
min. Les  populations  sans  clergé  s'abandonnent  au 
désespoir,  et  rien  ne  console  les  paroisses  et  les  dio- 
cèses aflligés.  Vous  verriez  les  toits  des  églises  pour- 

1 .  >'iiiii>,  selon  Sc.:>ligor. 
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ris  de  vétusté  ou  tombant  en  ruine;  les  gonds  des 
portes  arrachés,  et  l'entrée  des  basiliques  bouchée 
avec  des  buissons  et  des  épines.  Odouleur!  les  trou- 
peaux eux-mêmes  viennent  se  coucher  dans  les  ves- 
tibules, et  brouter  l'herbe  qui  croît  au  pied  des  au- 
tels. Cette  solitude  ne  règne  pas  seulement  dans  les 
paroisses  des  campagnes,  elle  s'étend  à  celle  des 
villes  où  les  réunions  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  Quelle  consolation  reste- 1- il  aux  fidèles, 
quand  la  discipline  cléricale  périt,  quand  on  en 
perd  même  la  mémoire?  Si  du  moment  où  le  clerc 
meurt,  un  autre  ne  le  remplace  pas  immédiate- 
ment ce  n'est  pas  le  clerc  qui  descend  dans  la 
tombe,  c'est  le  sacerdoce!  et  alors  quelle  espérance 
peut-on  conserver  quand  la  fin  d'un  homme  amène 
celle  de  la  religion?  Considérez  les  pertes  de  la  pha- 
lange catholique,  et  vous  verrez  la  foi  péricliter 
partout  où  les  chefs  manquent.  Je  ne  parle  pas  de 
Crocus  et  de  Simplicius,  nos  collègues,  qui  lan- 
guissent dans  l'exil.  Vous,  le  plus  vénérable  des 
suints  pontifes,  Leontius,  Faustus,  Graecus,  vous, 
(jui  marchez  à  notre  tète  par  votre  ville,  votre  rang  , 
votre  charité,  et  qui  êtes  l'intermédiaire  des  Ro- 
mains et  des  Goths ,  faites  que  la  paix  nous  soit 
rendue,  qu'on  puisse  enfin  ordonner  des  évèques , 
et  que  les  peui)les ,  renfermés  désormais  dans  les 
états  d'E>varich  ,  nous  appartiennent  encore  par  la 
foi,  s'ils  ne  doivent  plus  appartenir  à  notre  confé- 
dération '. 

I.  C.  Sollii  Sillon.  Apoll.,  rpifloUinnu,  lil).  vil.opisf.  m. 
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Tel  était  l'esprit  (jui  animait  le  clergé  catholique 
romain  :  se  considérant  comme  martyr,  et  persuadé, 
à  l'imitation  d'Allianase,  (jue  l'hérésie  d'Ai'ius  rele- 
vait le  paganisme,  il  formait  au  sein  de  l'état  golhi- 
(jue  une  opposition  sourde,  mais  implacable.  Dans 
son  hostilité  toutefois  se  révélait  plulùl  un  clément 
de' discorde  intestine  qu'un  danger  .«érieux.  Car  s'il 
laut  s'en  rapporter  au  tableau  précédent  qui  pré- 
sente tous  les  caractères  de  la  vérité  ',  léglise  avait 
perdu  dans  la  tempête  arienne  toute  sa  cohésion  cl 
toute  sa  force ,  et  les  quelques  évoques  dispersés  qui 
s'appelaient  dans  le  lointain  ne  se  répondaient  plus 
(|ue  sur  des  ruines.  L'inconslance  et  la  légèreté  des 
peuplades  aquitaniennes,  les  semences  de  l'hérésie 

1 .  Pour  avoir  une  idée  de  la  véracité  des  écrivains  du  nord  tontes  les  l'ois 
qu'il  est  question  des  Wlsigoths,  il  faut  lire  l'amplification  que  Grégoire  de 
Tours  a  faite  du  passage  de  Sidonius. 

«  En  ce  temps  là,  Ewarix,  le  roi  des  Golli'^,  dépassant  la  frontifire  espa- 
gnole (Grégoire  de  Tours  se  garde  bien  d'admettre  qu'il  ait  régné  en  Aqui- 
taine), exerça  une  cruelle  persécution  en  Gaule  contre  les  clirétiens.  Il  fai- 
sait mutiler  ceux  qui  n'adoptaient  pas  ses  erreurs  perverses,  et  emprison- 
nait les  clercs.  Quant  aux  prêtres,  les  uns  étaient  frappés  par  l'exil ,  les 
autres  par  l'épée.  Il  avait  ordonné  qu'on  ferm;\t  l'entrée  des  églises  avec  des 
buissons,  afin  que  les  fidèles  en  oubliassent  le  cliemin.  Alors  furent  ravagées 
les  cilés  novempopulaniennes  et  des  deux  Germanies.  //  existe  une  lettre 
du  noble  vvèque  Sidoine  à  liasilius,  qui  relate  expressément  toutes  ces 
choses. 

«  Hujus  teniporc  et  ilvarix  rex  Golborum,  excedens  bispauum  limitem; 
gravem  in  Galliis  super  christianos  intulit  persecutioneni.  Truncabat  passini 
perversitati  suai  non  consentientes,  ckricos  tarceribus  subigebat:  saccrdotes 
>ei6  alios  dabat  exilio,  alios  gladiotrucidabat.  Nam  et  ipsos  sacrorum  tem- 
plorum  aditus  spiuis  jusserat  obserari,  scilicet  ut  raritas  ingredicndi  obli- 
vionem  facerel  lidei.  Maxime  tune  N'o\empopulaii£C,  gemina-que  Germanise 
urbes  ab  bàc  temposlate  dciopiilnfio  sunt.  Exlat  /lodieque  et  pro  hdc 
causa  ad  Jiasilium  cpiscopum  nohiUs  Sidonii  ipsius  epis/ola  quœ  ha'c 
ilii  lof/nilur.o  (Greg'Mii  Tiirnicnsis,  ffisforinrum,  lib.  ii,  p.  00.) 
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de  Vigilanlius  répandues  sur  les  bords  du  champ 
arien ,  et  y  germant  à  côté  de  la  moisson  d'Alexan- 
drie le  mouvement  d'idées  nouvelles,  de  nouveaux 
inlérèts  produits  par  la  transition  de  l'empire  à  la 
monarchie  des  Germains,  favorisaient  cet  abandon. 
Injpuissants  par  eux-mêmes,  et  désarmés  en  face 
d'un  gouvernement  vigilant  et  fort,  les  évoques  qui 
restaient  ne  pouvaient  compter  pour  le  rétablisse- 
ment du  catholicisme  que  sur  les  événements  im- 
prévus et  le  secours  étranger. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  mourut  Ewarich, 
léguant  à  un  adolescent  toute  l'Espagne ,  toute  la 
Gaule  méridionale,  et  une  partie  du  lot  des  Bur- 
gondes  '. 

Al-Rich  II  n'était  point  de  taille  à  continuer  le 
rôle  de  son  père  et  à  tenir  longtemps,  sans  se  fati- 
guer, ce  grand  sceptre,  dont  les  peuples  devaient 
voir  l'ombre  en  deçà  et  au  delà  des  Pyrénées.  Paci- 
fique et  doux  j  il  ne  chercha  d'abord  qu'à  fermer  les 
plaies  faites  à  l'église  par  la  sévérité  de  son  père. 
Les  exilés  furent  rappelés;  on  accorda  la  liberté  de 
conscience,  et  son  humanité  tolérante  ne  laissa  bien- 
tôt plus  de  prétexte  de  plainte.  Mais  l'oppression  ne 
s'oublie  pas  :  «  Bien  qu'il  fût  respecté  de  ses  sujets 
»  catholiques,  ceux-ci  appréhendaient  toujours  qu'é- 
)'  tant  arien,  il  ne  renouvelât  la  persécution  qu'Eu- 
»  rie,  son  père,  avait  excitée  contre  eux,  et  qu'il  ne 
»  les  forçât  à  abandonner  la  foi  orthodoxe  pour  cm- 

1.  n  Totas  îli.spanias  Galliasqiic  sibi  jam  jure  proprio,  (enens  simul  quo- 
quc  et  Buigniidiones  subegil.»  (Jurclancs,  De  rchus  Gciicis,  f  77.) 
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»  brasser  ses  erreurs.  C'est  pour  cela  qu'ils  souliai- 
»  taient  de  passer  sous  la  domination  d'un  prince 
»  catlioliijue  :  Clovis  l'élail  depuis  peu,  et  la  protec- 
»  (ion  qu'il  accordait  à  la  religion  lui  avait  tellement 
»  gagné  l'affection  des  Gaulois ,  ses  sujets ,  que  les 
»  anciens  habitants  du  pays  soumis  aux  Wisigolhs 
»  enviaient  leur  bonheur'.  » 

Par  ces  habitants  du  pays,  il  faut  entendre  le  haut 
clergé.  Les  évêques  en  effet  rêvaient  seuls  ce  chan- 
gement-, et  malgré  sa  douceur,  Al-Rich  se  vit  forcé 
de  retirer  de  son  siège  et  d'exiler  en  Espagne  Yolu- 
sianus,  l'évêque  de  Tours,  qui  exhortait  publique- 
ment le  peuple  à  se  donner  aux  Franks.  Cet  acte  de 
vigueur  brouilla  les  deux  rivaux.  ClodAvech,oupour 
parler  comme  nos  pères,  Chlovis  ne  put  s'empêcher 
de  se  plaindre  de  l'exil  de  Yolusianus,  dû  au  désir 
trop  ouvertement  témoigné  par  le  saint  évêque  de  de- 
venir son  sujet';  et  d'autre  part,  Al-Rich,  blessé  de 
la  persistance  de  ces  intrigues,  et  gardant  toujours 
sur  le  cœur  l'extradition  de  Syagrius  qu'il  n'avait  li- 
vré au  chef  sicambre  que  pour  éviter  la  guerre,  dé- 
ploya les  vieux  drapeaux  de  Mauriac,  et  marcha  sur 
la  Loire.  Une  rencontre  sanglante  allait  avoir  lieu  , 
car  les  Franks  y  descendaient  de  leur  côté,  lorsqu'un 
messager  de  Théodorich  arrêta  les  deux  armées  en 
remettant  une  lettre  aux  deux  chefs  qui  les  condui- 
saient. 

1 .  Claude  de  Vie  et  doin  Vaisstîtte ,  Histoire  fjmcrale  du  Languedoc , 
t.  I,  liv.  V,  p.  233. 

2.  Loco  citai»,  p.  234. 
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Le  puissant  roi  de  Home  disait  à  son  gendre  : 
«  Al-Rich ,  mon  fils,  bien  que  l'innombrable  mul- 
titude de  vos  frères  double  la  confiance  de  votre  cou- 
rage, bien  qu'il  s'enflamme  au  souvenir  de  la  dé- 
faite d'Allila,  ne  perdez  pas  cependant  de  vue  qu'une 
longue  paix  amollit  le  ca:;ur  des  peuples  les  plus 
braves,  et  gardez -vous  bien  d'aborder  le  champ  de 
bataille  avec  des  soldats  qui  n'ont  pas  été  exercés 
depuis   long-temps.   La    mêlée   est   terrible,   et   le 
combat  bien  difficile  pour  les  hommes  auxquels  l'u- 
sage des  armes  n'est  point  familier.  Ne  vous  laissez 
point  emporter  par  un  aveugle  mouvement  de  co- 
lère. Mieux  vaut  consulter  la  prudence  qui  sauve  les 
empires.  On  se  perd  en  écoutant  trop  précipitam- 
ment les  passions,  et  l'on  ne  doit  recourir  aux  ar- 
mes que  lorsque  l'injustice  de  l'ennemi  ne  laisse  plus 
aucun  espoir.  Prenez  donc  patience  jusqu'au  retour 
des  députés  que  je  vais  envoyer  au  roi  des  Franks , 
et  qui  sont  chargés  de  terminer  pacifiquement  votre 
(|uerelle.  Uni  à  vous  deux  par  des  liens  sacrés,  il  me 
serait  pénible  d'en  voir  un  s'élever  peut-être  au-des- 
sus de  l'autre.  Au  reste,  ce  n'est  pas  le  sang  de  vos 
proches  qui  demande  vengeance;  Chlovis  n'a  pas  en- 
vahi vos  provinces;  tout  se  borne  encore  à  des  mots 
et  peut  s'arranger  facilement  si  vous  n'échaullez  pas 
votre  rancune  au  choc  des  armes.  S'il  fallait  mar- 
cher,  nous  cond)altrions  ensemble   ces  Irihus   hé- 
roït|ues.  Mais  la  justice,  qui  donne    tant  do  force 
aux  rois,  sait  désarmer  quiconque    la    blesse.  J'ai 
donc  cru  devoir  vous  envoyer  ces  deux  h'g.ils  pour 
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VOUS    faire   connaître    mes  désirs;  ils  iront   de  là 
trouver  Gondobald  ,  que  je  prie,  ainsi  que  les  autres 
rois,    de    régler    votre  différend.  Si   leur   mission 
échoue, votre  ennemi  sera  le  mien'. 
La  leltre  à  Chlovis  était  ainsi  conçue  : 

«  Les  chefs  s'allient  entre  eux,aHn  que  les  nœuds 
de  la  parenté  rapprochent  et  unissent  leurs  peuples. 
Je  suis  donc  surpris  que  pour  des  motifs  aussi 
légers,  vous  vous  prépariez  à  une  guerre  sérieuse 
contre  Al-Rich,  notre  fils,  comblant  de  joie  vos  en- 
nemis communs  qui  s'apprêtent  à  proliler  de  vos 
iliscordes.  Tous  les  deux  à  la  fleur  de  l'âge,  vous 
êtes  chefs  de  deux  illustres  nations.  Ne  les  ébranlez 
pas  pour  une  petite  cause  :  une  ardeur  trop  bouil- 
lante peut  susciter  tout  à  coup  une  grande  calamité. 
Car  il  suffit  des  plus  légères  dissensions  des  rois 
pour  entraîner  la  ruine  des  peuples.  Je  vous  dirai 
donc  librement ,  affectueusement  ce  que  je  pense. 
C'est  se  montrer  trop  susceptible  que  de  déclarer 
la  guerre,  parce  qu'une  aud)assaden'a  pas  réussi'. 


1.  Alaricoiegi  Visigutliarum  Tlicodoriciis  rcx  : 

"  Quainvis  Ibrlitiidini  vo  tra."  coiifidentiam  fribiia(  |iarciitiim  vo.vlroiuiii 
iimuiiieiabilis  iiiullitudo  ;  qiianivis  Attilam  j)otenteni  rcmiiiiscaniiiii ,  etc.» 
(MagniAuiclii  Cassiodori  frtnfl?H»(,  lib.  m,  p.  85.) 

2.  «  Li  fors  roys  Clodovécs  fist  bataille  contre  le  roy  Alaric  ,  qui  rois  es- 
loil  des  Gofliens.  La  raison-fu  pour  que  li  Gliot,  qui  estoient  corrompu  de 
iVrésie  arrienne,  avoient  les  B  irgoigiioiis  cnsuiz  et  soustciiuz  conire  luy. 
Si  avoient  ja  saisi  e  pourpris  de  Fi  nuée  des  Loire  jusqu'aux  mous  de  Py- 
icné.  Autre  cause  pnel  l'en  enseigner  jiourquoi  la  bataille  lu  ;  car  li  fors  rois 
Ciodovées  avoit  envoyé  au  roy  Alaric  un  sien  niesa^e  quiaxoit  nom  Paler- 
i.es,  pour  tia  lier  de  pais  et  d'autres  clioses  pour  le  prolit  des  deux  parties, 
.si  li  av'iit  n  andc  (pie  11  l-ivt  à  savoir  en  'pid  li'ii  il  vouloit  «Mie  li  «■^'nni- 
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Choisissez  des  arbitres,  eux  seuls  doivent  prononcer 
sur  les  différends  de  fjiinille.  Que  penseriez -vous  de 
moi,  si  je  vous  laissais  faire  ?  Périsse  un  conflit  où 
l'un  de  vous  deux  doit  succomber  !  Jetez  ce  fer  qui 
déshonorerait  mon  nom.  Je  vous  en  conjure  comme 
père  et  comme  ami.  Celui  qui  mépriserait  ces  in- 
stances aurait  contre  lui  Théodorich  et  son  peuple. 
J'ai  donc  cru  devoir  envoyer  à  votre  excellence  ces 
deux  légats  qui  ont  apporté  aussi  une  lettre  à  votre 
frère,  Al-Rich,  mon  fils  bien-aimé,  afin  que  l'envie 
ne  répande  pas  ses  venins  impurs  entre  vous ,  et 
que  la  médiation  de  vos  amis  triomphe  de  votre 
colère.  Je  les  ai  chargés  de  vous  dire  autre  chose  de 
vive  voix.  Car  il  n'est  pas  convenable  que  ces  nations 
qui  ont  joui  sous  vos  pères  d'une  paix  si  longue  et 
si  florissante,  soient  précipitées  subitement  dans  les 
désastres  de  la  guerre.  Vous  devez  en  croire  ceux 
qui  parlent  dans  vos  intérêts,  car  on  se  garde  bien 
d'avertir  les  gens  qu'on  veut  perdre'.  » 

Théodorich  écrivait  en  môme  temps  à  Gondo- 
bald  : 

blassent  et  que  li  rois  Alaiic  toucliàl  à  la  barbelé  roj  CloJovées  pour  ce  que 
il  fust  ses  fiuiz  adoptés  selon  la  coustume  des  anciens  rois.  » 

Alaric  y  consent,  dit  qu'il  ira  désarmé,  mais  quand  Paterne  vient  s'as- 
surer par  SCS  propres  yeux... 

«  Comme  il  parloit  au  roy  Alaric,  il  senti  et  s'aperçu  que  il  portoit  en  sa 
main  une  verj;e  de  fer  en  lieu  de  baston,  d'autel  quantité  comme  le  contre- 
apoint  d'un  buiz  autel  portoit  chacun  qui  avec  lui  estoient.»  {Chroniques 
de  Saint-Denis,  liv.  i,  p.  172  du  t.  m  du  Recueil  des  historiens  de  France.) 

1 .  LuJuin  régi  Francorum  Tlicodoricus  rex  ; 

»  A  Deo  inter  reges  affinilatis  jura  divina  coalescere  voluerunt,  ut  per  eo- 
rum  placabilem  animum  provcniat  quies  opfata  populorum  ,  etc.»  (M.  A 
Casbiodorus,  /oc.  cit.) 
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«  C'est  un  grand  malheur  devoir  la  discorde  parmi 
les  rois,  el  d'attendre  dans  l'anxiété  la  ruine  de  l'un 
de  nos  frères.  Honte  sur  nous  si  nous  souffrons  que 
nos  parents  en  viennent  aux  mains!  Vous  me  devez 
tous  de  la  reconnaissance,  et  celui  qui  l'oublie  m'of- 
fense grièvement.  Il  nous  appartient  de  modérer  la 
fougue  de  ces  jeunes  chefs.  Il  faut  que  leur  impé- 
tueuse ardeur  s'incline  devant  la  vieillesse,  et  qu'ils 
sachent  bien  que  nous  mettrons  un  frein  à  leurs 
projets.  Voici  le  moment  des  paroles  sévères,  alin 
de  prévenir  ce  choc.  J'ai  donc  cru  devoir  envoyer 
ces  deux  légats  à  votre  fraternité,  espérant  que  votre 
médiation  pourra  réconcilier  noire  fils,  Al-Rich, 
avec  le  roi  des  Franks.  Il  est  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  nous  d'empêcher  une  collision,  qui 
nous  entraînerait  probablement  sur  le  chanq)  de 
bataille.  Mettez  donc  comme  moi  tous  vos  soins  à 
la  prévenir.  J'ai  condé  quelques  autres  instructions 
verbales  aux  porteurs  de  cette  lettre  ',  » 

Le  roi  s'adressa  en  outre  au  chef  des  Hérules, 
au  chef  des  Warnes  et  à  celui  des  Thuringiens. 

Il  leur  recommandait  d'envoyer  aussi  dans  le  môme 
but  des  députés  à  Chlovis,  et  après  avoir  fait  sentir 
combien  il  était  urgent  de  comprimer  l'essor  belli- 
(|ueux  de  leur  jeune  voisin,  il  leur  rappelait  los 
bienfaits  d'Ewarich  ,  el  engageait  fortement  leurs 
excellences  à  travailler  à  la  paix,  si  elles  ne  voulaient 

I.  Gundmado  régi  Burgondiorum  Theod.  rex  : 

«  Grave  malum  est  iiiler  caras  regiasque  peisonas  volniitates  sibiinet  vi- 
dere  contiaiias,  etc.»  (Idem,  loc.  cit.) 
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ôlre  obligées  de  comballre  bientôt  pour  leur  propre 
compte  '. 

Les  conseils  ou  plutôt  les  ordres  de  Tliéodorich 
furent  suivis.  Devant  les  représentations  des  envoyés 
ostrogoths,  burgondes,  liérules,  warnes  et  thurin- 
giens,  le  chef  des  tribus  frankes  s'arrêta.  Une  ombre 
de  réconciliation  eut  lieu  dans  une  île  de  la  Loire, 
située  vis-à-vis  d'Amboise  :  Al-Rich  toucha  la  barbe 
de  Chlovis  et  la  paix  fut  assurée  pour  buit  ans. 

Mais  les  centuries  des  Franks,  mobiles  encore  dans 
le  nord,  et  accoutumées  à  vivre  de  butin,  ne  pou- 
vaient rentrer  sous  la  tente.  Chlovis,  qui  n'eût  peut- 
être  pas  contenu  leur  effervescence  sauvage,  la  tourna 
contre  les  Burgondes.  Secrètement  d'intelligence 
avec  Godogésil,  le  frère  de  Gondobald,  et  ce  qui 
étonne,  avec  Théodorich  lui-même,  au  moment  où 
l'on  s'y  attendait  le  moins,  il  entra  en  Burgondie. 
Gondobald  ,  qui  ignorait  les  manœuvres  de  son  frère, 
se  bâta  de  lui  faire  dire  :  «  Yoici  que  les  Franks  se 
»  lèvent  contre  nous ,  et  menacent  notre  pays ,  viens 
»  à  mon  aide ,  et  réunissons  nos  forces  contre  l'en- 
»  nemi  commun,  de  peur  d'éprouver  le  sort  des 
i>  autres  peuples  si  nous  restons  divisés  '.  » 

Marche,  lui  répondit  Godogésil ,  je  vais  le  suivre 
avec  mon  armée. 

1.  Herulomin  legi,  Giiainoniin  régi,  Thoringoium  régi,  Theod.  rex: 
«  Superbiam  divinitati  sem)ier  exosam  ncrsequi  débet  generalitatis  assen* 

sus,  etc.»  (Idem,  \oc.  cit.) 

1.  a  Qiio  audito  Gondobaldiis  ignorans  doliim  fratris  misit  ad  eum  dicens: 

V  cni  in  adjiilorium  mcum,  quia  Franci  se  couimovent  contra  nos,r(c.)>(Gre- 

gorii  1  uronciisis,  llis/orir/nnn,  lib.  ii,  p.  70  ) 
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H  y  eut  dès  lors  quatre  cliefs  en  campagne  •  vers 
les  Alpes,  le  général  de  Tliéodoricli,  dont  l'itinéraire 
élait  calculé  de  telle  sorte  qu'il  devait  arriver  après 
l'affaire  pour  partager  sans  périls  les  fruits  de  la  vic- 
toire; auprès  du  cliàteau  de  Dijon,  Godogésil ,  Gon- 
dobaldet  Chlovis.  Ces  trois  derniers  se  rencontrèrent 
sur  les  rives  de  l'Ousche.  Au  premier  choc  Godogésil 
étant  passé  avec  ses  troupes  du   côté  des  Frankç , 
son  frère  fut  battu  et  forcé  de  reculer  jusqu'à  la  clé 
d'Avignon.  Selon  son  panégyriste,  Chlovis  l'y  aur  it 
assiégé,  et  ne  serait  parti  que  sous  la  promesse diin 
tribut  annuel.  Grégoire  de  Tours  base  ce  récit  sur 
un  de  ces  contes  (jui  précèdent  toujours  chez  lui 
l'arrivée  de  la  fiction.  Il  est  plus  vraisemblable  de 
dire  que  les  Franks  dévastèrent  le  pays,  fauchèrent 
toutes  les  récoltes,  arrachèrent  les  vignes,  coupèrent 
au  pied  les  oliviers  et  les  arbres  à  fruit  ',  et  que  ne 
trouvant  plus  à  vivre  dans  ces  campagnes  ravagées, 
ils  remontèrent  vers  leurs  camps.  Et  la  preuve  que 
les  choses  durent  se  passer  ainsi ,  et  qu'il  n'exista 
point  de  traité  entre  Gondobald  et  Chlovis,  c'est  que 
celui-ci  laissa  au  traître  Godogésil  un  corps  de  troupes 
pour  l'aider  à  se  soutenir  contre  son  frère.  Ce  ren- 
fort ne  put  le  sauver  cependant.  Cerné  dans  Vienne 
par  Gondobald,  il  s'était  débarrassé  des  bouches  inu- 
tiles et  particulièrement  du  menu  peuple.  Parmi  les 
victimes  se  trouva,  par  malheur  pour  lui,  l'artisan 
chargé  de  l'entretien  de  l'aqueduc.  Furieux  de  son 

1.  «  Depopiilaiis  agios,  prata  depascis,  vineas  dissipas,  oliveta  succidis 
omnesquc  regionis  IVnctus  evertis.»  (Tdem,  p.  78.  i 
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expulsion  ,  cet  homme  se  rend  auprès  de  Gondobald 
et  oirrc  de  l'introduire  dans  la  place.  On  lui  donne 
des  soldats  armés  de  leviers  et  de  pinces,  car  l'en- 
trée de  l'aciueduc  était  bouchée  par  une  grosse 
pierre;  ils  se  fraient  un  passage,  pénètrent  à  l'im- 
proviste  dans  la  ville,  et,  chargeant  par  derrière 
ceux  qui  gardaient  les  portes,  les  ouvrent  en  son- 
nant de  la  trompette.  A  ce  signal ,  les  assiégeants 
accourent-,  pris  entre  deux  flots  d'ennemis,  Godo- 
gésil  se  réfugie  dans  l'église  où  il  est  massacré ,  et 
lesFranks,  épargnés  par  le  vainqueur,  sont  envoyés 
comme  un  hommage  au  roi  Al-Rich. 

Profilons  de  la  paix  qui  régnait  toujours  sur  les 
terres  de  ce  bon  prince,  pour  examiner  l'organisa- 
tion et  les  tendances  sociales  du  gouvernement  de 
la  conquête. 

ÉTAT    POLITIQUE. 

La  monarchie  militaire  des  Goths  s'établit  au  bord 
de  la  Garonne,  telle  qu'elle  avait  été  constituée  le  long 
du  Danube.  Le  peuple  était  une  armée,  le  pays  un 
camp,  le  roi  un  chef  de  guerre.  Trois  divisions  hiérar- 
chiques, la  dixenie,  lacentenie  et  le  groupe  des  cinq 
cents,  classaient  loule  la  population  conquérante. 

Dix  chefs  de  famille  ayant  autour  d'eux  les  clients 
qu'ils  couvraient  du  miindium  ou  patronage,  com- 
posaient la  dixenie.  C'était  une  fédération  d'hommes 
libres,  une  garantie  [loarandia)  permanente  et  mu- 
tuelle. Le  plus  âgé  qui  d'abord  fut  élu,  et  plus  lard 
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nommé  par  le  roi  ou  par  le  comte ,  dirigeait  la  com- 
munauté. Commandant  sur  le  clian)p  de  bataille,  il 
était  premier  juge  au  mail  ',  premier  défenseur  des 
intérêts  communs.  Toutefois  il  ne  décidait  rien  sans 
l'assentiment  des  neuf  autres  chefs  de  famille  qui, 
sous  le  nom  d'assesseurs ,  prenaient  part  à  toute  dé- 
libération. 

La  dixenie  ,  multipliée  par  dix,  formait  le  second 
ordre  hundred  :  le  centenier  y  jouait  le  même  rôle 
dans  des  conditions  plus  importantes,  et  une  plus 
grande  extension  de  pouvoir  que  le  dixenier  dans  la 
division  précédente. 

En  ajoutant  ensuite  cinq  centaines  on  arrivaitàla 
Quingenie,  association  territoriale  et  armée  de  cinq 
cents  chefs  de  famille.  Placée  sous  l'autorité  d'un  jarl 
ou  comte,  résidant  dans  chaque  cité  principale  dont  le 
ressort  était  appelé  territoire  politique  ou  territoire 
militaire  (^aw).  Selon  sa  situation,  celle-ci  résumait 
à  un  degré  supérieur  la  force  et  l'action  des  deux 
autres. 

Au-dessus  des  trois  enfin  s'élevait  la  réunion  na- 
tionale commençant  aux  chefs  libres  des  dixenies 
que  représentaient  au  besoin  dans  le  palais  les  cenle- 
niers,  les  comtes  et  les  ducs,  et  finissant  au  chef 
suprême  ou  Roi.  Les  mêmes  limites  qui  bornaient  le 
pouvoir  des  simples  dixeniers  entouraient  l'auto- 
rité royale.  Le  chef  de  toutes  les  fi\niilles  ne  pou- 
vait rien  entreprendre  d'important  sans  avoir  dc- 

1.  Tiihnnal  gprmaniqtic. 
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iiiaiidé  l'avis  de  ceux  qui  marchaient  à  leur  lèlc  '. 
Telle  était  la  constilution  de  la  monarchie  gothique. 
Quant  au  mécanisme  administratif  en  général ,  il 
roulait  sur  cinq  gouverneurs  appelés  ducs,  chargés 
dans  les  cinq  provinces  du  commandement  des 
troupes  et  de  la  haute  direction  des  affaires.  Ceux-ci 
avaient,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  chaque  cité 
des  lieutenants  immédiats  ou  comtes  qui,  par  leurs 
délégués  subalternes  nommés  vicaires,  transmet- 
taient l'impulsion  gouvernementale  sur  tous  les  points 
de  l'empire.  Les  comtes  exerçaient  principalement 
le  pouvoir  judiciaire.  Ainsi  qu'on  le  pressent  bien, 
la  jeune  monarchie  balthe  n'avait  pu  s'élever  au 
milieu  des  ruines  de  Rome  sans  employer  dans  la 
construction  de  son  nouvel  édifice  quelques  maté- 
riaux de  ce  grand  débris.  La  plupart  des  dignités  de 
l'état  étaient  empruntées  à  l'ancienne  cour  impériale. 
Le  comte  des  largesses  sacrées  revivait  sous  le  nom 
de  comte  des  trésors  royaux  ;  le  préfet  du  prétoire 
sous  celui  de  comte  des  spathaires  ou  gardes  du 
palais;  le  préposé  aux  trésors  romains  reparaissait 
avec  les  mêmes  attributions  dans  le  comte  wisigoth 
du  domaine;  le  chancelier  palatin  s'éloit  transformé 
en  comte  des  notaires,  et  le  maître  des  domestiques 
en  comte  des  chambellans.  Il  n'y  avait  d'origine  bar- 
bare que  le  seanciaire  comte  échanson  et  le  comte  de 
l'étable  investi   du  soin  de  veiller  sur  les  chevaux, 

t.  1)'i;k*tt'in. —  Quelle  a  rté  fl;in<;  l'oripiiio  le  ir.ol  commune  ooiiNidéiéc 
comme  instiiiilion  poiiliiine  :'  cli.ip.  vu,  |).  ;{>. 
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pour  lesquels  les  rois  ^visigoths  paraissent  avoir  eu 
un  amour  lanalique. 

Celte  influence  de  la  civilisation  romaine  que  les 
vainqueurs  subissaient  toutes  les  fois  qu'ils  voulaient 
sortir  de  la  simplicité  de  leurs  mœurs  natives  se  fai- 
sait sentir  énergiquement  dans  l'administration.  La 
masse  des  populations  méridionales  étant  romaine 
d'origine  ou  d'habitude  échappait  à  l'action  rapide 
du  gouvernement  que  nous  venons  de  décrire,  et 
vivait  à  cùlé  dans  une  latitude  grande  et  libre  de  sa 
vie  politique  antérieure  à  la  conquête.  Séparés  des 
Wisigoths  et  groupés  dans  leurs  curies  les  Aquit-ino- 
Romains  se  gouvernaient,  s'imposaient,  se  jugeaient 
eux-mêmes  d'après  leurs  lois  municipales  et  leur 
code.  Si  un  Romain  avait  contestation  avec  un  Goth, 
le  comte  prenait,  pour  prononcer,  un  assesseur  ro- 
main. Le  même  esprit  de  justice  et  d'impartialité  à 
l'égard  des  deux  nations  perçait  à  chaque  page  du 
code  wisigoth. 

Personne  ne  travaillera  le  dimanche,  car  la  reli- 
gion doit  passer  avant  tout  travail. 

Les  juges  ne  connaîtront  que  des  affaires  qui 
leur  sont  attribuées  par  la  loi. 

Les  juges  connaîtront  des  causes  criminelles  et 
de  toutes  les  autres  causes  de  leur  ressort.  Mais  les 
assesseurs  de  paix  {pacis  asserlores)  ne  prononce- 
ront que  sur  les  difierends  dont  la  puissance  ro}'ale 
les  saisit.  ^ 

Si  un  plaideur  invité  par  épîlrc  ou  par  mandat 
revêtu  du  sceau  du   juge  refiisi.!  de  coniparailre,   il 
I.  ly 
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paiera  cinq  sous  d'or  d'amende  au  demandeuret  au- 
tant au  juge. 

Si  le  juge  par  corruption  ou  par  ignorance  a  mal 
jugé,  celui  que  sou  jugement  favorise  restituera,  et 
lui-même  de  ses  deniers  paiera  à  la  partie  lésée  une 
somme  égale  à  celle  dont  il  lui  foisait  tort.  Et  s'il 
n'a  pas  les  facultés  de  pajer,  il  sera  battu  de  verges 
publiquement. 

Si  quelqu'un  a  des  motifs  de  suspicion  contre  le 
juge,  qu'il  soit  comte,  vicaire  du  comte  ou  thiufad, 
et  qu'il  ne  veuille  pas  pour  la  même  raison  en  appeler 
au  duc ,  sa  cause  ne  doit  pas  demeurer  suspendue 
pour  cela,  serait-il  même  le  plus  pauvre  des  ci- 
toyens. Ceux  qui  l'ont  jugé,  et  dont  il  accuse  l'im- 
partialité ,  reverront  l'affaire  avecl'évèque  de  la  ville 
et  ensuite  écriront  et  signeront  le  jugement  que  celui 
qui  réclame  aura  le  droit  de  soumettre  au  roi.  Si  le 
roi  trouve  que  le  juge  laïque  ou  ecclésiastique  a 
mal  jugé ,  il  l'obligera  à  restituer  et  à  payer  un  dé- 
dommagement équivalent  à  la  condamnation.  Dans 
le  cas  où  il  aurait  calomnié,  l'accusateur  sera  battu 
de  verges. 

Les  prêtres  du  Seigneur,  qui  sont  les  avocats  des 
opprimés  et  les  défenseurs  divins  des  pauvres,  au- 
ront le  droit  de  réprimander  ces  juges  pervers  qui 
oppriment  le  peuple.  Si  une  injuste  sentence  a  été 
portée,  l'évêque  dans  le  territoire  duquel  aura  lieu 
l'affaire  .pourra  convoquer  le  juge,  et,  en  prenant 
l'avis  d'hommes  capables,  réformer  le  jugement. 

Tout  homme  surpris   en    faux  témoignage  don- 
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nera,  s'il  est  riclic,  autant  de  bien  qu'il  voulait  en 
faire  perdre  ,  et  ne  pourra  plus  ténioigner  en  justice 
à  l'avenir  :  s'il  est  pauvre  et  incapable  de  satisfaire  à 
la  loi,  il  deviendra  l'esclave  de  celui  contre  lequel  il  a 
porté  faux  témoignage. 

La  loi  ancienne  qui  défendait  les  nmriages  mixtes 
est  abrogée.  A  l'avenir  un  Goth  peut  épouser  une 
Romaine  et  un  Romain  une  Gotlie. 

H  n'est  pas  permis  aux  filles  de  se  marier  sans 
le  consentement  de  leurs  pères  :  toute  lille  qui  aban- 
donnera celui  à  qui  elle  a  été  accordée  sera,  avec 
riiommequi  l'aura  reçue,  livrée  à  son  fiancé. 

Le  père   touchera  et  gardera  la  dot  de  sa  fdle. 

Si  une  femme  convole  en  secondes  noces  avant 
que  l'année  de  son  deuil  soit  expirée,  la  moitié  de 
ses  biens  sera  donnée  à  ses  enfants,  et,  à  défaut 
d'enfants,  aux  héritiers  de  son  mari. 

Le  mari  devait  être  plus  âgé  que  la  femme. 

Lorsque  le  mariage  était  conclu  soit  par  écrit, 
soit  en  présence  de  témoins,  et  qu'on  avait  donné  ou 
reçu  l'anneau  qui  représentait  les  arrhes,  nul  ne  pou- 
vait retirer  sa  parole. 

Quand  les  législateurs  wisîgoths  se  trouvèrent  en 
présence  de  cette  ivresse  de  débauche  qui  avait  [)erdu 
Rome  et  dont  le  revomissement  leur  faisait  horreui-, 
ils  écrivirent  leur  code  avec  du  sang.  Pour  proléger 
la  sainte  et  noble  inviolabilité  de  la  femme,  les  peines 
temporaires  sont  des  remparts  trop  faibles  en  temps 
de  corruption;  la  fureur  du  vice  n'hésite  (|ue  devant 
la  mort.   Ils  le  sentaient  si  bien,  les  Gotlis ,  (ju'ils 

11». 
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piinilcnl  avec   le  fer  tous  ces  genres   de  crimes'. 

Élaient  décapilés,  ceux  qui  commellaient  l'adul- 
tère ; 

Les  onlremelleurs  qui  l'avaient  produit; 

Les  complices  qui  le  lavorisaient; 

Ceux  qui  avaient  fait  violence  à  une  fille  libre,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  nobles  et  ne  donnassent  pour 
réparation  le  tiers  de  leurs  biens; 

Et  l'esclave  coupable  du  même  attentat  sur  la  per- 
sonne d'une  veuve; 

La  femme  libre  qui  s'abandonnait  h  un  esclave 
était  brûlée  vive  \ 

Le  fer  retranchait  du  nombre  des  hommes  ces 
restes  immondes  de  l'aristocratie  fidèle  au  vice  de 
ses  pèi'cs  '. 

La  protection  de  la  loi  s'étendait  jusque  sur  les 
esclaves. 

Si  un  homme  libre  séduisait  une  esclave,  il  ap- 
partenait par  ce  fait  au  maître  de  la  femme,  et  ne 
pouvait  recouvrer  sa  liberté,  même  à  la  mort  de  celte 
dernière. 

Le  maître  qui  mutilait  son  esclave  et  lui  coupait 

1 .  La  protection  des  siens  ne  cessait  jamais  de  la  couvrir.  11  était  dé- 
fendu au  médecin  de  saigner  une  femme  à  moins  que  le  père,  la  mère,  les 
frères,  le  fds,  les  oncles,  ou  quelques-uns  de  ses  proches,  ne  fussent  pré. 
sents. 

»  Nullus  medicus  sine  praesentià  patris,  matris,  fratris,  fiiii,  aut  avunculi 
vel  CHJuscumque  propinqui,  niuliercm  ingenuam  plilebotomare  |)ra»sumat.>' 
(W.  L.,  lib.  M.) 

2.  Éditdc  Théodoricli,  xxxviii,  lix,  i.x,  lxui,  iaiv. 

:{.  Lex  Wisigotliorum,  lit.  v,  De  inceslis.  Utrosque  continuo  judex  cas- 
trare  prociuet. 
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le  pied,  la  main,  la  langue  ou  les  lèvres,  était  puni 
d'un  emprisonnement  de  trois  années  sous  la  sur- 
veillance de  l'évèque. 

Celui  (jui  ayant  exposé  un  enfant  était  reconnu 
dans  la  suite  et  nian(juait  de  le  racheter,  devenait 
esclave  à  sa  place. 

Les  parents  qui,  pressés  par  le  besoin,  vendaient 
leurs  enfants  pour  des  aliments,  n'altéraient  en  rien 
le  droit  tle  leur  naissance,  car,  disait  le  législateur, 
la  liberté  ne  peut  se  payer. 

La  loi  du  talion  était  appliquée  à  l'homicide. 

Au  milieu  du  pêle-mêle  de  la  conquête  et  du  mou- 
vement des  invasions,  il  fallait,  pour  fonder  ((uelque 
chose  de  stable,  faire  sortir  de  ce  désordre  le  res- 
pect de  la  propriété  et  l'imprimer  vigoureusement 
dans  les  esprits.  Les  dispositions  suivantes  tendirent 
vers  ce  but. 

Pour  un  arbre  à  fruit  coupé  ou  arraché  il  sera 
payé  trois  sous,  cinq  sous  pour  un  olivier,  deux  sous 
pour  un  chêne  qui  porte  gland,  un  sou  pour  les 
chênes  de  moyenne  grandeur. 

Le  dévastateur  du  jardin  d'autrui  acquittera  sur- 
le-champ  le  dommage  causé,  selon  l'estimation  des 
arbitres;  mais  si  l'auteur  du  fait  est  un  esclave,  il 
sera  battu  de  verges. 

Celui  qui  brise,  arrache  ou  brûle  la  \igne  d'au- 
trui, est  tenu  iVan  donner  deux  de  mênie  valeur. 
L'esclave  coupable  d'un  pareil  délit  doit  recevoir  dix 
coups  de  fouet  pour  chaque  souche. 

Quiconque    détruira    les    haies    et    clôtures   des 
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champs  sera  condamné  i\  payer  le  quadruple  de  ce 
que  le  champ  ouvert  aurail  produit. 

Tout  homme  qui  vole  du  bois  dans  la  forêt  d'autrui 
avec  un  chariot,   perdra   son   chariot  et  ses  bœufs. 

Ceux  qui  laisseront  vaguer  des  bestiaux  dans  les 
récolles  ou  dans  les  vignes,  paieront  le  dommage. 
Les  riches  ajouteront  en  forme  d'amende  autant  de 
sous  que  de  têtes  de  bétail.  Les  pauvres,  après  avoir 
satisfait  intégralement  le  propriétaire  lésé ,  seront 
quittes  en  comptant  la  moitié  de  l'amende  et  rece- 
vaut  quarante  coups  de  fouet  pour  le  reste. 

Si  quelqu'un  surprend  dans  sa  vigne,  dans  sa 
récolte,  son  pré  ou  son  jardin,  des  bêtes  de  somme 
ou  des  troupeaux,  il  doit  les  enfermer  et  faire  avertir 
le  jour  même  ou  le  lendemain  le  propriétaire  du  bé- 
tail. Si  celui-ci  ne  se  présente  pas,  les  voisins  appré- 
cieront le  dommage  qu'il  sera  tenu  de  solder. 

Nous  avons  remarqué  plusieurs  fois  l'amour  de  ce 
peuple  pour  les  chevaux,  il  perce  jusque  dans  la  loi 
où  se  peignent  en  môme  temps  les  mœurs  scythi- 
ques  du  Balthe  : 

Celui  (jui  détache  un  cheval  au  pâturage,  ou  lui  ôte 
ses  entraves,  doit  un  sou  d'amende  ; 

Celui  qui  le  fait  courir  à  l'insu  du  maître,  un  sou 
par  dix  milles  ; 

Celui  qui  dégrade  sa  crinière  ou  sa  queue ,  un 
cheval  du  même  prix. 

L'avortement  des  cavales,  les  coups  et  blessures 
entraînaient  le  remplacement  de  l'animal  tué  ou 
blessé  et  une  amende  de  cin((  sous  pour  l'homme 
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libre,   de  cinr|uaiUc  coups  de  fouet  pour  rcsclave. 

Toutefois,  il  était  permis  au\  voyageurs  de  camper 
dans  les  champs  non  clos  qui  se  trouvaient  sur  leur 
passage,  et  d'y  faire  paître  leurs  bêtes. 

Après  des  dispositions  militaires  d'une  extrême 
sévérité,  la  loi  se  tournait  vers  les  juifs,  très-nom- 
breux alors  en  Espagne  et  en  Aquitaine,  et  leur  dé- 
fendait impérieusement  : 

De  blasphémer  la  Trinité  ; 

De  célébrer  le  sabbat  ; 

De  travailler  le  dimanche  ; 

De  s'allier  entre  eux  avant  la  sixième  génération. 

Ils  recevaient,  en  refusant  les  viandes  que  mangent 
les  cbrétiens,  cent  coups  de  fouet  ; 

En  parlant  secrètement  ou  en  public  contre  le 
christianisme,  cent  coups  de  fouet  ; 

En  gardant  des  esclaves  chrétiens,  cent  coups  de 
fouet. 

Tout  esclave  des  juifs  n'avait  qu'à  s'enfuir  pour 
devenir  libre  '. 

Bien  qu'on  ne  puisse  fixer  la  somme  des  tributs  à 
celte  époque,  on  sait  d'une  manière  certaine  qu'elle 
ne  s'élevait  pas  très-haut.  Chacun  était  taxé  légère- 
ment en  proportion  de  ses  moyens  :  et  cette  contri- 
bution offre  toute  l'apparence  et  la  sincérité  du  don 
volontaire.  Les  fermages  des  biens  du  domaine,  la  ca- 
pitation  payée  par  les  juifs  et  les  prolits  de  la  monnaie 
constituaient  les  principaux  revenusde  l'Étal.  Encore 
l'impôt  renjonlail  il  en  grande  partie  vers  sa  source 

I.  >Visij:otlioiiiiii  lc\,rt'ruiii  Gallitaïuin  et  Fraïuicaiiiin  sciiplores,  t.  iv 
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répandu  sur  les  besoins  publics  par  la  main  libérale 
(les  rois  gollis. 

«  Quoique  noire  premier  devoir,  écrivait  l'un 
d'eux  au\  Arlésiens,  soit  de  venir  aux  secours  du 
peuple  qui  soufl're  et  de  songer  d'abord  aux  hommes, 
nous  n'avons  pu  oublier  tout  à  fait  vos  murailles.  Il 
faut  que  l'état  de  vos  édifices  réponde  à  l'illustre 
réputation  de  la  cité.  Nous  vous  envo3ons  donc  une 
somme  d'argent  pour  relever  vos  remparts  et  vos 
tours.  Il  a  été  préparé  également  par  nos  soins  une 
certaine  quantité  de  vivres  qui  vous  arriveront  lors- 
qu'on pourra  les  embarquer.  Ayez  bon  courage,  bon 
espoir  et  ferme  confiance  ,  car  ce  qui  sort  pour 
vous  de  mes  greniers  n'est  pas  meilleur  que  ma 
parole  '.  » 

Le  même  prince  barbare  disait  aux  Marseillais  : 

«  De  notre  propre  mouvement,  nous  venons  con- 
fia-mer et  augmenter  vos  libertés.  Gardez  celles  dont 
vous  jouissiez  déjà,  et  recevez-en  de  nouvelles.  INous 
vous  accordons  une  immunité  perpétuelle  ,  et  ne 
souffrirons  point  à  l'avenir  qu'on  vous  charge  d'aucun 
impôt.  Nous  ajoutons  à  cette  faveur  l'exemption  du 
cens  de  cette  année  \  » 

On  ne  s'étonnera  point  qu'un  gouvernement  qui 

1.  Universis  posses.soribus  ArelatensibiisTlieod.  rex.  : 

«  Qiiamvis  piiimim  sit  laesos  incoias  fovere  et  in  honiinibus  magis  signuin 
pictatis  ostendere,  tamen  hiimanitas  nostra,  etc.»  (Magni  Aiir.  Cassiodoii 
ya>v«/MHi,  lib.  III,  p.  112.)  ,    ,, 

2.  Massiliensibns  Theod.  rcx  -. 

»  Libenti  aiiimo  antiqna  ciica  vos  bénéficia  custodiinus  ciim  nova  iiliii- 
latibns  vestiis  pia-staieciipiamus,  clc.»  (Idem,  liber  iv,  p.  l'i'^^ 
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agissait  et  parlait  ainsi  fût  entouré  du  respect  et  de 
l'amour  des  peuples.  Gotlis  et  Uomains  étaient  con- 
fondus dans  un  senliinenl  unanime  d'attachement 
à  leur  roi ,  et  de  reconnaissance  pour  sa  douceur 
paternelle  et  sa  justice.  Seul  insensible  à  ces  bien- 
faits et  ne  mettant  point  en  balance  la  félicité  lem- 
porelledont  jouissaient  les  provinces  avec  le  péril  spi- 
rituel que  soufllait  sur  elles  l'hérésie,  l'épiscopat 
catholique  poursuivait  sourdement  sa  lutte  contre 
le  pouvoir.  Malgré  son  excessive  tolérance,  Al-Uich 
avait  été  obligé  d'exiler  de  Tours  le  successeur  de 
Volusianus,  qui  s'efforçait  de  livrer  la  ville  à  Chlovis. 
Et,  toutefois,  sa  modération  envers  le  clergé  ne  se 
démentait  pas  ;  car  les  évêques  ayant  témoigné  le 
désir  de  se  réunir  à  Agde  pour  traiter  ensemble  des 
affaires  religieuses,  il  leur  accorda  cette  permission 
sans  difficulté  '. 

Le  concile  s'ouvrit  au  commencement  de  septeuT- 
bre  de  l'année  506.  Agenouillés  dans  l'église  de 
Saint-André,  vingt-quatre  évêques,  neuf  prêtres  et 

1.  L'église  (Jes  sept  provinces,  qui  formait  un  corps  distinct  et  séparé 
du  nord,  s'était  déjà  réunie  solenncUi'nient  en  353  à  Arles,  en  356  à  Bé- 
zicrs,  en  374  à  Valence,  en  442  à  Vaison,  en  450  à  Orange,  en  452  et  455 
à  Arles,  en  472  à  Bézicrs,  sous  la  présidence  de  Sidonius  Apollinaris. 

Le  concile  d'Orange  vota  ce  canon  remarquable  : 

«  Si  quelqu'un  tente  de  remettre  en  servitude  ou  de  réduire  à  la  condition 
de  colons  les  esclaves  affranchis  dans  l'église,  ou  qui  sont  recommandés  à 
l'église  par  testament,  qu'il  encoure  la  malédiction  épiscopale.i'(Concil. 
Gall.  T.m.) 

La  misérable  existence  des  esclaves  se  réllécliit  douloureusement  dans  le 
LUI'"  canon  du  lucmicr  concile  d'Arles  : 

'<  Tout  esclave  qui,  réduit  au  désespoir,  se  donne  la  mort,  portera  seul 
la  peine  du  crime,  et  son  sang  ne  rejaillira  [loint  sur  son  maître.» 
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un  diacre,  commencèrent  leurs  travaux  par  cette 
prière  : 

«  Seigneur,  nous  t'implorons  pour  notre  très-glo- 
rieux, très-magnifique  et  très  pieux  souverain  Al- 
Uich.  Prolonge  le  règne  et  la  vie  de  ce  maître  du 
peuple  qui  a  permis  notre  assemblée;  daigne  ac- 
croître son  bonheur,  l'inspirer  de  ton  équité,  et  le 
ceindre  de  ta  force.  »  Après  ces  paroles,  les  évêques 
s'occupèrent  pendant  onze  jours  de  dres'ser  qua- 
rante-huit règlements  ou  canons  dont  voici  les  prin- 
cipaux. 

XIX''  Canon.  On  ne  donnera  le  voile  aux  religieuses 
qu'à  l'âge  de  quarante  ans. 

XX".  L'archidiacre  tondra,  malgré  eux,  les  clercs 
qui  portent  les  cheveux  longs. 

xxvif .  On  ne  fondera  point  de  monastères  sans  la 
permission  de  l'évèque. 

xxxii'.  Il  est  défendu  au  clerc  de  citer  personne 
devant  un  juge  laïque  sans  la  permission  de  l'évè- 
({ue.  Si  un  laïque  cherche  à  nuire  à  l'église  ou  à  l'un 
de  ses  clercs,  et  le  force  à  plaider;  que  lorsque  sa 
malice  éclatera ,  il  soit  excommunié. 

xxxix".  H  est  interdit  aux  prêtres,  diacres,  sous- 
diacres,  qui  ne  peuvent  prendre  femme,  d'assister 
aux  noces  et  aux  festins  donnés  à  la  suite  de  ces  réu- 
nions, où  l'on  n'entend  que  des  chants  voluptueux 
et  immoraux  accompagnés  de  danses  obscènes. 

XL''.  Les  clercs  et  laïques  n'accepteront  aucune 
invitation  des  juifs,  et  n'en  recevront  aucun  à  leur 
lable. 
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xLf.  Avant  toute  chose,  les  clercs  se  garderont 
de  l'ivrognerie,  qui  est  la  mamelle  et  l'aliment  de 
tous  les  vices. 

XLiii'.  Ils  ne  s'adonneront  point  au\  sorts  ni  aux 
augures. 

Canon  supplémentaire.  Si  quoiqu'un  donne  la  mort 
à  son  esclave  de  sa  propre  autorité,  il  paiera  ce  sang 
innocent  de  l'excommunication  ou  d'une  pénitence 
de  deux  années. 

Souscriptions  :  Moi ,  Caîsarius ,  au  nom  du  Christ , 
évêque  d'Arles ,  selon  le  désir  des  évêques ,  mes  frè- 
res, qui  ont  signé  avec  moi,  j'ai  souscrit  ces  canons 
le  troisième  jour  des  ides  de  septembre,  Messala 
étant  consul ,  et  notre  seigneur  Al-Rich  accomplis- 
sant la  vingt-deuxième  année  de  son  règne. 

Nous,  Cyprianus,  évêque  de  la  métropole  de  Bor- 
deaux ; 
Clarus,  évêque  de  la  métropole  d'Eauze; 
Tctradius,  évêque  de  la  métropole  de  Bourges; 
Heraclianus,  évêque  de  la  cité  de  Toulouse; 
Sophronius,    au    nom    du    Christ,    évêque 

d'Agde; 
Sedatus,  au  nom  du  Seigneur,   évêque  de 

ISÎmes; 
Quintianus,  évêque  de  la  cité  des  Butènes; 
Sabinus,  évêque  de  la  cité  d'Alby; 
Boëtius,  évêque  des  Cadurques; 
Gralianus,  évêque  d'Aix; 
Nicetius,  sous  la  protection  divine,  évêque 
d'Auch  ; 
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Suavis,  évêque  des  Convennes; 

Galaclorius,  cvcque  de  Pau  5 

Gratus,  évêque  d'OIeronj 

Yirgilius,  évêque  de  la  cité  de  Lectoure; 

Maternus,   au   nom  du   Christ  ,    évêque   de 

Lodève ; 
Petrus,  évoque  de  Béziers; 
Glyceiius,  évêque  de  la  cilé  Consorane  (Saint- 

Lizier)  -, 
Chronopius,  évoque  de  la  cité  de  Périgueux  5 
Probatius,  au  nom  du  Christ,  évêque  de  la 

cité  d'Usez; 
Agraecius,  au  nom  du  Christ,  évêque  d'An- 

tibes; 
Marcellus,  évêque  de  Sénez; 
Penladius,  évêque  de  Digne  : 
Avons  souscrit  les  présents  canons. 
Nous,  Avilius,  prêtre,  député  par  mon  seigneur  Ca- 

prarius ,  évoque  de  Narbonne  ; 
Jean,  prêtre,  député  par  monseigneur  Yiclo- 

rinus,  évêque  de  Frej us; 
Ingenuus,  prêtre,   député  par  monseigneur 

Aper,  évêque  de  la  cité  de  Bigorre'  ; 
Paulinus,    prêtre,   député  par  monseigneur 

Eufrasius,  évêque  de  Clernionl; 
Polcmius,   prêtre,  dépulé  par  monseigneur 

Sextilius,  évêque  de  Bazas  ; 
Petrus ,    prêtre ,    député  par    monseigneur 

Marcellus,  évoque  d'Aire; 

1.  Tarbes.. 
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Fimiiiuis,   prèlre,  dépulc  par  monseigneur 

Pappolus; 
Optimus,  prêtre,  député  par  monseigneur 

Leoninus,  évêque  de  Javols; 
Léo,  diacre,  député  par  monseigneur  Verus, 

évêque  de  Tours  : 
Avons  souscrit  les  présents  canons  '. 

Avant  dépasser  outre,  une  remarque  importante 
doit  être  faite.  Ce  concile  est  souscrit  par  vingt-qua- 
tre évoques  et  dix  représentants  d'évêques  :  or  cha- 
(jue  cité  ayant  le  sien  ,  on  constate  vingt-six  ab- 
sences. 11  y  eut  donc  vingt-six  prélats  qui  ne  prirent 
aucune  part  aux  opérations  du  concile;  et  du  mo- 
ment où  ils  dédaignèrent  de  s'y  rendre  et  d'y  en- 
voyer des  députés,  il  est  impossible  de  ne  pas  les 
considérer  comme  des  évêques  ariens.  D'autre  part, 
tout  porte  à  croire  que  les  dix  exilés  avaient  été 
remplacés  dans  leurs  sièges  par  des  papes  héréti- 
ques; ce  qui  plaçait  la  majorité  du  côté  opposé,  et 
réduisait  l'assemblée  d'Agde  aux  proportions  d'un 
conciliabule  peu  dangereux  aux  yeux  d'Al-Rich,  Il 
avait  tort  cependant.  L'objet  véritable  du  concile  de 
506  parait  avoir  été  de  se  concerter  sur  la  situation 
politique,  et  en  vue  d'événements  ultérieurs.  Entre 
cette  réunion  d'hommes  hostiles  au  gouvernement 
des  Goths ,  en  état  de  conspiration  flagrante  contre 


1.  Sacrosancta  concilia  ad  legiam  edit.  exacta  studio  Pliilippi  Labbei, 

t.  IV. 
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lui,  Cl  les  mouvements  de  Chlovis  au  delà  de  la  Loire, 
on  ne  peut  se  refuser  à  voir  une  étroite  connexité. 

A  peine  de  retour  dans  leurs  villes,  Quinlianus 
l'Africain,  évoque  de  llhodez ,  et  Galactorius,  évê- 
que  de  Pau,  trahirent  par  leur  impatience  les  se- 
crètes résolutions  du  concile.  Galactorius  prit  les 
armes  avant  l'heure,  et  fut  battu.  Quinlianus  s'ef- 
forçait avec  tant  d'ardeur  de  détacher  les  Ru- 
lènes  du  gouvernement  arien,  que  le  peuple,  qui 
repoussait  partout  l'idée  des  Franks,  se  souleva 
contre  lui.  A  la  suite  d'une  sédition  ,  où  sa  vie 
uième  fut  menacée,  Quinlianus  se  vit  forcé  de  s'en- 
fuir précipitamment  la  nuit  avec  quelques  membres 
de  son  église,  et  de  chercher  un  asile  à  Clermont 
auprès  de  l'évêque  Eufrasius.  Cette  tentative  révélait 
l'existence  du  complot,  le  lieu  qu'il  choisit  pour  re- 
fuge en  indiqua  les  principales  ramitications.  L'Au- 
vergne, en  eiîet ,  avail  été  la  dernière  à  se  soumettre 
aux  Goths.  L'aristocratie,  encore  puissante  et  active 
comme  elle  venait  presque  de  le  prouver  par  l'usur- 
pation d'Hecdicius,  ne  pliait  qu'avec  une  extrême 
répugnance  sous  un  état  de  choses  qui  lui  enlevait 
r influence  et  le  pouvoir  oubliés  depuis  si  long- 
leuq)S  dans  ses  mains.  Elle  secondait  donc  de  toute 
sa  force  les  projets  du  clergé  catliolique;  et  si  l'on 
songe  qu'au  retour  de  son  expédition  Chlovis  reçut  la 
trabée  consulaire  de  la  part  de  l'empereur  de  Con- 
stanlinoplc,  on  ne  sera  pas  éloigné  de  croire  qu'un 
plan  de  restauration  romaine,  à  l'aide  des  Franks, 
avait  été  rêvé  de  concert  entre  les  évéques,  les  no- 
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bles  arvernes  et  l'empereur  Anastase.  Suivons  main- 
tenant celte  donnée,  qui  résulte  incontestablement 
des  faits  connus  :  à  mesure  que  nous  avancerons  sa 
lumière  deviendra  plus  vive,  et  finira  par  éclairer 
dans  tout  son  jour  l'époque  la  plus  obscure  de  notre 
histoire. 

Dès  qu'il  apprit  l'arrivée  de  Quintianus  en  Au- 
vergne, Chlovis  dit  à  ses  leudes  :  Il  m'est  pénible  que 
ces  ariens  tiennent  une  partie  des  Gaules.  Marchons 
contre  eux  et,  avec  l'aide  du  Seigneur,  nous  rédui- 
rons ce  pays  sous  notre  obéissance'.  Ses  leudes  le 
suivirent  et  passèrent  la  Loire  dans  les  premiers 
mois  de  507.  Al-Ricli  n'était  pas  pris  au  dépourvu. 
Les  persécuteurs  militaires  (compulsores)  avaient 
déjà  parcouru  les  cités  pour  contraindre  les  Gollis 
à  se  rendre  sous  la  bannière.  Dans  tous  les  cantons 
on  avait  proclamé  ces  trois  articles  du  code  de  la 
guerre. 

Si  les  serviteurs  du  roi  qui  forcent  de  marcher 
contre  l'ennemi  souffrent  qu'un  soldat  se  rachète, 
ils  paieront  au  comte  de  la  cité  neuf  fois  ce  (ju'ils 
auront  reçu.  Le  thymphade  (  tliiufad  )  s'informera 
auprès  des  centeniers,  et  ceux-ci  auprès  de  leurs 
dizeniers,  du  nom  et  du  pays  de  ceux  qui  ne  sont 
point  partis,  et  il  écrira  ensuite  au  comte  qui  leur 
applicjuera  la  peine. 

Si  un  dizenier  abandonne  sa  dizaine  devant  l'en- 
nemi, et  retourne  dans  sa  maison  ou  refuse  de  re- 

1.  Gipgorii  Turnn.,  Ifis/orianim,  lilt.  ii.         ' 
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joindre  ses  frères,  il  sera  frappé  de  dix  sous  d'a- 
mende. Si  après  avoir  répondu  à  l'appel  dans  sa 
llivmphadie  (tliiufiidia)  il  déserte  sans  la  permission 
du  lliympliade,  du  ciief  des  cinq  cents,  du  centenier 
ou  enfin  de  son  dizonier,  il  paiera  dix  sous  d'a- 
mende ,  et  recevra  cent  coups  de  verges  au  milieu  du 
marché. 

Si  un  centenier  quitte  sa  centaine  devant  l'ennemi 
et  revient  dans  ses  foyers,  il  sera  puni  du  dernier 
supplice.  Dans  le  cas  où  il  se  réfugierait  au  pied  des 
autels  où  dans  le  palais  de  l'évéque,  il  donnera  trois 
cents  sous,  que  le  comte  partagera  entre  les  mem- 
bres de  la  centaine,  et  restera  dégradé  pour  tou- 
jours'. 

Àl-Rich  avait  rassemblé  ainsi  une  armée  assez 
forte,  composée  de  Gotbs  et  de  Gallo-Romains  ;  et 
retranché  à  Poitiers,  il  attendait  les  secours  que 
Théodorich  lui  envoyait  d'Italie.  Clilovis,  qui  n'igno- 
rait point  cette  circonstance,  résolut  de  brus(juer 
l'attacjue  avant  l'arrivée  des  Ostrogolhs.  Mais  comme 
la  vieille  réputation  militaire  de  ses  ennemis  inquié- 
tait les  Franks,  il  crut  nécessaire  de  fortifier  leur 
courage  par  le  prestige  du  merveilleux.  Des  mes- 
sagers furent  envoyés,  de  grand  matin,  avec  des 
présents  et  un  beau  cheval,  dans  la  basili(jue  de 
Saint-Martin  ,  sous  la  protection  duquel  s'était  placé 
Chlovis  ,  afin  de  den)ander  au  saint  un  présage  favo- 
rable. En  mettant  le  pied  dans  la  nef,  les  messagers 

1.  Wisigollionini  lex,  si  qiiis  coiilonarius  dimitfens  centenaiii  in  liDstem 
a«l  (lomniii  Miam  lefuîicrft,  capitali  siipplicio  snhjacebit,  p(c. 
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entendirent  le  primicier  '  chanter  ce  verset  du  psau- 
me :  «  Seigneur,  ta  m'as  ceint  de  force  pour  la 
»  guerre;  tu  as  mis  sous  mes  pieds  ceux  qui  s'éle- 
»  vaient  contre  moi;  tu  as  fait  tourner  le  dos  à  mes 
»  ennemis,  et  disperse  ceux  qui  voulaient  me  per- 
»  dre.  »  Qu'il  fut  l'efiet  du  hasard  ou  d'une  conven- 
tion secrète  avec  l'évoque,  cet  oracle,  répété  à  grand 
bruit  dans  les  rangs,  enflamma  d'enthousiasme  les 
tribus  frankes  trop  barbares  pour  comprendre  que 
leur  roi  élanl  Vagresseur,  les  paroles  du  psaume  ne 
pouvaient  s'inlerpréler  légitimemenl  qu'en  faveur  d'Aï- 
Rie  h. 

D'autres  prodiges  vinrent  soutenir  cette  ardeur. 
Dans  sa  marche  vers  Poitiers  l'armée  était  arrivée, 
aux  premières  lueurs  de  l'aube,  sur  les  bords  de  la 
Vienne.  Des  pluies  extraordinaires  avaient  gonflé  la 
rivière,  au  point  qu'il  semblait  impossible  de  la 
passer  autrement  qu'en  bateau  :  tout  à  coup  une  bi- 
che s'élance ,  dit-on,  dans  les  flots,  et  indique  le  gué 
aux  troupes.  Sans  démentir  le  fait,  qui  s'expli(|ue- 
rait  très-pîausiblement  par  le  bruit  de  l'armée  à  tra- 
vers les  bois  et  les  halliers,  bruit  qu'on  a  souvent 
vu  mettre  en  fuite  le  gibier  effrayé,  il  fiuit  remar- 
quer cependant  que  cette  biche  s'était  déjà  montrée 
aux  Palus-Méotides  il  y  avait  cent  ans  dans  des 
circonstances  à  peu  près  semblables  ;  et  que  s'il 
ne  convenait  pas  de  la  regarder  comme  une  rémi- 
niscence historique,   on   serait    en   peine  de   dire 

1.  <<  Piiiniis  in  cnà.»   Le  diantre  dont  lo  noiu  ét;>il  inscrit  le  pn-niier 
sut'  les  tahlcltcs  oiiiUiitos  de  ciie. 
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comment  cilc  put  signaler  un  gué  dans  une  rivière 
cjui  débordait.  Au  reste,  ii  y  avait  un  pont  à  Cénon. 
Cldovis  arriva  dans  la  soirée  à  la  vue  de  Poitiers.  Al- 
Ricli  voulait  y  attendre  l'armée  d'Italie;  mais  ne 
pouvant  contenir  l'impalience  de  ses  soldats  qui 
brûlaient  d'en  venir  aux  mains,  il  sortit  de  ses  re- 
tranchements et  alla  prendre  position  dans  la  plaine 
deYouglé,  située  à  trois  lieues  de  distance'.  Les 
Wisigoths  n'eurent  pas  plutôt  passé  la  porte  du 
midi,  qu'un  feu  allumé  sur  le  clocher  de  Saint-Hi- 
laire  avertit  Chlovis  de  leur  départ.  H  vint  sur-le- 
champ  occuper  la  ville,  et  le  lendemain,  au  point 
du  jour,  se  porta  sur  Vouglé. 

Le  combat  fut  terrible'.  Les  centaines  "wisigothcs 
maniaient  la  lance  avec  l'intrépide  valeur  des  Aujales-, 
mais,  entraîné  par  son  courage,  Al-Rich  étant  tombé 
dans  la  mêlée,  comme  son  aïeul  Théodorich  au 
commencement  de  l'action,  elles  abandonnèrent  le 
champ  de  bataille  et  se  retirèrent  derrière  la  Gi- 
ronde. Chlovis  divisa  alors  son  armée  en  deux  corps. 
L'un,  sous  le  commandement  de  Theudrich  son  iils, 
se  dirigea  vers  les  pays  où  les  Franks  avaient  des 
intelligences,  tels  que  l'Auvergne  et  le  Rouergue, 
et  l'autre  hiverna  avec  le  roi  à.  Tours.  L'expédition 
de  Thendi'ich  ,  qui  n'affecte  pas  le  caractère  de  la 
conquête,  mais  d'une  incursion  barbare  entreprise 

1.  Le  père  Roiitli,  suivi  par  ra!)ljc  Lcbœnf  et  doiu  Binquet,  a  démonlré 
que  ce  combat  se  livra  Mtr  les  deux  bords  du  Clain  cl  sur  la  rive  gaiicbe  de 
la  Yonne  à  partir  de  Marigiiv  et  Cloué  jusqu'à  Ciiampagno  Sainl-llilaire. 

2.  «  Fit  str;)p;ps  ulrnmquo  niaxima  tandem  Franc!  nubili  poliuntur  Vic- 
toria.» (Vifa  Ari/i  rrcnii/fi'.) 
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dans  un  hul  de  ravage  el  de  hulin,  marqua  son  pas- 
sage par  une  longue  irace  de  sang  el  de  fumée  '.  Le 
meurtre,  l'incendie,  le  pillage  suivirent  les  Franks 
jusque  sur  les  bords  du  Khône,  où  ils  arrivèrent 
traînant  une  multitude  de  captifs.  Ils  allaient  se 
joindre  aux  Burgondes  qui  accouraient  de  leur  côté, 
lorsque  Iblias,  à  la  tète  des  troupes  envoyées  d'Italie 
au  secours  d'Âl-Rich,  tomba  sur  les  deux  peuples 
et  les  écrasa  '.  Tlieudiicli  eut  grnnd'peine  h  regagner 
le  Nord  avec  les  débiis  de  ses  tiibus. 

Cependant  une  |)artie  des  principaux  de  la  nation, 
vieillards,  comtes ,  ducs  et  tliymphades ,  s'étaient 
réunis  à  Narbonne  pour  élire  un  chef.  Âl-llich  avait 
bien  laissé  un  fils,  mais  les  circonstances  présentes 
réclamant  à  leurs  yeux  un  homme  énergique  et  non 
un  enfant,  le  choix  tomba  sur  Gesalich  ,  bâtard  du 
roi  mort.  Le  jeune  Amal-Rich,  soutenu  à  Toulouse 
par  les  cbefs  de  l'ancien  gouvernement ,  débutait 
donc  sous  des  auspices  peu  rassurants,  et  n'eût  pas 
sans  doute  conservé  sa  couronne  si  le  duc  Ihhas 
n'était  accouru  à  son  aide.  La  faction  de  Gesalich 
se  dispersa  devant  ses  armes,  et  Théodorich ,  pre- 
nant en  main  la  tutelle  de  son  petit-lils,  régna  sous 
son  nom  et  lia  au  faisceau  gothique  toutes  les  parties 
de  cette  vaste  monarchie  méridionale  (jui,  compre- 
nant l'Italie,  rEs|)agne  et  la  Gaule  du  Sud,  n'avait 

1.  «  Ilis  (licbus  Theodoiicus  ingrcssus  arvernnm  tciminiim  omiiia  ex- 
termtncilml,  cuncta  devastabat  »  {Vi(a  soncti  Porlknii  abbatis.) 

2.  JorJani^s,  cap.  lviii. —  Cassiodoii  r/<ro«/co«. — I^IlIoius  Hispalieiisis, 
Histoiia  Go//<o/-HHi.— Procopii,  IIis(oiia',t.  iv,  du  Kecmil  des hisloiiais 
de  France. 
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pu  être  brisée,  comme  onl  voulu  nous  le  faire  croire 
les  chroniqueurs  des  cloîtres,  par  un  choc  de  trois 
heures  '. 

1.  Ce  récit  historique,  (Icpluçant  coniplélcmcnt  les  bases  accei)lées  jus- 
qu'ici, a  besoin  d'être  appuyé  de  preuves  concluantes. 

Comment  se  fait-il  que,  depuis  treize  siècles,  tous  les  historiens  se  soient 
trompés  sur  la  même  époque?  C'est  que  depuis  treize  siècles,  tous  ceux  qui 
ont  écrit  l'histoire  n'ont  fait  que  se  copier  mutuellement  et  mot  à  mot,  de 
telle  sorte  qu'en  tournant  toutes  ces  feuilles  de  la  même  épreuve  on  arrive 
à  la  planche  sur  laquelle  elles  se  sont  imprimées  les  unes  et  les  anties  ,  et 
on  trouve  l'opinion  d'un  seul ,  et  une  opinion  souvent  inexacte.  Celte  vé- 
rité, vieille  déjà  dans  la  science  ,  n'a  jamais  été  démontrée  avec  l'éclat 
qu'exigeaient  les  intérêts  de  la  critique  ■.  nous  allons  la  faire  saillir  à  tous 
les  yeux,  mais  non  sans  éprouver  une  sorte  de  honte  en  mettant  ainsi  à  nu 
la  paresse  de  nos  pères,  et  en  songeant  avec  quelle  incurie  insouciante  ils 
ont  peint  le  passé. 

Grétjoire  de  Tours  (COO). 

«  Le  roi  Chlovis  dit  aux  siens  :  Il  m'est  pénible  de  voir  ces  Ariens  occu- 
per une  partie  des  Gaules.  Marchons  contre  eux  ,  et  avec  l'aide  du  Seigneur 
nous  réduirons  leur  royaume  sous  notre  obéissance.  Cette  proposition  ayant 
plu  à  tout  le  monde,  il  rassemble  l'armée  et  se  dirige  vers  Poitiers,  où 
demeurait  alors  Alaric.  Lorsqu'il  fut  sur  le  territoire  turonien  ,  il  envoya 
des  messagers  à  la  basilique  de  Saint-Martin,  en  leur  disant  ;  Allez,  et  peut- 
être  m'apporterez-vous  du  saint  éditice  quelque  présage  de  victoire.  Les 
serviteurs  prirent  les  présents  du  roi  et  se  rendirent  en  diligence  à  la  basi- 
li(jue.  Au  moment  oii  ils  entraient ,  le  primicier  se  mit  à  chanter  cette  an- 
tienne ;  Seigneur,  tu  m'as  ceint  de  force  pour  la  guerre,  tu  as  sup- 
planté ceux  qui  s'élevaient  contre  moi;  par  ton  secours  j'ai  fait  tourner 
le  dos  à  mes  ennemis ,  et  ceux  qui  me  haïssaient  se  sont  dispersés.  Les 
messagers,  entendant  ces  paroles,  remercièrent  le  Seigneur  et  coururent 
pleins  de  joie  porter  cette  nouvelle  à  Chlovis.  En  outre,  lorsqu'il  arriva, 
avec  ses  Franks,  à  la  Vienne,  qu'il  était  obligé  de  traverser,  il  la  trouva, 
contre  son  attente,  prodTgieusement  enflée  par  les  pluies.  Il  pria  donc  le 
Seigneur  de  lui  montrer  un  gué,  et  au  point  du  jour  voici  qu'une  belle  et 
grande  biche  s'avance  à  la  vue  de  toute  l'armée,  et,  traversant  le  fleuve 
sans  perdre  pied,  indique  le  chemin.  Devant  Poitiers  ,  un  fanal  étincelant 

«ur  la  basilique  de  Saint-Hilaiie  lui  .sembla  de  loin  se  diriger  vers  lui 

Cependant  il  se  rencontra  avec  Alaric  le  roi  des  Goths  dans  le  champ  Vo- 
cladien,  distant  de  dix  milles  de  la  ville  de  Poitiers.  Les  uns  se  battent 
corps  à  corps,  les  autres  de  loin.  Les  Goths,  selon  la  coutume,  ayant  liiché 
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Peu  de  temps  après  ces  cvénemenls,  Clovis  Gon- 
dobald  et  ïhéodorich  d'Italie  furent  couchés  dans 

pied,  le  roi  Clilovis,  par  la  protection  du  Seigneur,  remporta  la  victoire. 
De  plus,  lor.-que  le  roi,  après  avoir  mis  les  Gotlis  en  fuite,  eut  tué  Âlaric, 
deux  cavaliers  l'assaillirent  de  clinque  côté  et  le  frappèrent  au  flanc  avec 
leur  lance.  Mais  la  bonté  de  sa  cuirasse  et  la  rapidité  de  son  cheval  le  sau- 
vèrent. A  la  suite  de  celte  affaire,  Amalaric,  le  lils  d'Alaric,  s'enfuit  en 
Kspagne,  où  il  régna  avec  sagi'sse.  Chlovis  envoya  'l'iiéodoric  son  fds  par 
l'Albigeois  et  le  Roucrgue,  dan<  l'Auvergne;  celui-ci  souiiiil  toutes  ces  con- 
Irées  jusqu'aux  frontières  des  Burgondes.  Quant  à  C'idovis,  il  hiverna  i\ 
Bouleaux,  où,  ayant  fait  venir  de  Toulouse  les  trésors  d'Alaric,  il  s'en  re- 
tourna par  Angoulème.  Dieu  lui  fit  cette  grâce,  que  les  murs  tombèrent 
sponfancment  à  son  aspect;  celte  victoire  obtenue,  il  regagna  Tours,  et  de 
là  Paris. 

»  Igitur  Cblodovcus  rex  ait  suis  :  Valdè  moleslè  fero  quod  hi  Arriani  par- 
lem  tenent  Galliarum.  lianius  cuni  Dei  adjutorio....»  (Gregorii  Turouensis, 
Histonarum,  lib.  ii,  p.  82,  83,  8i,  85.) 

Himmar  (80i). 

«  Dans  ce  lemps-là  le  roi  Chludwig  étant  venu  à  Paris,  dit  à  la  reine  et 
à  son  peuple:  Il  m'est  pénible  de  voir  ces  Ariens  occuper  une  partie  de  la 
Gaule.  Marchons  contre  eux  ,  et  avec  l'aide  du  Seigneur  nous  réduirons 
leur  pays  sous  notre  obéissance.  Celte  proposition  plut  aux  chefs  franks. 
Le  roi  rassemble  l'armée  et  se  dirige  vers  Poitiers,  où  demeurait  alors  Alaric. 
Traversant  le  territoire  tuiouien ,  et  rendant  toute  sorte  de  respects  à  saint 
Hilaire  et  à  saint  Martin,  il  condjattit  avec  le  roi  Alaric  dans  le  champ  Mo- 
gotinsien,  situé  sur  les  bords  du  Clain,  à  di\  milles  de  Poiliers.  Après  un 
choc  asstz  vif,  les  Goths  prirent  la  fiiileavec  leur  roi.  Chludwig,  selon  sa 
coutume,  fut  vainqueur.  Lorsqu'il  eut  tué  Alaric,  deux  Golhs  l'assaillirent 
de  chaque  côté  et  le  frappèrent  au  flanc  avec  leur  lance,  mais  ils  ne  purent 
le  blessera  cause  de  sa  cuirasse. 

w  In  diebus  illis  Chludowicus  cùm  venisset  Parisius  civitatem  ait  ad  re- 
ginam  et  ad  populum  suum  :  Satis  mihi  molestum  est  quod  Arriani  parlem 
tenent  Galliarum.  Eamus  cuni  Dei  adjutorio,  etc.  »  {V'da  sanct'i  Rcmigii, 
llincmar). 

Adon  ,  archevêque  de  Vienne  (860). 

«  Chlovis, roi  des  Franks,  livra  bataille  au  roi  des  Goths,  Alaric,  à  dix 
milles  de  Poitiers:  il  fut  vainqueur,  et  tua  Alaric.  Amalric,  le  lils  de  ce 
dernier,  s'enfuit  en  Espagne.  Chlovis  s'empara  de  Toulouee,  de  Saintes,  et 
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la  tombe.  A  ces  vieux  l)nrbarcs  pleins  d'audace  et 
d'astuce  succédèrent  partout  des  jeunes  gens,  et  une 

(le  toutes  les  antres  villes  de  l'Aquitaine;  et  chassant  les  habitants  ariens  , 
il  les  remplaça  par  des  habitants  catholiques. 

»  Clodoveus,  rex  Francoruni,  niiliario  decinio  ab  urbc  Pictavis  cum 
Alarico  rege  Gothoruni  pugnam  iniit,  etc.  »  {Ado  ,  archiepiscojms  Vien- 
iiensis). 

Aimoin  (lOO't). 

«  Dans  cctie  guérie,  Chlovis  fut  aidé  par  le  bras  de  Dieu,  qui  lui  montra 
divers  signes  de  sa  protection,  lin  envoyant  des  messagers  déposer  des  pré- 
sentssur  le  tombeau  de  Saint  Martin,illeur  dit;  Allez  à  la  basilique  de  Saint- 
Martin,  et  rapportez-moi  un  [irésage  de  victoire.  Les  messagers  partent  ; 
mais  au  moment  où  ils  entraient  dans  l'église ,  la  voix  du  chantre  retentit  à 
leurs  oreilles,  disant  :  Seigneur,  tu  m'as  ceint  de  force  pour  la  guerre;  tu  as 
supplanté  ceux  qui  s'élevaient  contre  moi  ;  par  ton  secours,  j'ai  fiiit  tourner 
le  dos  à  mes  ennemis  :  ceux  qui  me  haïssaient  se  sont  disper.sés.  «  Prae- 
cinxisti  me,  Domine,  etc.  >>  Aprèsavoir  remercié  le  Seigneur  et  offert  leur.s 
présents,  ils  vont  avec  empressement  rapporter  au  roi  ce  présage  de  vic- 
toire, et  le  comblent  de  joie.  Or,  comme  il  délibérait  de  passer  la  Vienne, 
et  ne  trouvait  pas  de  gué  parce  que  le  fleuve  grossi  par  les  pluies  venait  de 
déborder,  voici  qu'aux  premiers  rayons  du  matin  une  biche  apparut  tout  à 
coup  devant  l'armée,  et  montra  le  gué  en  traversant  la  rivière.  Voici  en- 
suite qu'au  milieu  du  silence  de  la  nuit  un  fanal  étincelant  sur  l'église 
de  Saint-Hilaire  parut  se  diriger  vers  la  tente  du  roi.  On  livra  le  combat , 
et  les  Goths  prirent  la  fuite.  Chlovis,  rencontrant  Alaric  dans  ces  rangs 
épais,  engagea  avec  lui  un  combat  singulier  :  il  cherchait  à  lui  porter  le 
coup  mortel,  lorsque  deux  Goths  l'assaillirent  de  chaque  côté  et  le  frappè- 
rent au  liane  avec  leur  lance;  mais  ils  ne  purent  le  blesser  à  cause  de  sa 
cuirasse. 

»  In  hoc  bello  divino  affuisse  auxilium  signa  à  Deo  ostensa  docuerunt. 
Kam  dùm  legatos  munera  ferentes  ad  sepulcrum  sancti  mitteret.  Martini 
dixit  eis,  etc.  »  {Aimoni,  monachi  floriacensis  de  gestls  Francoruni.) 

Iferman  le. Raccourci  (1054). 

"  I.udwiçh,  roi  des  I^anks,  .sous  les  auspices  de  saint  i*ierre,  de  saint 
Martin  ,  et  d'autres  saints,  allacpia  les  Golhs  et  les  battit  auprès  de  Poitiers 
dans  le  champ  Voglensicn.  il  tua  leur  roi  Alaric,  et  s'enqiara  de  tout  ce 
(pi'il  po.s.sédait  et  de  ses  tiésots.  Amalric  ,  le  lils  d'Alaric,  s'enfuit  en  Es- 
pagne, où  il  succéda  à  son  père. 

»  Ludowicus,  rex  Francorum,  per  suffragia  .sancti  Pétri,  etc  >-  (Chro- 
nicon  llcrman'i  Confracfi.) 


DiaXIKMi:  l'Al'.TJE.  311 

sorte  (le  trêve  s'élablit  pendant  (in'ils  se  reconnais- 
saient dans  leurscirconscriptions  respectives.  Chacun 

Chronique  de  Verdun  (1102). 

«  Clilovis,  qui  était  un  prince  illustre  par  sa  foi,  voyant  les  Gotlis  infectés 
de  la  peste  de  l'arianisme,  résolut,  avec  l'aide  du  Seigneur,  de  réduire  leur 
pays  sous  son  obéissance.  Il  rassemble  l'armée  et  se  dirige  vers  Poitiers , 

où  demeurait  alors  Alaric L'armée  arienne  est  battue,  Alarictué,  et 

Clilovis  occupe  tout  le  pays  qui  s'étend  de  la  Loire  aux  Pyrénées  et  des  Py- 
rénées à  l'Océan.  Il  enleva  en  outre  les  trésors  d'Alaric,  qui  étaient  à  Tou- 
louse, et  les  emporta  à  Paris. 

»  Clodovcus  cum  in  lide  sanctû  nominatissimus  esset....  »  (Cfironkon 
yïrdimense.) 

Chroniques  de  Saint-Denis  (1274). 

»  Tant  que  li  roi  se  combati  encontre  le  roi  Alaric  il  reçut  certain  signe  de 
victoire  .selonc  l'ancienne  coustume.  Il  envola  ses  mesagieis  au  mousticr 
Saint-Martin  de  Tours  pour  porter  de  part  lui  dons  et  offrandes  au  cors 
saint  et  leur  dist  :  Alez  et  si  me  raportez  signe  de  victoire.  En  ce  poinct  que 
li  mesage  entroient  en  l'église  il  entendirent  que  l'on  cbantoit  ce  vers  qui 
est  escrit  au  sautier  •.  Prajcinxisti  me,  Domine,  etc.  »  (  Tradticiion  d'Ai* 
moin.) 

Annales  d'Aquitaine,  Bouchet  (1557). 

»  Les  François  prirent  leur  chemin  par  le  pais  de  Tourainc.  Tousfefois 
le  roy  Clovis  n'entra  dedans  la  ville  de  Tours  et  y  envoia  gens  devotz  pour 
recommander  son  entreprise  à  Dieu  et  à  Saint-Martin  le  corps  duquel  repo- 
soit  comme  encore  repose  en  ladite  ville  et  ainsi  qu'ilz  entrèrent  en  son 
église  en  laquelle  on  disoit  matines,  celuy  qui  portoit  la  cliappe  commença 
à  chanter  ce  verset  du  pseaultier  ;  Prii'cinxisti  me  ,  Domine,  virtute...  Les 
orateurs  et  messagers  piindrent  ceste  entiée  pour  bon  présage.  Le  roy  Clovis 
continua  son  chemin  vers  Poictiers  avec  le  reste  de  son  armée  et  comme  ils 
fussent  venus  jusques  à  passer  la  rivière  de  Vienne  laquelle  ils  cuidoient 
bien  passer  à  gué  ou  par  bateaux,  voyant  que  la  rivicie  estoit  enflée  par 
inundation  et  qu'ils  ne  pouvoient  finer  de  bateaux  furent  fort  esbahis.  Et 
comme  ils  firent  bruit  à  leur  parlement  une  biche  sortit  d'iui  boucage  après 
la(]uelle  dn  se  mist  à  crier  et  courir  vers  la  rivière  qu'elle  passa  de  son  pied 
sans  nager,  etc.  » 

Mczeraij. 

«  De  là  Cio\is  mena  contre  les  Visigoths  ses  troupes  victorieuses  et  en- 
voya faire  ses  offrandes  sur  le  tombeau  de  Saint-Marlin  et  luy  demander 
secours.  Le  messager  entiant  dans  lYglii-e  ouït  un  ile>  (hantresqui  enl'Mi 


312  HISTOIRE  DU  MIUl  DE  LA  IRANCi:. 

d'eux  avait  besoin  d'attendre  et  s'arrangea  facilement 
avec  son  voisin.  Les  quatre  fils  de  Ciovis  traitèrent 

noit  le  pseaume  Piœcinxisti  me, etc.  Vous  m'avez  environné  de  votre  force, 
Seigneur.  Ce  qui  fut  pris  à  bon  augure.  Continuant  son  cliemin  il  vid  pro- 
che (le  Poictiers  tomber  sur  son  pavillon  une  flamme  d'agréable  clarté  sortie 
de  l'église  de  Saint-Hilaire  :  qui  sembloit  par  là  luy  promettre  un  prompt 
secours  contre  les  Arriens  que  ce  grand  prélat  avoit  si  généreusement  com- 
battus durant  sa  vie.  On  adjoute  pour  troisiesme  faveur  du  ciel  que  l'armée 
pressée  de  passer  et  ne  trouvant  le  gué  de  la  rivière  de  Vienne  débordée  un 
cerf  sans  être  chassé  sortit  de  la  forêt  prochaine  et  luy  montra  l'endroist  le 
plus  guéable.  Les  deux  armées  se  choquèrent  à  cinq  lieues  de  Poitiers  aux 
champs  Yogladiens.  Ciovis  les  pressant  avec  l'eslite  de  sa  gendarmerie,  les 
Visigoths  ployèrent.  Alaric  néanmoins  payoit  de  sa  personne,  mais  Ciovis 
l'appelle  le  cherche  et  l'ayant  rencontré  le  choque  si  rudement  qu'il  luy  fait 
vuider  les  arçons.  Deux  cavaliers  visigoths  accourent  au  secours  de  leur 
prince  et  la  lance  baissée  choquent  en  même  temps  des  deux  côtés  le  roi 
Ciovis.  Après  ceste  victoire  tout  fléchit  sous  le  joug  des  François.  Une 
grosse  garnison  s'apprêloit  à  tenir  bon  dans  Angoulême  si  les  murailles 
trop  vieilles  tombant  comme  par  miracle  ne  l'eussent  mise  en  fuite.  »  [His- 
ioire  de  France ,  t.  i,  p.  34.) 

Daniel. 

<i  Ciovis  ayant  passé  la  Loire  sans  la  moindre  opposition  envoya  des 
présents  au  tombeau  de  Saint-Martin  proche  de  Tours,  et  ordonna  à  ceux  qui 
les  portoient  d'estre  attentifs  aux  paroles  de  l'écriture  que  l'on  clianteroit 
à  l'otfice  lorsqu'ils  entreroient  dans  l'église.  Le  chœur  quand  ils  entrèrent 
chantoit  à  haute  voix  le  verset  du  psaume  dix-septième  :  Vous  m'avez 
donné  des  forces  pour  combattre  et  vous  avez  mis  sous  mes  pieds  ceux  qui 
s'élèvent  contre  nous...  ,  Le  débordement  subit  de  la  Vienne  embarrassoit 

Ciovis Mais  d'un  bois  tout  proche  on  vit  sortir  une  biche  qui  marcha 

vers  la  rivière  et  découvrit  un  gué  sans  nager.  Les  troupes  s'étant  jointes 
Ciovis  désarçonna  Alaric.  Deux  cavaliers  visigots  se  détachent  alors  et 
viennent  à  toutes  Jambes  fondre  sur  Ciovis  qui  avant  que  de  pouvoir  être 
secouru  des  siens  fut  atteint  de  deux  coups  de  lance  que  luy  portèrent  ces 
cavaliers  l'un  au  côté  droit  l'autre  au  côté  gauche.  La  bonté  de  ses  armes 
et  la  vigueur  de  son  cheval  luy  sauvèrent  la  vie  II  donna  le  loisir  d'arriver 
à  quelques  uns  de  ses  gens  qui  tuèrent  les  deux  visigots.  On  peut  regarder 
celte  bataille  comme  la  durnière  delà  domination  des  Visigots  dans  la  Gaule, 
d'autant  qu'apiè.s  celte  défaite  ils  ne  purent  .sauver  (lu'une  pelite  partie  de 
ce  qu'ils  y  gardoiuut.  Car  Ciovis  lit  un  grand  détachement  de  .son  armée 
sous  le  commandement  de  Theodoric  ou  Tlrcrry  son  (ils  aîné,  elc.  »  (Histoire 
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avec  le  fils  d'Al-Uicli ,  et  lui  clomjèrent  leur  sœur 
en  mariage  pour  cimenter  la  paix  :  ce  dernier  s'em- 

dc  France  depuis  l'établissement  de  la  monarchie  française  dans  les 
Gaules,  t.  I,  p.  43,  44,  45,  40.) 

L'abbé  Yellij. 

«  Les  envoyés  dii  roy  à  leur  entrée  ilans  Saint-Martin  entendirent  ces  pa- 
roles du  pseaumeXYlI  :  Vous  m'avez  revêtu  de  force  pour  la  guerre;  vous 
avez  supplanté  ceux  qui....  Ce  qui  arriva  sur  les  bords  de  la  Vienne  fut  une 
confirmation  de  cet  heureux  pionostic.  L'armée  ne  savoit  où  passer  cette 
rivière.  Une  biche  s'élança  à  la  vue  de  tout  le  camp  et  leur  découvrit  un 
gué.  Un  troisième  prodige  plus  frappant  encore  ne  laissa  plus  de  doute  sur 
le  succès  de  cette  entreprise.  On  vit  en  l'air  un  feu  qui  sembloit  s'allumer 
sur  le  haut  de  l'église  Saint-Hilaire  et  vint  se  poser  sur  la  tente  de  Clovis. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  les  plainesde  Veuille  près  de  Poitiers. 
On  en  vint  aux  mains  :  les  deux  rois  se  choquèrent.  Clovis  plus  vigoureux 
ou  plus  adroit  renversa  Alaric  et  lui  porta  un  coup  dont  il  expira.  Rien  ne 
résista  plus  au  vainqueur  :  il  soumit  à  son  empire  tout  le  pays  qui  s'étend 
depuis  la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées.  »  {Histoire  de  France,  1. 1,  p.  57.) 

Il  est  inutile  de  dire  que  tous  les  modernes,  et  entre  autres  .\nquetil  et 
Sismonde-Sismondi,  ont  été  les  échos  fidèles  des  auteurs  précédents. 

Résumons-nous.  Que  résultet-il  de  ces  citations?  Qu'un  fait  a  été  avancé 
par  un  historien,  Grérjoire  de  Tours,  et  adopté  textuellement  par  tous 
les  autres.  Élaguons  donc  de  ce  fait  primitif  les  broderies  amplificatives 
dont  on  l'a  entouré  et  le  vieux  merveilleux  qui  le  décore,  et  demandons- 
nous  à  quoi  il  se  réduit  au  fond?  Il  se  léduit  simplement  à  ceci  :  qu'une 
bataille  a  eu  lieu  entre  les  Goths  et  les  Franks,  dans  laquelle  les  prenuers 
furent  battus  ;  que  ïheudrich  profita  de  la  victoire  pour  aller  lever  du  butin 
en  Auvergne  ,  et  qu'ayant  essayé  de  pousser  plus  loin  il  éprouva  un  levers, 
et  revint  à  la  hâte  rejoindre  .son  père  à  Paris.  Jusque-là  nous  sommes  par- 
faitement d'accord  avec  Giéfoirc  de  Tours.  11  ajoute ,  il  est  vrai ,  que  Theu- 
drich  soumit  toute  cette  contrée  jusqu'aux  frontièies  des  Burgondes;  mais 
vingt-sept  pages  plus  loin  se  trouve  l'aveu  qu'après  la  mort  de  Chlovis  il  ne 
resta  rien  de  ces  conquêtes.  Or,  sans  emprunter  le  témoignage  de  Procope  , 
de  Cassiodore  et  du  Père  Daniel  lui-même  (t.  i ,  p.  5*2),  voici  un  auteur  du 
même  temps  qui  va  marquer  cet  aveu  d'un  sceau  ineffaçable. 

«  Hludwig,  chef  des  tribus  frankes,  cherchant  à  dominer  en  Gaule  avec 
«  l'appui  des  Burgondes  déclara  la  guerre  aux  Goths,  les  battit  et  fit  mourir 
»  le  roi  qu'il  a\ait  vaincu.  (Ce  dénomment  était  en  effet  beaucoup  plus 
«  dans  les  mœurs  de  Chlovis,  que  la  romanesque  passe  d'armes  sortie  de  l'i- 
»  magination  des  chroniqueurs  du  moyen  âge.)  Mais  aussitôtqueTheodoricli 
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pressa  de  céder  à  son  cousin  Atlialricli  Ions  les  pa^s 
siUiés  au  delà  du  Rliùne,  d'Arles  à  Grenoble  el  de 
Toulon  à  Genève,  et  borna  ses  états  de  ce  coté  h  la 
rive  droite  du  fleuve.  Le  nouveau  roi  des  Burgondes, 
Sigisniond  ,  ne  descendait  vers  le  midi  que  jusqu'à 
l'Isère.  Bien  que  ce  petit  triangle,  baigné  à  l'ouest 
et  au  nord  par  le  Rhône,  offre  à  l'histoire  générale 
une  moisson  peu  abondante,  il  est  indispensable  de 
s'y  arrêter  un  instant  pour  voir  comment  y  vivaient 
les  Burgondes. 

Depuis  un  siècle  qu'elle  occupait  la  Gaule,  cette 
vigoureuse  peuplade  d'hommes  de  sept  pieds  ne 
s'était  modiliée  dans  aucune  de  ses  habitudes.  Sta- 
tionnaires  par  instinct  et  laborieux,  les  Burgondes 
semblaient  être  venus  comme  ouvriers  de  la  con- 
quête. Ils  traînaient  en  passant  le  Rhin  autant  d'ou- 
tils que  d'aiines  de  guerre;  tous  les  maçons,  les 
charpentiers  ,  les  forgerons  qui  mirent  les  tribus 
étrangères  à  l'abri  des  injures  de  l'air,  et  relevèrent 
çà  et  là  les  ruines  des  invasions,  étaient  burgondes. 
Vivant  de  peu,  car  l'ail  et  les  ognons  faisaient  leurs 
seules  délices,  ils  se  contentaient  d'un  modique  sa- 

»  le  roi  d'Italie  apprit  cette  catastrophe  il  passa  les  Alpes,  enleva  aux  Franks 
»  tout  le  pays  dont  ils  s't'taient  emparés  et  le  lenùt  sous  l'obéissance  des 
»  Gotlis.  » 

«■  Adversus  Aiaricuni  llludwicus  Fiancorum  piinceps  Gallite  regnuni  af- 
fectans  Buigundionibus  sibi  auxiliantibus,  bellum  movit,  fusisque  Gotlio- 
Miincopiis  ipsum  postiemo  legeni  apud  Piclavos  snppratuin  inteifccit.  TIumi- 
(iericus  autem  llalia;  lex  diiiii  iiitciituiu  generi  sui  coniperissct  confestiiu 
ab  Italià  pioficiscitur,  Fiaucos  proterit,  paitem  regni  quaiii  nianus  iio^tiuui 
occupaverat  reccpit ,  Gotlioruinque  juri  lestituit.  »  (Isidoius  Hispalieusis, 
Histoiio  (Jo/f)i>niin). 
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luire  et  1  ion  n'allérait  leur  expansion  joyeuse  mani- 
festée à  (oui  propos  par  des  (;iinnts.  L'organisation 
politique  se  rapprochait  beaucoup  de  celle  des  Wisi- 
gotlis  leurs  voisins  auxquels  ils  tenaient,  d'ailleurs, 
par  le  lien  des  croyances  ariennes.  Comme  sur  les 
deux  rives  du  Rliône,  la  population  chez  eux  était 
divisée  en  plusieurs  classes  d'hommes  libres  :  il  y 
avait  des  chefs  suprêmes  optimales  et  des  nobles. 
Les  anciens  possesseurs  du  pays  se  gouvernaient 
eux-mêmes  à  l'instar  de  leurs  compatriotes  de  la 
Gothie,  et  gardaient  précieusement  dans  leurs  curies 
et  dans  les  sénats  des  cités  la  tradition  des  mœurs 
et  des  libertés  romaines.  La  nécessité  de  concilier 
les  intérêts  de  ces  deux  fractions  si  différentes  du 
môme  empire  ,  et  d'amener  au  même  tribunal  le 
Burgonde  et  le  Romain  ,  avait  inspiré  la  rédaction 
de  la  loi  dite  Gonbete,  du  nom  de  Gondobald,  son 
auteur.  Dans  ses  dispositions  priucipales,  au  milieu 
des  réminiscences  du  code  Tliéodosien  et  des  lois 
gothiques,  dominait  un  but  d'humanité  (jui  donne 
une  idée  très-favorable  des  mœurs  de  la  nation.  Tout 
homme  qui  n'avait  pas  de  bois  pouvait  aller  en  cou- 
per librement  dans  la  forêt  d'autrui,  en  respectant 
les  arbres  fruitiers  et  les  sapins.  Le  mari  qui  aban- 
donnait sa  femme  lorsqu'elle  n'était  coupable  ni  d'a- 
dultère ,  ni  de  maléfices,  ni  de  violation  des  tom- 
beaux, la  mettait  en  possession  de  tous  ses  biens. 
Quiconque  refusait  l'hospitalité  encourait  une  amen- 
de de  trois  sous  '.  L'oiïlce  de  roi  aurait  été  à  ce  qu'il 

J.  Le\  Buigiiiidioiium,  lii»,  iv,  fit.  \\\m,  lit   \\\iv,  tit   xxxviii. 
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paraît  hércdilaire ,  si  les  successeurs  présomptifs 
n'eussent  manqué  de  patience;  mais  ils  anticipaient 
toujours,  et,  l'ambition  soufflant,  le  barbare  repa- 
raissait dans  toute  sa  rudesse.  Sigismond,  prince 
doux  et  religieux,  ne  put  échapper  à  la  fougue  de 
celle  brutale  nature,  que  le  christianisme  même  ne 
modérait  pas. 

Veuf  de  la  fille  de  Theodorich  ,  il  venait  de  se  re- 
marier; et  comme  la  plupart  des  marâtres,  sa  seconde 
femme  voyait  avec  répugnance  un  fils  que  la  pre- 
mière lui  avait  laissé.  Un  jour  de  fêle  il  arriva  que 
cet  enfant,  reconnaissant  sur  elle  les  vêtements  de  sa 
mère,  lui  dit  avec  amertume  :  «  Tu  n'étais  pas  digne 
de  le  couvrir  de  ces  parures,  qui  ont  appartenu  à  la 
maîtresse.  »  Celle-ci ,  furieuse,  courut  vers  son  mari, 
et  employa  mille  artilices  à  lui  persuader  que  l'en- 
fant en  voulait  à  ses  jours.  Il  sulfisait  de  toucher  dans 
les  palais  la  corde  du  parricide,  pour  qu'elle  pro- 
duisît une  vibration  sinistre.  Sigismond,  alarmé, 
donne  du  vin  à  son   fils,   l'enivre  et  le  fait  étran- 
gler pendant  son  sommeil.  Le  crime  commis ,  il  fut 
désespéré  :  caché  au  fond  d'un  monastère  ,  il  s'effor- 
çait jour  et  nuit  de  laver  ce  sang  innocent  par  ses 
larmes  et  ses  prières  ;  mais  le  repentir  vint   trop 
lard'.  Au  chant  des  psaumes  mortuaires  qu'on  ré- 
citait sur  la  tombe  de  l'enfant,  la  vieille  Ghlotilde 
sentit  s'éveiller  dans  son  cœur  une  ancienne  et  san- 
glante haine.  Elle  réunit  ses  quatre  fils,  et  leur  parla 

1.  Gregorii  Tuion.,  Hist.,  lib.  m,  p.  94. 
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ainsi  :  Chers  enfants,  si  vous  voulez  que  je  ne  re- 
grette point  de  vous  avoir  nourris,  il  faut  venger 
votre  mère.  Gundioch,  le  roi  des  Burgondes,  avait 
quatre  fils,  Gondobald ,   Godogesil,    Cliilpericli   et 
Godomar.  A  sa  mort,  Gondobald  massacra  Cliilpe- 
ricl»  qui  était  mon  père;  et  par  ses  ordres  ma  mère 
fut  précipitée  dans  un  puits  une  pierre  au  cou  '.  Il  y 
a  trente  ans  que  leur  sang  crie  vengeance;  mes  fils, 
écoutez  la  voix  du  sang!  —  Peu  de  mois  après  ce 
discours,  les  quatre  frères  entraient  chez  les  Bur- 
gondes,   Sigismond  tombait  dans  leurs  mains;  le 
féroce  Chlodomer  lui  appliquait  la  loi  du  talion,  à  lui 
et  à  toute  sa  famille,   et  des  cris  lamentables  sor- 
taient un  moment  du  puits  de  Coloumelie  (près  d'Or- 
léans). Mais  à  cette  malheureuse  époque  le  meurtre 
engendrait  le  meurtre  :  Chlodomer,  ayant  voulu  aller 
recueillir  l'héritage  de  sa  victime,  trouva  les  Bur- 
gondes en  armes;  leurs  longues  chevelures  enduites 
de  beurre  rance  étaient  dressées  pour  le  combat.  Go- 
domar, le  hendinos  ou  chef  national,  attendait  les 
Franks  au  crâne  nu  dans  la  presqu'île  du  Rhône  et 
de  risère.  Après  un  court  engagement,  il  feignit  de 
prendre  la  fuite  :  aussitôt  Chlodomer,  emporté  par 
son  ardeur,  devance  les  siens;  il  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir de  son  imprudence.  Mais  comme  il  se  dis- 
posait à  tourner  bride,  il  aperçut  devant  lui  un  dra- 
peau semblable  aux  siens,  et  entendit  des  voix  qui 
l'appelaient  en  disant  :   Par  ici,    Chlodomer,    par 

1.  Gregoiii  Turon. ,  loc.  cit.,  p.  9.>. 
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ici,  nous  somiiics  tes  fidèles!  —  Il  y  courut,  et 
tomba  au  milieu  des  ennemis.  Ceux-ci,  lui  coupant 
la  tôle,  relevèrent  avec  sa  longue  chevelure  royale 
au  bout  d'une  lance  et,  portant  celle  lugubre  en- 
seigne, revinrent  sur  les  Franks ,  (pii  se  débandè- 
rent à  sa  vue  '. 

A  partir  de  ce  moment,  en  suivant  les  chefs  des 
tribus  frankes,  on  ne  cesse  de  marcher  dans  le  sang. 
Tandis  que  Cloliiaire  égorgeait  les  enfants  de  Ghlo- 
domer,  et  que  Theudrich  s'enivrait  de  carnage  en 
Tliuringe,  Ghildebert,  cherchant  une  proie,  rôdait 
avec  sa  bande  germanique  vers  les  frontières  de 
l'Auvergne.  Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  que 
Theudrich  avait  succombé  dans  son  expédition. 
Tressaillant  de  joie  à  cette  nouvelle,  Ghildebert  se 
jette  sur  ces  terres  que  Theudrich  regardait  comme 
siennes,  parce  qu'il  les  avait  ravagées  le  premier.  Un 
traître  (il  y  en  avait  toujours  parmi  les  sénateurs 
arvernes),  un  traître  nommé  Arcadius  lui  ouvre  les 
portes  de  Clermont.  Mais  il  n'eut  pas  le  t'emps  de 
voir  se  lever  les  brouillards  qui  voilaient  cette  belle 
Limagne  où  il  bridait  d'entrer.  L'annonce  de  la  vic- 
toire et  du  retour  de  son  frère  le  lit  sortir  promp- 
tement  de  TAuvergnc,  et  il  jugea  plus  prudent  de 
se  rabattre  sur  Narbonne.  Amal-lUch  ne  s'attendait 
pas  sans  doute  à  cette  visite.  Klle  lui  coûta  cher.  Al- 
léguant de  prétendus  mauvais  traitements  exercés 
sur  Ghlotilde,   sa  sœur,  Ghildebert  surprit  Amal- 

1.  Giegorii  Tiiron  ,  ni.'>loriarum,\ih.  iii,  p.  'jn.  (A^iitliias,  Ifisluircdes 
Fnnics  ,  \.  ii ,  iccncil  tic  D.  Bouquet.' 
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Uicli  on  pleine  paix  et  faillil  l'assassiner.  Pendanl 
qu'il  allait  à  toutes  voiles  rallier  son  armée  d'Espa- 
gne, la  ISarbonnaise  et  la  Seplimanie  furent  mises 
au  pillage.  Chiklebert  prit  tout  ce  qui  pouvait  s'em- 
porter et,  malgré  le  zèle  religieux  dont  à  l'exemple 
de  son  père  il  essayait  de  masquer  ses  rapines,  il  ne 
se  fit  aucun  scrupule  de  dépouiller  les  églises  jus- 
qu'aux murs.  Calices,  patènes  d'or,  boites  d'évan- 
giles incrustées  de  pierres  précieuses,  rien  n'échappa 
à  son  avidité.  Il  transportait  tout  ce  butin  dans  le 
nord  avec  sa  sœur  :  le  butin  seul  y  parvint  sans  ac- 
cident. Chlolilde  périt  en  chemin  :  on  ne  dit  pas  de 
quel  genre  de  mort  ;  mais  en  considérant  la  cruauté 
avare  de  son  héritier,  le  deviner  n'est  pas  dilhcile. 

Cependant  la  demi  tentative  de  Chiklebert  avait 
ému  Theudrich.  11  en  prit  occasion  de  venir  faire  de 
nouveau  acte  de  souveraineté  en  Ar vernie.  Lançant 
sur  ce  malheureux  pays  l'armée  de  Thuringe,  il  li- 
vra tout  à  la  dévastation  et  au  pillage.  Les  pauvres 
habitants  de  Clermont  et  ceux  des  campagnes  s'é- 
taient réfugiés  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux 
dans  la  basilique  de  Saint  Julien.  Les  Frunks,  pour 
qui  rien  n'était  sacré,  enfoncèrent  les  portes  et 
souillèrent  l'église  de  toute  sorte  d'excès  '.  Ce  funeste 
Africain,  l'instigateur  des  premières  invasions,  le 
conq)lice  acharné  des  Franks,  Quinlianus,  ne  resta 
pas  étranger  au  massacre.  Un  prêtre  nommé  l'rocu- 
lus,  qui  avait  blessé  son  amoui-  propre,  fut  égorgé 

I .  «  Tlieodoi icns  veio  cum  exercitu  Arvcrnos  vcniciis  fotain  rcgioncm 
dtvaïitat  ac  piotcrit.  »  (Oi'^goiii  Tiiion. ,  nisf.,V.h.\\i,  i>.  101.} 
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sur  l'autel  môme,  el  ceux  qui  refusaient  de  s'as- 
socier aux  complols  de  cet  étranger  disparurent  pour 
toujours.  Tlieudrich ,  en  partant,  laissa  dans  Cler- 
mont,  occupé  comme  point  stratégique  sur  lequel 
devaient  s'appuyer  désormais  ses  incursions  ,  un 
corps  de  troupes  sous  le  commandement  deSigibald. 
Ce  mauvais  leude,  non  moins  alTamé  de  butin  que 
son  maître,  s'élançait  la  nuit  de  Clermont  comme 
un  vautour  de  son  aire,  et  n'y  rentrait  jamais  que 
les  mains  pleines  et  teintes  de  sang.  Les  Arvernes 
avaient  sans  cesse  l'arc  tendu  et  une  flèche  prête 
pour  Sigibald ,  et  l'on  regarda  comme  un  grand  mi- 
racle de  Saint-Julien  qu'il  eut  pu  sortir  vivant  d'une 
maison  où  il  s'était  endormi'.  Ce  prodige  ne  se  se- 
rait certainement  pas  renouvelé;  mais  comme  l'épée 
d'un  chef  frank  se  plongeait  aussi  souvent  dans  le 
sein  d'un  leude  que  dans  celui  d'un  ennemi,  la  ven- 
geance ne  se  fit  pas  attendre  :  Tlieudrich  le  tua  de  sa 
propre  main. 

Sur  ces  entrefaites  le  pouvoir  s'était  déplacé  chez 
les  Golhs.  Amal  Rich ,  à  son  arrivée  en  Espagne  , 
avait  trouvé  dans  Theuda,  son  duc,  un  meurtrier, 
au  lieu  du  général  habile  qu'il  allait  chercher.  Cet 
assassinat  passé  en  usage  dans  les  mœurs  gothiques 
(car  la  faculté  barbare  de  punir  par  le  fer  les  princes 
inlidèles  à  leur  devoir  faisait  partie,  pour  ainsi  dire, 
du  droit  national)'  donna  l'autorité  suprême  à  Theu- 

1 .  «  Sygibaldiis  aiitem  ciini  Ai\eino  habilaiel  niulla  mala  in  ea  faciebat.  » 
(Giegorii  Tiiron.,  Hist.,  lib.  m,  [).  1Û9.) 

2.  «'  Suiiipsorant  enini  Gotbi  banc  iletestabileiu  consiietiidiiiein  ul  si  qiiis 
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cla.  La  Iransition  d'un  gouvernement  nouveau  à  un 
gouvernement  détruit,  ne  s'opère  jamais  sans  tra- 
verser un  moment  d'incertitude  et  de  trouble  dont 
les  ennemis  extérieurs  manquent  rarement  de  pro- 
fiter. A  la  nouvelle  du  meurtre  d'Âmal-Uicli,  les 
Franks  reparurent  en  Gothie,  et  s'en  retournèrent 
comme  de  coutume  traînant  après  eux  des  chariots 
qui  pliaient  sous  le  poids  du  butin  et  emmenant  dans 
la  basterne  de  Theodebert,  leur  chef,  la  Placidie  du 
sixième  siècle,  Deutcria,  matrone  de  Cabrières,  per- 
fide par  vanité,  par  ambition  adultère. 

L'usurpation  homicide  est  comme  l'épée  de  l'em- 
pereur Marins,  qu'on  tourna  contre  celui  qui  l'avait 
faite.  Après  seize  ans  de  régne ,  un  coup  de  poignard 
précipita  Theuda  du  trône  que  le  glaive  lui  avait 
donné.  Tlieudiscla,  son  successeur,  allumait  à  peine 
les  flambeaux  pour  ses  orgies  honteuses,  que  les 
ries  'svisigotlis  envahissant  la  salle  du  festin,  les 
souillèrent,  et  le  tuèrent  dans  les  ténèbres.  Agila 
eut  le  même  sort  et,  vers  554,  laissa  au  brave  Atha- 
nagild  un  pouvoir  que  celui-ci  lui  disputait  depuis 
cinq  ans  les  armes  à  la  main.  Pendant  que  l'énergie 
des  Goths  s'épuisait  dans  ces  luttes  intestines,  les 
Franks  avançaient  en  Aquitaine  :  bien  qu'ils  fussent 
arrêtés  de  temps  en  temps  par  les  mêmes  causes  qui 
enchaînaient  leurs  voisins,  que  l'oncle  se  liguât 
avec  le  neveu  ,  que  le  fils  marchât  contre  son 
père,  ils  linissaient  par  se  délivrer  de  ces  embarras 

eis  (le  regibus  non  placuisset  gladio  eum  adpetcienl ,  et  qui  libuissct  aniuio 
hune  sibi  statuèrent  regem.  «  (Idem,  ibid.,  lib.  m.,  p.  Ii9.) 
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inlérieuis  à  la  manière  barbare,  et  poursuivaient 
leur  but.  Déjà  la  dynastie  burgonde  avait  disparu 
devant  leurs  framées,  après  cent  vingt  ans  seulement 
d'existence.  En  recueillant  la  succession  de  Godo- 
mar,  Gunlcliram,  le  iils  de  Clilotaiic  I",  se  substi- 
tua lui  et  les  siens  à  la  dynastie  éteinte.  H  n'y  eut 
pas  conquête  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot  : 
le  fait  quel  qu'il  soit ,  qui  constitua  Guntciiram 
roi  des  Burgondes,  ne  peut  avoir  d'autre  signiHca- 
lion  que  celle  d'un  pacte  volontaire,  en  vertu  duquel 
un  noble  Frank  remplace  dans  le  commandement 
un  noble  burgondien.  Rien  ne  fut  changé  par  cette 
transaction  politique  :  la  nation  conserva  son  nom  , 
son  territoire  et  ses  lois  5  et  au  lieu  d'obéir  à  un 
prince  appelé  Godomar,  elle  eut  un  roi  nommé 
Guntchram. 

Une  partie  de  la  peuplade  franke  s'étant  ainsi  fon- 
due dans  la  masse  des  Burgondes,  et  apportant  par 
son  activité  la  force  d'initiative  qui  manquait  à  ces 
derniers,  les  deux  iVaclions  de  la  race  germanique 
se  trouvaient  pour  ainsi  dire  entrer  en  ligne  à  la  fois 
contre  les  ^Yisigoths,  qu'elles  pressaient  au  nord  et 
à  l'est.  Il  semble  qu'elles  aurai(;nt  dû  profiter  de  cette 
occasion  qui  les  réunissait  dans  un  but  commun  , 
pour  fiiirc  un  effort  vigoureux  et  refouler  les  Goths 
au  delà  des  Alpes  et  au  delà  des  Pyrénées.  Le  con- 
traire arriva.  C'est  précisément  à  celte  époque  Awo- 
rable  qu'un  rapprochement  s'établit  entre  la  nation 
wisigolhe  et  la  nation  franke.  Les  deux  principaux 
chefs  de  celle-ci  épousèrent  les  filles  d  \lhanagild , 
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Brunehild  et  Galswinlha;  et  par  l'effet  du  morgen- 
gabe',  ou  douaire  qui  leur  fut  donne  par  les  époux, 
le  Bordelais,  le  Limousin,  le  Quercy,  le  Bigorre  , 
leBéarn,  et  très-probablement  aussi  l'Albicjeois  et 
cette  large  bande  du  territoire  provençal  qui  se  dé- 
veloppe entre  la  Durance,  le  Rhône,  la  Méditerranée 
et  les  Alpes,  sur  laquelle  Sighbert  avait  des  préten- 
tions ,  revinrent  aux  Wisigoths.  La  magnificence  des 
fds  de  Cldolaire  dans  le  don  du  matin ^  démontre 
mieux  que  ne  sauraient  le  faire  toutes  les  disserta- 
tions, le  peu  de  réalité  du  pouvoir  qu'ils  s'attri- 
buaient dans  ces  provinces.  On  a  déjà  vu,  avec 
Tlieudrich,  ce  qu'était  ce  pouvoir  :  nous  en  définis- 
sons pour  la  dernière  fois  le  seul  et  véritable  carac- 
tère. 

Il  suffisait  qu'un  noble  frank  eût  passé  la  Loire  avec 
une  bande  de  Germains,  pour  que  le  pays  qu'il  pri- 
vilégiait de  ses  ravages  fut  censé  lui  appartenir,  et 
lui  appartînt  à  son  avis,  dès  qu'il  l'avait  dévasté.  A 
peu  de  différence  près,  s'il  y  en  a  même,  le  droit  des 
successeurs  de  Chlovis  sur  l'Auvergne  ou  sur  l'Al- 
bigeois, ressemblait  au  droit  de  cliasse  des  tribus 
sauvages  dans  leurs  forêts.  Comme  le  grand  chef  des 
peaux  rouges,  le  grand  chef  des  Sicambres  à  la  tète 
rasée,  au  sommet  de  laquelle  s'élevait  seule  une 
touffe  de  cheveux,  venait  périodiquement  piller  les 
cantons  qu'il  s'était  choisis.  Quand  il  cro3ait  pou- 
voir scinder  sa  troupe  sans  péril  pour  son  retour, 

1.  1)011  (lu  malin. 

21. 
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il  en  installait  une  partie  clans  la  première  cité  venue 
sous  les  ordres  de  quelque  parent  ou  de  (juelque 
leude,  et  icgagnait  le  nord.  Son  leude,  aux  jambes 
nues ,  se  parait  alors  du  titre  romain  de  duc  et  de 
comte,  comme  on  voit  les  nègres  qui  vont  nu-pieds 
se  parer  d'épaulettes  et  de  chapeaux  à  plumes.  Sans 
cesse  à  cheval,  il  n'était  occupé  qu'à  glaner  les  épis 
oubliés  par  son  maître,  et  à  pousser  ce  vol  à  main 
armée,  appelé  tribut  ,  aussi  loin  qu'il  pouvait  s'é- 
tendre'. Quant  à  l'autorité  qu'il  exerçait  au  nom 
de  tel  ou  tel  chef  de  section  germanique  résidant  à 
Metz  ou  à  Soissons,  elle  était  nulle  partout  où  ses 
lances  ne  brillaient  pas. 

La  nation  aquilanienne  vivait  donc  courbée   du 
côté  de  la  Loire  et  du  Rhône  sous  ce  déploiement 
quotidien  de  force  brutale,  et  enchaînée  vers  la  Ga- 
ronne et  les  vallons  pyrénéens  par  la  domination 
hispano-gothique.  Tous  les  jours  elle  se  sentait  ser- 
rée de  plus  près  et  plus  avilie.  Enfin ,  lassée  de  se 
voir  le  jouet  de  ces  deux  peuples  étrangers  qui  se 
battaient  sur  son  sein  et  la  meurtrissaient  jusqu'au 
sang  en  se  disputant  ses  dépouilles ,  elle  essaya  de 
se  lever.  Avant  d'exposer  en  détail  ce  grand  événe- 
ment national,  arrêtons-nous  au  milieu  du  sixième 
siècle;  et  tandis  que  les  ombres  de  Brunehilde  et  de 
Fredegonde  jettent  leur  reflet  lugubre  sur  l'histoire 
du  nord,  reprenons  où  nous  l'avons  laissée  naguère 
la  marche  des  idées. 

1,  Voir  dans  Grégoire  cleToiiis,  cli.  IC  du  liv.  m  :  c\  plus  loin. 
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ÉTAT   SCIENTIFIQLi:   ET   LITTElî.VlRE. 

Les  sciences  ont  le  pas  celle  fois  sur  la  liltéra- 
ture.  C'élail  un  poêle  bordelais  qui  avait,  à  propre- 
ment parler,  fermé  le  (pialrièinc  siècle;  ce  fut  un 
médecin  de  Bordeaux  qui  ouvrit  le  cin(|uième.  Mnr- 
cellus  Empirions,  le  plus  célèbre  pralicicn  de  son 
temps,  après  avoir  tenu  lotilc  sa  vie  le  caducée  d'Es- 
culape  dans  T Aquitaine,  obtint  les  respects  de  la 
postérité  qui  le  jugea  digue  d'être  inscrit  parmi  les 
princes  de  la  médecine.  Nous  ne  savons,  toutefois, 
si  l'ouvrage  qu'il  a  laissé  peut  faire  confiruier  cet 
arrêt.  Divisé  en  trente-quatre  livres ,  ce  traité  de 
thérapeutique  embrasse  toutes  les  maladies  et  pro- 
pose non  pas  un ,  mais  dix  spécifiques  souverains 
contre  chacune  d'elles.  Pour  le  mal  de  tête ,  par 
exemple,  Marcellus  dit  : 

Prenez  les  os  de  la  têle  d'un  vautour'... 

Enfermez  un  jeune  coq  pendant  un  jour  et  une 

I.  «  Ossa  décapite  Millutis  piosiint  capiti  dolenti. 

»  Gallinaceus  pullus  incliisus  abstinetiir  nocte  et  die,  »  elc. 

«  Murenariim  pelliiim  exnstarum  cinis  ex  aceto,  »  etc. 

»  Cochicœ  niatutiimm  lorem  pascentis  caput  anindine  praeciditur  et  in 
liiiteolo  iicio  allii^atiir  colloque  suspend Itiir,  continua  medetiir. 

»  Fiacto  capiti  tela  aranei  ex  oieo  et  aceto  imposifa,  »  etc. 

«  Cornu  cervini  exnsti  cinis  inlitns,  »  etc. 

»  Lanam  ovicuîsp  de  inler  femoia  velles  et  combures  et  in  aceto,  »  etc. 

»  Adeps  vitnli  marini,  tlculni  caules  in  aceto  excocti,  liiltisci  radix  cum 
Iiipino,  flos  visci,  »  etc. 

«  Mulierem  quani  tu  Iiabueriâ  ut  nunquam  alius  iniic  possit,  faciès  boc: 
lacerta-  viridis  viviie  sinisttà  manu  caudam  cuitabis  camque  vivam  dimitles, 
(  audani  donec  iinuiuiialui  làdeiii  (lalinà.     etc. 
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nuit  :  allacliez-voiis  ensuite  sa  plume  ou  sa  crête  au- 
tour du  col,  et  la  migraine  se  dissipera  sur-le  champ. 

La  cendre  des  lamproies  calcinées  bien  imbibée  de 
vinaigre  est  excellente. 

Si  l'on  coupe  la  tête  d'un  limaçon  au  moment  où 
il  aspire  la  rosée  du  malin,  et  qu'on  la  suspende  au 
cou  enfermée  dans  un  sachet,  la  douleur  va  cesser 
aussitôt. 

Une  toile  d'araignée  trempée  dans  l'huile  et  le 
vinaigre,  et  qu'on  s'applique  sur  le  front,  emporte  le 
mal  à  l'instant. 

Un  liniment  de  corne  de  cerf  brûlée  et  d'eau  de 
roses  est  encore  plus  elficace. 

Une  poignée  de  laine  de  brebis  coupée  entre  les 
cuisses  et  saturée  de  vinaigre,  enlève,  quand  on  la 
pose  sur  les  tempes,  la  migraine  la  plus  ardente. 

Votre  tête  bat-elle  comme  si  elle  allait  se  fendre, 
frottez-vous  le  front  et  les  tempes  avec  le  suc  du 
lierre  noir. 

On  portait  alors  toute  la  barbe  en  Aquitaine ,  et 
la  mentagre  s'y  montrait  fréquemment;  mais  elle  ne 
résistait  pas  au  traitement  de  Marcellus.  Il  la  gué- 
rissait avec  la  graisse  des  veaux  marins,  les  tiges 
de  figuier  cuites  dans  le  vinaigre  et  la  tleur  du  gui. 
Mais  la  plus  précieuse  de  ses  recettes  était  celle  qui 
prévenait  une  certaine  maladie  de  l'àme  difficile  à 
guérir. 

Si  vous  voulez  que  voire  femme  n'en  aime  jamais 
d'autre,  voici ,  disait  le  médecin,  ce  que  ^ous  avez 
à  faire.  Coupez  avec  la  main  gauche  la  queue  d'un 
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lézard  vert,  làclicz  vite  l'animal  et  laissez  mourir  le 
tronçon  coupé  dans  votre  main.  Il  sulfira  de  le  faire 
toucher  à  votre  femme. 

La  liste  de  ces  merveilleux  préceptes  est  close  par 
un  épilogue  en  vers  dans  le  genre  de  Vexegi  monu- 
mentiim  : 

Tout  ce  qu'Apollon  apprit  à  son  fils,  tout  ce  qu'Achille  apprit 

[de  Chiron, 
Tout  ce  que  Machaon  et  Podalire  retinrent  des  leçons  de  leur 

[  père, 
Qui,  changé  autrefois  en  serpent, 
Vécut  dans  les  magnifiques  temples  du  mont  Palatin; 
Tout  ce  qu'enseigna  le  vieillard  de  Cos,  tout  ce  que  l'Abdéritain 

[daigna  conseiller, 
Tout  ce  que  le  logos,  la  méthode,  la  science  enq)irique  dérou- 

[lent. 
Tout  se  trouve  dans  ce  livre,  résumé  des  systèmes  divers'... 

Après  avoir  lu  Maicellus,  on  conçoit  qu'il  ait  fait 
changer  le  sens  du  mot  empirique  pris  d'abord  en 
bonne  part;  et,  quel  que  soit  le  rang  que  lui  accorde 
la  science  moderne,  il  semble  qu'on  ne  sautait  lui 
refuser  sans  injustice  l'invention  du  charlatanisme. 
Autant  son  esprit  s'était  égaré  dans  les  régions 
aventureuses,  autant  celui  du  poêle  Sanctus  ,  son 
compatriote,  se  renferme  dans  de  justes  limites. 
Puisant  ses  inspirations  aux  sources  chrétiennes, 
Sanctus  nous  olfre  le  spectacle  de  cette  lutte  qui 

1.         «  Quod  natiim  Pliii'bus  dociiit,  qnod  Chiio  Achillei, 
»  Qiioil  diilicôreoliin  Podaliiius  atqiie  Macliaoïi 
»  A  genitoro  siio,  »  etc. 

{Principes  mcdicime,  Cornario  editi,  t.  ii,  p  2ji. 
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s'établissait  déjà  entre  la  forme  ancienne  et  l'idée 
nouvelle.  On  dislingue  déjà  chez  lui  l'espèce  de 
transaction  qui  va  s'opérer  dans  la  littérature  :  tous 
les  types  resteront  les  mêmes,  seulement  le  Christ 
et  les  saints  y  prendront  place  à  côté  des  muses  et 
de  Jupiter.  Parmi  d'autres  poésies,  aujourd'hui  per- 
dues,  Sanctus  a  laissé  une  églogue  à  laquelle  le 
baptême  n'ôte  rien  de  sa  grâce  et  de  sa  douceur. 
Égon  Buculus  et  Tilyre  s'entretiennent  sous  les 
saules  comme  les  bergers  de  Virgile ,  et  le  dialogue 
suivant  s'engage  entre  les  deux  premiers. 

EGON. 
Pourquoi,  Buculus,  seul,  trisie  ', 
El  les  yeux  baissés,  gOmis-lu  si  douloureusement? 

1.  ,  AEGON. 

Quid'^ani  solivagus,  Bucule,  tristia 
Demissis  graviter  luminibiis  gémis  ? 
Cur  n.anant  lacrymis  largifliiis  gense? 
Fac  lit  norit  amans  tuî. 

ELCCLIS. 

iEgon,  qUcCso,  sinas  alta  silentia 
jEgris  me  penitùs  condere  sensibiis. 
Nam  Tulnus  reserat  qui  mala  pnblical  : 
Cia"udit  qui  tacitum  premit. 

AEGON. 

Contra  est  quam  loqueris:  recta  ncc  aiitiuDa^. 
Is'ain  divisa,  minus  sarcina  fit  gravis  : 
Prodest  sermo  doloribus 
Et  quidquid  tegitur  sfcvius  incoquet. 

BUCILIS. 

Sels,  Al'^on,  gregibus  (piàni  tncrini  potens  ; 
Uttotis  pecudes  lUiminibus  vagre 
Complerent  eliani  concava  vaiiiiiui 

Campos  et  juga  montium. 
Nunc  lapsa;  penitùs  spes  opis  est  niciu  : 
Et  longiiis  pepcrit  quie  iabor  omnibus 


DKUXJKME  PARTIE.  329 

Pourquoi  voyons-nous  les  larmes  ruisseler  sur  les  joues  ? 
Conte  ta  peine  à  ton  ami. 

BUCULUS. 

Egon,  souffre,  je  t'en  conjure,  qu'un  profond  silence 
Enveloppe  mes  sens  émus. 
En  publiant  ses  maux  on  monire  sa  blessure, 
On  la  dérobe  en  se  taisant. 

EGON. 

Ami,  lu  es  dans  l'erreur,  c'est  le  contraire  qui  arrive  : 

Le  fardeau  divisé  devient  moins  lourd  , 

Et  la  parole  soulage; 

Tandis  que  plus  on  cache  sa  douleur,  plus  elle  s'envenime. 

BUCULUS. 

Tu  sais  Egon,  combien  j'éiais  riche  en  troupeaux  : 
Ils  erraient  le  long  de  tous  les  fleuves, 
Ils  remplissaient  le  crrux  des  vallons, 
Ils  couvraient  les  plaines  et  le  haut  des  montagnes. 
Maintenant  mon  opulence  s'est  évanouie  : 
Deux  jours  ont  suffi  pour  anéantir  les  labeurs  de  toute  ma  vie. 
Tant  la  course  du  mal  est  rapide  ! 

EGON. 

Nous  avons  appris  que  ce  fléau  cruel  se  glissait  partout  comme 

[un  serpent , 
Il  a  ravagé  d'abord  la  Pannonie,  l'Illyrie 
El  la  Belgique,  et  voici  que  maintenant 
Il  dirige  vers  nous  son  vol  fatal. 

Yilae  temporibiis  perdita  bidiio. 
Cursus  tam  citiis  est  nialis  ! 

AEGOJi. 

Ihvc  jani  dira  lues  serpere  dicitur. 
Pridem  Pannonias,  Illirias  quoqno 
Et  Bolgas  graviter  stravit  :  et  iiiipio 
Ciirsu  nos  qiioqiie  niinc  petit. 

(M(ui»i(i  bibl'iotha-a  vvlcrum palruin  ,  cditioiie 
Eiigdiine:i.'-i.  t.  vi,  p.  .17(<.) 
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Buculus  décrit  l'épidéniie  et  s'élonne  que  les 
troupeaux  de  Tylire  n'en  aient  point  reçu  l'atteinte. 
Ce  dernier,  qui  est  chrélien,  déclare  qu'il  ji'a  eu, 
pour  éloigner  la  contagion ,  qu'à  tracer  avec  de  la 
craie  une  croix  sur  le  front  de  ses  bestiaux.  Buculus 
promet  aussitôt  d'adorer  ce  Dieu  et  d'abandonner  la 
vieille  erreur,  car  elle  est,  dit-il,  trompeuse  et  vaine  '. 

Quoique  le  chrislianisme  n'eût  pas,  comme  on  le 
voit,  conquis  toutes  les  âmes,  et  que,  dans  les  cam- 
pagnes surtout,  l'ancien  culte  lui  disputât  encore  le 
terrain  pied  à  pied,  il  s'était  néanmoins  éloigné 
d'une  manière  assez  sensible  de  sa  simplicité  primi- 
tive. Cette  déviation ,  forcée  selon  nous,  car  la  for- 
mule trop  subtilement  philosophique  de  la  prédi- 
cation des  apôtres  n'avait  peut-être  aucune  chance 
de  percer  l'écorce  matérialiste  des  masses,  accou- 
tumées aux  pompes  du  polythéisme  ;  cette  déviation, 
qui  produisait  tant  d'hérésies,  suscita  l'énergique 
protestation  de  \  igilantius.  Enfant  du  peuple  ,  car  il 
naquit  dans  la  taverne  d'uncabaretierde  Comminges, 
Yigilantius  possédait  une  de  ces  organisations  fortes 
qu'il  faut,  en  temps  de  controverse,  pour  résister 
aux  flots  de  l'erreur.  Dès  qu'il  eut  recueilli  la  science 
des  livres,  il  se  hâta  d'étudier  la  science  des  hom- 
mes. Ce  grand  registre  de  la  vie ,  où  chaque  peuple 
écrit  en  passant,  où  chaque  jour  laisse  sa  page,  fut 
consulté  par  lui  dans  tous  les  pays.  Disant  adieu 
aux  Pyrénées,   l'ardent  pèlerin  alla  porter  en  Italie 

1.  Nam  fallax  et  inanis  est. 
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une  lettre  de  Siiipilius  Severus  à  saint  Paulin  ;  de 
Rome  il  passa  dans  la  Palestine,  et,  aprôs  avoir  vu 
saint  Jérôme  et  s'être  agenouillé  au  jardin  des  Oli- 
viers et  à  Belhléem,  il  poussa  jusque  dans  la  vieille 
Egypte  :  puis,  quand  il  eut  foulé  sous  ses  pauvres 
sandales  la  terre  d'Orient  et  d'Occident,  riche  de 
ses  laLoiieuses  observations  il  regagna  le  toit  pa- 
ternel. Là,  voyant  que  les  plantes  parasites  du  pa- 
ganisme fleurissaient  au  pied  même  des  autels  du 
Christ,  il  éleva  la  voix  pour  ramener  l'Église  à  la 
lettre  de  l'Évangile. 

Il  appelait  idolâtres  ceux  qui  adoraient  les  mar- 
tyrs. Il  combattait  la  trop  grande  multiplicité  des 
miracles  qui  s'opéraient  dans  leurs  églises,  et  la  cou- 
tume pernicieuse  pour  les  mœurs  d'y  célébrer  les 
veilles  de  la  nuit.  Les  jeunes ,  le  célibat  des  clercs  , 
les  vœux  monastiques,  ne  trouvaient  point  grâce  à 
ses  yeux.  11  désapprouvait  égaleuient  (sans  doute 
pour  en  avoir  reconnu  l'abus  sur  les  lieux)  l'envoi  des 
aumônes  à  Jérusalem,  et  condamnait  avec  force  l'u- 
sage païen  d'allumer  des  cierges  sur  les  tombeaux 
des  saints  '. 

Ces  opinions  ,  résultat  d'une  intention  droite,  l'en- 
traînèrent dans  une  polénii(|ue  personnelle  avec  saint 
Jérôme,  dans  laquelle  le  célèbre  solitaire  do  Beth- 
léem n'eut  pas  du  moins  l'avantage  de  la  modération 

1.  C'était  exactement  ce  que  disait  Lactantius  des  païens  de  son  temps: 
«  Accendunt  iumiiia  veiut  in  tencbiis  agenti.  Nunc  igitiir  mentis  siiae  com- 
pos  putandiis  est  qui  auctori  et  datoii  iuminisc^uidelarumac  cerarum  Inmcii 
offer  pro  munere.»  (Divinielnstitutiones.) 
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et  du  bon  goût.  Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  utilement 
dans  l'humble  direction  d'une  église  de  Catalogne. 
Quand  le  ciel  est  obscur,  l'étoile  qui  brille  par 
moments,  après  le  passage  des  nuées,  paraît  encore 
plus  étincelante  :  ainsi  au  fond  de  ce  siècle,  que  le 
déclin  du  grand  soleil  de  Rome  plongeait  de  plus 
on  plus  dans  l'ombre,  le  véritable  talent  resplendit 
d'un  double  éclat.  Rulilius  le  Toulousain  ou  le  Pic- 
Ion  '  porte  une  couronne  de  poète  qu'on  dirait  éclosc 
aux  beaux  jours  d'Auguste,  tant  les  fleurs  en  sont 
fraîches,  odorantes  et  vivement  coloriées.   Païen  de 
cœur  et  d'enthousiasme,  le  noble  Gallo-Romain,  qui 
avait  été  décoré  des  plus  hautes  dignités  de  l'empire  , 
personnifie  la  société  antique  mourant  sur  le  siège 
d'ivoire  en  invoquant  les  dieux  et  en  niaudissant  le 
christianisme.   La  magie  de  ce  nom  gigantesque  de 
Rome  rayonne  encore  dans  toute  sa  puissance  aux 
yeux  de  Rutilius  :  il  croit  à  sa  gloire  malgré  ses  dé- 
faites ,  à  son  triomphe  malgré  les  barbares  ,  à  son 
immortalité ,  quoique  le  frisson  de  la  mort  agite  et 
glace  tous  ses  meujbres.  Les  colères  et  les  espérances 
(les  patriciens  s'exhalent  dans  ses  vers  avec  une  vi- 
gueur et  une  éloquence  admirables.    Il  nous  reste 
des  anciens  peu  de   morceaux  plus  éclatants   que 
l'éloge    de    Rome ,    plus    énergiquement    trempés 
que  la  malédiction  de  Stilicon,  plus  amers  que  les 


1.  Tillemont  (Histoire  des  empereurs;  règne  d'Honoiius  ,  art.  07)  et 
(loin  Vaisselle  (Histoire  cjénérak  du  Lanijuednc,  t.  i,  p.  710)  le  croient 
de  Toulouse  ;  les  auteurs  <Je  V Histoire  littéraire  (t.  ii,  p.  f)8),  de  Poitiers. 
Ce  dernier  stnlinionl  i)i\iait  plu?  viaiseiublable. 
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sarcasmes  qu'il  lance  sur  les  Juifs  et  les  moines  '. 
Comme  contraste  pour  le  talent,  le  caractère  et 
les  convictions  ,  il  est  impossible  de  se  figurer  rien 
de  plus  opposé  à  llutilius  que  l'écrivain  qui  vient 
ensuite.  Sulpitius  Sevcrus,  né  dans  la  cité  des  Agen- 
iiiens,  était  aussi  doux,  aussi  sincèrement  chrétien, 
aussi  calme  le  style  à  la  main  ,  que  l'autre  se  mon- 
trait véhément,   attaché  au  paganisme,  impétueux 
en  écrivant.   Disciple  dévoué  de  saint  Martin,  Sul- 
pitius se  consacra  sans  relâche  à  l'exaltation  de  son 
maître.  La  vie  de  cet  apôtre  du  Poitou  apparaissait 
dans  le  vague  et  les  ténèbres  du  cinquième  siècle, 
comme  un  de  ces  météores  qui  mettent  le  monde  en 
émoi.  Sa  longue  lutte  avec  l'idolâtrie,  son  apostolat 
si  glorieux,  ses  conquêtes,  avaient  saisi  l'imagina- 
tion du  peuple.  De  ces  monastères  qui  lui  devaient 
leur  existence  sortaient  des  récils  empreints  du  som- 
bre merveilleux  de  l'époque  :  les  vieillards  les  répé- 
taient en  racontant,  non  sans  une  sorte  d'efl'roi  re- 
ligieux, comment  l'anachorète  était  passé  un  jour 
dans  le  hameau  ;  comment  la  statue  de  Diane  ou  de 
Cybèle  avait  été  abattue,  et  comment  une  église  où 
les  cellules  en  terre  des  moines  s'étaient  élevées  sur 
ses  débris.  C'est  à  ce  moment  que  Sulpitius  Severus 
publia  la  vie  de  son  maître.  Légendaire  minutieux  et 
fidèle ,  il  ne  perdit  pas  un  seul  des  pas  du  héros  chré- 

1.  Voir  iilus haut,  pages  218,  242,  '<7I. 

<i  Riililiaiii  illi  veisiculi  enodes  sunt  et  nilidi:  cultiis  vero  ipsc  pciegriniis 
potiùs  qiiàm  uibanus  ne  dicam  arcessUus.  »  (Poiitani  epis(ola  xxiii,  De 
rébus  cœleslibus.) 


334  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

lien.  Les  auréoles  de  ses  nombreux  miracles  illumi- 
nent chaque  page  du  livre.  Tantôt  c'est  un  pin  con- 
sacré que  Marlinus  voulait  abattre  et  dont  les  païens 
dirigeaient  la  chute  vers  lui ,  quand  un  signe  de 
croix  le  fit  tomber  avec  fracas  sur  les  païens  eux- 
mêmes.  Tantôt  les  prières  du  saint  renversent  le 
colosse  de  Ligugé  ;  tantôt  voyant  venir  à  travers  les 
blés  un  groupe  précédé  de  linceuls  flottants  au  vent, 
et  persuadé  que  ces  païens  célèbrent  la  fèie  des  mau- 
vais génies  ,  il  leur  crie  d'arrêter  ,  et  ils  ne  peuvent 
faire  un  pas  que  lors  qu'ayant  reconnu  qu'ils  por- 
taient un  mort  il  leur  donne  la  permission  de  con- 
tinuer leur  chemin.  Tel  est  l'esprit  général  du  livre, 
qui  obtint  une  immense  et  universelle  vogue.  Sul- 
pitius  écrivit  en  outre  des  lettres,  des  dialogues  et 
un  sommaire  court  et  sec,  intitulé  Histoire  sacrée. 
La  pensée ,  dans  ces  divers  ouvrages ,  bien  que  froide 
et  habillée  d'une  latinité  détestable,  plait  cependant 
par  sa  limpidité  et  par  la  tranquille  conviction  qu'elle 
respire  '. 

La  même  intervention  céleste  dans  les  choses  iiu- 
maines  imprime  un  cachet  mystérieux  sur  les  pro- 
ductions de  Paulinus,  évêque  de  Béziers.  On  eût  dit 


1.  Lefranc  de  Pompi^nan,  notre  illusfrc  compatriote,  le  juge  autrement  : 
«  Il  faut  ajoutera  la  louange  de  Sulpitius,  pour  qui  cet  éloge  d'avoir  été 
le  premier  écrivain  de  son  temps  seroit  médiocre  et  fort  au-dessous  de  son 
mérite,  que  ses  écrits  ne  sont  pas  de  beaucoup  inférieurs  aux  ouvrages  des 
auteurs lalins  les  plus  estimés;  preuve  incontestable  de  l'éducation  qu'on 
ri'cevoit  alois  dans  les  écoles  gauloises.»  {Mélanfjcx  de  poésie,  de  littéra- 
ture et  d'histoire,  par  l'Académie  des  Bi  lies-Lettres  de  Montaubau;  175  j, 
p.  83.) 
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que  le  terrible  tremblement  de  terre  qu'essuya  celte 
ville  en  419,  avait  ébranlé  tontes  les  têtes.  Les  pro- 
diges se  multiplièrent  :  Jésus  Christ  était  apparu  sur 
le  mont  des  Oliviers;  une  main  invisible  avait  écrit 
le  signe  de  la  croix  sur  les  habits  des  Juifs  et  des 
païens,  qui,  frappés  de  terreur,  se  jetaient  partout 
aux  pieds  de  l'Église.  Paulinus  fut  l'historien  de  cette 
période  miraculeuse.  Tandis  qu'il  la  retraçait  à  Bé- 
ziers,  Jean,  dit  Cassianus,  composait  à  Marseille  ses 
Institutions  monastiques.  Profondément  versé  dans 
la  discipline  des  cloîtres  d'Orient,  qu'il  venait  de 
visiter  à  cet  effet,  il  donna  douze  livres  de  règlements 
destinés  aux  moines  d'Aquitaine,  et  sept  demandés 
par  le  célèbre  monastère  de  Lérins.  Des  traités  de 
théologie  mystique  sur  la  grâce,  l'incarnation,  l'hé- 
résie de  Pelage  '  complètent  la  liste  de  ses  œuvres. 
Il  faut  se  garder  d'oublier  l'auteur  anonyme  des 
Actes  du  martyre  de  saint  Victor,  dont  nous  avons 
cité  la  belle  narration'.  A  cette  époque  se  rattachent 
le  Commentaire  sur  la  Genèse  et  l'épître  morale  de 
Claudius-Marius  Victor,  autre  Marseillais.  Le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  est  un  poème  plein  d'obscurité 
et  de  facture  lourde  et  commune.  On  peut  en  juger 
par  ces  vers  du  début ,  les  meilleurs  peut  être  de  la 
paraphrase. 

Avant  la  création  des  cieux,  de  la  lumière,  et  des  léncbrcs  du 

[inoude, 

1.  Pelage  niait  le  péclié  origine] . 

2.  Page  131. 
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Avant  l'existence  de  la  forme,  avant  les  choses  et  leur  semence 

[même, 
11  y  avait  une  éternité  sans  conniienceniont  et  sans  fin, 
Gouvernée  par  un  seul  Dieu  dans  lequel  vivait  le  Verbe  dieu 

[engendré 
Et  le  bienheureux  Sainl-Espril  '. 

L'épître  sur  h  perversité  des  mœurs  de  son  temps, 
offre  çà  et  là  quelques  jets  de  lumière  qui  éclaircis- 
sent  celle  phraséologie  nébuleuse. 

0  Salmon,  considère  donc  notre  destinée  ^î 

Regarde  l'état  de  la  patrie  et  dis-moi  quelle  satisfaction  elle  peut 

[donner  à  ton  cœur! 
Nos  patrimoines,  nos  richesses,  les  campagnes  de  nos  colons, 
Le  repos  de  nos  jours,  tout  est  devenu  la  proie  des  Barbares. 
A  quoi  sert  maintenant  d'avoir  édifié  pour  des  siècles  ces  villae 

[de  marbre, 
D'avoir  entassé  tant  de  rochers  afin  d'élever  dos  théâtres! 
Le  mal  intérieur  nous  dévore,  une  guerre  terrible 
Nous  écrase  sous  une  épaisse  nuée  de  traits. 
L'ennemi  déploie  d'autant  plus  de  férocité  qu'il  est  plus 

[inconnu. 
Et  cependant,  ô  douleur!  partout  où  passa  le  Sarmale, 
Où  le  Vandale  a  secoué  ses  torches ,  où  les  coursiers  alains  ont 
[laissé  l'empreinte  de  leurs  pas  rapides. 
Quoique  l'avenir  soit  incertain  et  que  nos  bras  s'épuisent  en 

[pure  perte, 

1  Aille  polos,  cœlique  diem,  nnindique  lenebras, 
Antè operiim  f..inias  et  res  et  semina  lerum , 
yEternum  sine  pia-teriti,  sine  fiituii,  etc. 

2.         Die  igitur,  Salmon  ,  qiiœ  leriim  mine  libi  sors  est  ! 
Qiiis  paliiiB  status  est?  quid  te  détectât  in  illà? 
Namqnc  agris  opiliu>.qiie  hominnmteriaeque  colonis 
Nunc  piimùiii  illa'sa'  tuibalo  fdvlere  vitœ 
Buibaïus  intunibit,  etc. 

(Cl.-.M.  \  icloris  De perversitalcsuœ  œlatis  moribiis. 
Marima  hihliol/icca  vclcriDn palrum,  t.  vin,  p.  418. 
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Noiis  nous  hàlons  (roffacor  les  irucos  du  ravage, 

El  nous  négligeons  les  biens  perdus  par  noire  faute, 

El  nous  souffrons  lâchement  que  nos  âmes  s'endorment  dans 

[la  mort, 
Et  nous  livrons  notre  col  au  joug  et  nos  mains  aux  chaînes  du 

[péché. 
Mais  la  contagion  des  vices  n'est  pas  grande  dans  votre  ville 
Si  elle  reste  au-dessous  des  fureurs  des  femmes. 
La  nuit  humide  de  la  tombe  m'aurait  caché  dans  ses  ténèbres 
Avant  que  j'eusse  achevé,  ô  Salmon  !  de  peindre  les  mœurs  de 

sexe 
Qui,  forcé  par  la  loi  de  Dieu  de  vivre  sous  la  loi  de  l'homme, 
Ne  pèche  cependant,  ô  honte!  que  par  notre  complicité. 
Échangerait-il  donc,  sans  nous,  contre  ces  étoffes  de  drap  d'or 

[et  de  soie. 
Contre  ces  pierres  qu'apporte  le  marchand  étranger, 
Les  héritages  de  nos  pères? 
Mais  on  ne  rougit  pas  de  s'attrister  sérieusement 
Si  Lesbia  se  montre  en  public  radieuse  de  diamants, 
Si  Pessina  étale  dix  fois  de  suite  une  robe  de  pourpre  neuve. 
N'est-ce  pas  noire  faute  (Paulus  et  toi  exceptés,  cependant), 
Si  l'on  chante  Virgile  à  Phœnissa  et  Ovide  à  Corinne? 
Si  on  applaudit  aux  vers  d'Horace  et  aux  comédies  de  Térence? 
Oui,  nous  sommes  les  coupables  :  c'est  nous  qui  fournissons 

[imprudemment 
Cet  aliment  aux  flammes,  nous  seuls  devons  être  accusés. 
Comment  les  femmes  ne  suivraient-elles  pas  nos  exemples? 
Plus  elle  sont  vicieuses,  plus  elles  plaisent  à  leurs  stupides 

[époux. 
Si  l'on  portait  dans  leurs  cœurs  la  faux  du  Verbe, 
Et  qu'on  tranchât  les  nœuds  des  vieux  vices, 
Aucune  force  ne  prévaudrait  contre  les  serviteurs  du  Christ, 
Et  l'arc  des  Centaures  alains  ne  nous  tiendrait  pas  cloués  à  terre. 

Ce  genre  grave,  qui  remplissait  loul  à  fait  le  but 
moral  du  chrislianisme,  trouva  un  autre  interprète 
distingué  dans  OrienliuSjévêque  d'Auch.Son  poème, 

l.  22 
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intitulé  Moniloire,  se  divise  en  deux  livres  composés 
de  distiques.  Dans  le  premier,  Orienlius  expose  son 
plan  et  formule  des  conseils  évangéliques  ou  des 
reproches  contre  la  licence  des  femmes. 

O  vous  tous  qui  êtes  plus  jaloux  de  recueillir  les  récompenses 

[éternelles  ' 
Que  les  joies  périssables  de  cette  vie, 
Apprenez  la  voie  qui  ouvre  les  cieux,  chasse  la  mort, 

Et  passe  à  côté  dus  écueils  :... 
Apaisez  la  faim  et  la  soif  des  pauvres  et  distribuez-lour  vos 

[manteaux. 


Je  ne  dirai  pas  depuis  quel  temps 

La  beauté  des  femmes  perd  les  peuples. 

Le  poète  i^eligieux  emploie  ensuite  le  second  livre 
à  combattre  les  mauvais  instincts  de  l'àme. 

L'envie,  mère  drs  crimes,  se  nourrit  de  fiel 

El  des  plus  noirs  poisons. 
Rendre  le  frère  odieux  au  frère  et  trop  longue  la  vie  des  parents, 

Tel  est  l'effet  de  l'avarice. 
Notre  premier  soin  doit  être  de  repousser  les  séductions  de  la 

['gloire. 

Qui  entraîne  dans  un  précipice  ses  ambitieux  amants. 
La  bouche  qui  ment  prononce  l'arrct  de  mort  de  l'àme. 

Modérez  l'intempérance  du  palais. 
Gardez-vous  de  laisser  couler  le  vin  à  longs  traits  dans  vos  veines, 

De  peur  qu'il  ne  s'y  change  en  poison  -. 

1 .  Quisquis  ad  œternre  festinus  pi  .lemia  vifœ, 

Per|>etiieiula  m.igis  quam  peritiira  cupis, 
Quae  cœlum  reseret,  nioitem  fiiget,  aspera  vitet, 

Felici  currat  tramiti  disce  viam. 
Divide  cum  miseris  pallia,  pocla,  cibos... 
Kon  ego  nunc  re|ietain  i)er  tôt  jam  sœcula  quantos 
Feminei  vultus  perdiderint  populos. 
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De  toul  temps,  l'agriculture  avait  fixé  les  regards 
des  Aquitains  inslruils  ;  l'un  des  honnues  les  plus 
remarquables  de  cette  époque,  Palladius,  composa 
un  traité  qui,  par  les  détails  curieux  dont  il  abonde 
et  le  tableau  exact  qu'il  présente  de  l'élat  agrono- 
mique au  cinquième  siècle,  mérite  de  prendre  place 
parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre.  Vingt- 
cinq  ans  après  lui  et  vers  445,  les  deux  Valei'ianus 
et  les  deux  Prosper  sortirent  de  la  foule.  Le  pre- 
mier des  Valérianus,  évêque  de  Cimiez,  écrivit  des 
homélies  pleines  d'éloquence;  et  l'autre,  préfet  du 
prétoire,  des  discours  cicéroniens.  Les  Prosper  con- 
sacrèrent leurs  veilles  à  l'histoire.  Celui  qu'on  sur- 
nomme Tyro  fit  une  chronique,  et,  outre  une  lettre 
à  saint  Augustin  sur  les  erreurs  de  Pelage,  et  cent 
six  épigrammes,  l'Aquitain  signa  la  Vocation  des 
Gentils,  œuvre  sans  couleur  où  l'on  ne  rencontre  de 
saillant  que  les  citations  que  nous  en  avons  déta- 
chées '.  Sa  chronique  et  celle  de  son  homonyme 
consistent  dans  une  série  de  faits  suspendus  chacun 
à  une  date  comme  un  écriteau  à  son  clou.  Celte  ten- 
dance aux  travaux  sérieux  produisit  encore  le  Cycle 
pascal  de  Victorius  de  Limoges.  Divisée  en  huit 
colonnes,  cette  table  serait  utile  si  elle  ne  portait  un 
stigmate  d'imperfection  chronologique  évident.  Sa- 
lonius,  évêque  de  Genève,  par  ses  dialogues  élégants 

Namque  subire  sulet  nigri  de  felle  vencni 
Miilti|)licis  mater  criminis  invidia. 

(Oiientii  commoiiitorium,  T/iesauniS)wvus  anecdotorum 
Ednondi  Martene,  t.  v,  p.  19.) 
1.  Page  272. 

22. 
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sur  les  Proverbes  et  l'Écclésiaste,  ramena  les  lettres 
dans  la  voie  religieuse.  Elles  s'y  maintinrent  quel- 
(|ues  années,  grâee  aux  poésies  liturgiques  du  Vien- 
nois Claudius  Mamertinus,  aux  éerils  du  Marseillais 
Gcnnadius,  savant  helléniste  qui  dressa  un  assez 
bon  catalogue  des  hommes  illustres  et  des  auteurs 
ecclésiastiques,  et  enfin  aux  traités  de  Salvien,  né  à 
Trêves,  mais  dont  la  fougue  et  la  véhémence  (dans  le 
traité  de  la  providence  de  Dieu  surtout)  prouvent 
bien  qu'il  s'était  assimilé  les  défauts  et  les  qualités 
des  hommes  du  midi  '. 

Une  période  toute  païenne  par  la  forme  succède 
à  cet  essor  brillant  de  la  littérature  sacrée.  Jean  ,  le 
célèbre  rhéteur,  le  doux  Anlhedion  de  Périgueux, 
poète  plein  d'art  et  de  charme;  Tonanlius  Ferreolus, 
qui  avait  la  plus  belle  bibliothèque  des  Gaules,  et 
s'en  servait  si  heureusement;  Lupus  ,  couronné  de  la 
double  palme  du  rhéteur  et  du  poète,  que  l'admira- 
tion de  ses  auditeurs  forçait  de  se  partager  entre 
Agen  et  la  vieille  Vesone,  et  le  jeune  Burgundio, 
plus  remarquable  par  sa  fficilité  ,  son  génie  et  sa 
modestie,  que  par  l'éloge  de  César  %  colorent  d'un 
reflet  de  gloire  vermeil  encore,  bien  qu'affaibli,  le 
couchant  de  ce  siècle.  En  même  temps  s'éteignaient 


1.  p. 220,  221. 

2.  «  Kniinet  tibi  tliomati»  celeberrinii  votiva  reclliibitio,  laiis  videlicet 
peroranda,  quam  ediJoras  Cavsaiis  Jiilii  :  qiiœ  niateria  tain  grandis  est  nt 
stndentum  si  quis  fuerit  ilie,  copiosissiiuns,  nihil  ainplins  in  ipsa  dtbeat 
caveie,  quam  ne  quid  minus  dicat...  Plerique  laudabunt  facundiam  tuam  , 
pliiiinii  ingenium,  loti  pudorem.» 

(C.  Soilii  Sidon.  Apnlliii.  Epist.  \\h.  i\,ppist  xiv.) 
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au  barreau  cl  dans  la  chaire  des  écoles,  les  voix  élo- 
queiUes  de  Mareellinus  le  rSarbonnais,  de  l'Arlésieii 
Telradius,  deThauniaslius,  l'iionneur  de  Sainl-Paul- 
Trois-Châteaux,  de  Petronius,  d'Arles,  le  grave  et 
savant  jurisconsnlle,  de  l'encyclopédique  Consenlius 
et  de  ce  fameux  Domilius  de  Clermoni,  (|ui,  impas- 
siblement drapé  du  manleau  de  l'Académie,  ébranla 
trente  ans  ks  voiiles  sonores  de  la  salle  du  ninni- 
cipe  en  jelanl  à  ses  élèves,  pâles  de  chaud  cl  de 
crainte ,  l'invariable  prélude  des  leçons  anli(|ues  : 
Ma  mère  était  de  Samos  '.  A  son  illustre  ami  Sido- 
nius  Apollinaris,  à  Paulin  de  Périgueux  et  au  noble 
Léo  de  Narbonne,  était  réservée  la  gloire  de  clore 
le  siècle. 

L'Eucharisticon  de  Paulin  est  un  poème  médiocre 
qui  paraît  plus  froid  et  plus  triste  encore  à  coté  des 
œuvres  de  l'évêque  de  Clermont.  Trop  de  fragments 
de  Sidonius  sont  passés  sous  les  yeux  du  lecteur 
pour  qu'on  ait  besoin  d'entrei'  h  son  égard  dans  une 
analyse  détaillée:  en  mettant  de  côté  son  caractère 
d'homme  privé  et  le  malheureux  rôle  qu'il  joua 
comme  homme  public,  et  (jui  l'entraîna  dans  une 
suite  de  lâchetés  politiques  sans  excuse,  il  lui  reste 
un  talent  d'écrivain  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  et  de  proclamer  grand.  On  lui  a  re- 
proché de  vieux  mots  et  des  phrases  obscures  '  ; 
c'était  lui  faire  un  crime  d'avoir  vécu  en  son  temps: 
l'accusation  de  sécheresse  et  de  manque  de  goîil , 

1.  K  Saniia  raihi  nialcr  fuit.»  (C.  S.  Sillon  Apoll.,  /ipist.  lib.  ii.) 

2.  Vives,  lib.  m,  D:  ratione  diccndi,  tap.  Do  Poelic. 
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n'est  pas  moins  injuste  '  ;  car  il  pécherait  plutôt  par 
l'abus  des  qualités  contraires.  Le  seul  jugement 
impartial,  et  qui  semble  vrai  de  tout  point,  qu'on  ait 
porté  sur  Sidonius,  éuiane  du  plus  sévère  des  criti- 
(jues  :  «Caius  SolliusApollinaris  est  un  écrivain  exact, 
plein  de  mots  choisis  et  de  pensées  assez  fines  qu'il 
renferme  dans  un  style  concis,  en  (luoi  il  fait  paraître 
quelquefois  un  peu  d'alfeclation  '.  » 

Poète,  jurisconsulte  et  philosophe,  Léo  atteignit, 
disent  ses  contemporains ,  le  point  culminant  des 
trois  sciences  qu'il  aimait  :  la  rouille  des  ans  a  dé- 
voré les  œuvres  de  celui  qu'on  appelait  le  roi  des 
chœurs  de  Castalie;  mais  elle  n'a  pu  mordre  sur  sa 
vie,  qui  fut  pure  et  employée  au  bien.  Ministre 
d'Ewarich,  Léo  entra  pauvre  dans  le  palais  et  y 
mourut  sans  laisser  d'autre  héritage  que  le  souvenir 
de  ses  bienfaits,  les  regrets  du  successeur  de  son 
maître  et  les  bénédictions  du  peuple. 

Un  moment  arrêtée  par  les  débris  de  l'édifice 
païen,  la  littérature  religieuse  se  creusa  un  lit  pro- 
fond dans  Je  siècle  suivant. 

Après  le  roi  législateur  Gondobald ,  qui  joignit  à 
une  prodigieuse  facilité  d'élocution  tous  les  trésors 
de  l'éloquence  ",  et  déploya  dans  la  rédaction  de 
son  code  une  grande  hauteur  de  vues  et  un  singu- 
lier esprit  de  justice;  Ruricius,  évoque  de  Limoges, 

1.  a  Sidoine  a  écrit  d'une  manière  fort  sèclic  et  d'un  fort  petit  goût.» 
(Le  P.  Rapin,  Réflexions  particulières  ;  deuxième  partie,  réfl.  xvi.) 

'2.  Jules  ScaligtT,  Hijpercrilirjuc,  liv.  vi,  p.  822. 

3.  "  Erat  fando  locuples  et  ex  eloqus.'ntiae  dives  opibus  et  facuiidus  as- 
sertor.»  (Enncâit  Vi(n,  ç.  405.) 
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inaugura  l'cre  nouvelle.  Ses  lettres  clirclicnnos  pré- 
cédèrent celles  tl'Knnodius  d'Arles,  orateur  et  poète; 
car  il  composa  un  panég3ri(nie  de  Théodoricli  d'I- 
talie, qui  n'est  pas  sans  mérite,  et  des  poésies  reli- 
gieuses. Mais  toutes  ces  œuvres  s'effacèrent  devant 
le  talent  supérieur  d'Aviius,  évoque  métropolitain 
de  Vienne  :  placé  de  niveau  par  sa  haute  position 
avec  les  premiers  personnages  de  l'époque,  Avitus 
en  est  demeuré  l'une  des  plus  grandes  ligures.  Les 
quatre-vingts  lettres  qu'il  a  laissées  témoignent  de 
son  induence  sur  Clilovis  et  Gondobald,  et  de  l'ac- 
tion politique  exercée  par  lui  au  détriment  des  Wisi- 
gotlîs.  Sans  entamer  le  fond  et  on  s'arrètaiit  à  la 
superficie  littéraire,  on  juge  favorablement  le  si} le 
de  ses  épîtres  et  des  homélies;  il  est  moins  pur, 
moins  noble  cependant  qu'en  ses  poèmes.  Avitus 
réussissait  principalement  dans  la  partie  descriptive, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  la  lecture 
de  ces  vers  extraits  de  sa  Mosaïque  '  : 

Les  brouillards  ne  s'épaisHssent  jamais  sur  ces  beaux  climats, 
Les  soleils  piialaiiiers  n'ont  pas  busoin  d'aUendre  la  fuite  de 

[l'hiver  : 
On  n'y  connaît  ni  les  étés  torrides, 
Ni  ces  gelées  qui  jettent  sur  la  plaine  un  manteau  de  neige. 

1.        îs'on  hic  altcini  succeilit  temporis  unciuam 

Brunia,  nec  a-stivi  reileiint  post  frigora  soles  : 
Vel  deusante  gelu  caiiescuiit  arva  priiinis. 
Hic  ver  assiiluura  cœli  clementia  seivat  : 
Tnibidus  aubier  abest,  semperque  sub  aeio  siido, 
ïS'iibiia  (lirfiigiunt  jugi  cessuia  sereiio. 
»c  poscit  natura  loci  qiios  non  babet  iinbies 
Sed  contenta  siio  dolantur  geimina  rore 
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Une  douce  loinpéralure,  un  printemps  plus  doux  encore  y  rè- 

[gnent  conlinuellcment; 
L'orageux  austcr  n'y  souffle  jamais,  le  ciel  pur  et  serein 
]Se  voit  pas  flotter  de  nuages. 
La  nature,  sans  soupirer  après  des  pluies  inutiles, 
S'y  retrempe  dans  la  rosée. 

Une  éternelle  verdure  y  pare  la  terre ,  qui  brille  sans  cesse  d^e 

[fraîcheur  ; 
Les  collines  sont  toujours  revêtues  de  gazon  et  les  arbres  de 

[feuillage, 
El  leur  humidité  entretient  la  force  des  plantes  qui  s'épuiserait 

[en  fleurs. 

Une  hatMiionie  large  et  sonore  vibre  dans  ses  com- 
paraisons. 

Tel  un  fleuve  qui,  jaillissant  d'abord  d'une  petite  urne', 

Épanche  avec  un  léger  murmure  sa  source  limpide. 

Que  chacun  aurait  pu  franchir, 

S'il  est  gonflé  tout  à  coup  par  l'orage 

S'élance  au  delà  de  ses  rives,  inonde  la  plaine  de  ses  flots, 

Et,  s'emparant  de  l'espace,  menace  d'engloutir  les  campagnes... 

Perpetuo  viietomne  soliim,teiiieqiie  tepentis 
Blanda  nitet  faciès.  Stant  sempercollibus  lierba;, 
Arboribusque  comae  :  quse  cum  se  (lore  frequcnli 
Diflundunt,  céleri  confortant  gramina  siicco. 
Lilia  peilucent  nulio  flacccntia  sole, 
Nec  tactus  violât  violas,  roseuinque  ruboicm 
Servans  perpetui  suffiindit  gratia  vultii. 

(Alcimi  Ecdicii  Aviti  poemata  De  Mosaicœ  historiée 
(jestis  in  Jacobï  Sinnondi  opcribus  variis,  t.  ii.) 

\ .        Ut  lluvius  parva  primiim  diffusus  ab  urna, 

Perspicuiim  leni  promit  ciim  gnrgite  fontem, 
Tramite  qiieni  siinimo  facili  transiiiittere  saKii 
Quisque  [totest,  nio\  irrigiio  deductus  ah  ortu 
Viribus  augitur  !^ubilis,  lipaMiue  rcln)i.>niii 
Pellens,  cresceiiles  tondit  pt  r  plana  li(|iiorcs, 
Occupât  et  spatinrn,  iiereiintiqiic  iinminct  arvo. 
(Lib   IV,  Dcdiluvio,  v.  7J,; 
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Le  poème  intilulé  ï Éloge  de  la  virginilé  res- 
pire, au  contraire,  une  douceur  chaste  et  tendre 
que  révèle  à  merveille  la  tran(|uille  mélodie  du  si)  le. 

Reçois  en  l'embrassant,  ô  Irès-digne  vierge  du  Chrisl  ', 

Ce  présent  de  ton  frère  Alcime, 

Et  que  ce  jeu  léger  de  sa  pi  unie 

Te  rappelle  son  profond  auacliement. 

Lorsque  lu  auras  rcm|)li  tes  pieux  devoirs, 

El  modulé  de  ta  voix  si  pure 

Les  psaumes  que  le  luth  accompagne 

Dans  vos  saints  et  chastes  conceris  ; 

Alors  lu  peux  jeter  les  yeux  sur  ce  poème. 

1.        Sliscipe  complectens,  Cliristo  dignissima  Virgo, 
Alcimns  ista  tibi  qu<T  mittit  mimera  frater. 
Inqiie  levi  calaino  caiisarnm  respice  pondus, 
Et  tennis  forteni  coniniendtt  lantus  amorem. 
Nam  quoties  sanctuni  complevoris  ordine  cursuni, 
Allernos  recinens  dulci  nioilnlamine  psalmos, 
Quos  vivens  in  corde  chelys  virtnie  canora 
Interiore  sono  castis  concentibus  aplat  : 
Tum  licet  excusso  libeat  tibi  ludere  vcrsu 
Atque  fatigatam  meditando  absolvere  mentem. 
Jy'on  tibi  gemmato  postière  nionilia  coilo, 
iS'ec  te  contexit,  neto  quae  fiiigurat  auro, 
Yestis  dnctilibus  conchulens  lila  talenfis. 
?sec  te  sidonium  bis  cocti  ninricis  ostrnm 
Induit,  aut  rulilo  perlucens  pnrpura  fuco, 
Mollia  vel  tactu  qua3  mittiint  veliera  seres. 
Nec  tibi  transfussis  fixerunt  auribus  auriini, 
Quo  dependentes  ornarent  \n!nera  bacca;, 
Et  pretiosa  quidem  nialas  scd  saxa  gravarcnt 
Latins  li.ec  veto  sanctns  dcscribit  Esaias, 
Ornatnsque  rcfurt  varios  qui  nu  mbra  vcnnstant, 
Qua?  mox  pascendis  pra^bcbunt  vermibus  escam. 
Sed  tibi  cum  gemiiium  tctigernnt  tempora  liistruni, 
Mox  stola  sincero  vilat  te  candida  ciiilu  , 
Yirginis  os  babituinquc  deC(Mi$  et  cuiicipis  onnicni 
Floribus  in  primis  jani  mens  niatnra  pndurem. 
[De  lande  virfjin'itads.) 
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El  reposer  en  le  lisant  ton  âme  fatiguée  de  méditation. 
Ton  cou  n'est  pas  orné,  ô  ma  sœur,  d'un  beau  collier  de  perles; 
Tu  n'as  point  pour  parure  une  de  ces  robes  étincelantes 
Tissue  en  fils  d'or.  La  double  écarlaie  de  Sidon, 
La  pourpre  au  radieux  éclat,  les  molles  étolfes  de  soie, 
Ne  se  drapent  point  avec  grâce  sur  tes  épaules. 
L'or  n'a  point  percé  tes  oreilles 

Pour  que  des  perhs  pendantes  vinssent  décorer  ces  blessures. 
Et  des  pierres  qu'on  nomme  précieuses  ne  chargent  point  les 

[joues. 
Mais  après  la  double  purification 
Une  blanche  élole  le  voile  avec  décence, 
Et  la  pudeur,  le  plus  séduisant  des  charmes,  embellit  ton  front. 

Une  pléiade  sacrée  comprenant  quatre  Arlésiens, 
Cœsarius ,  évoque  de  la  ville,  son  biographe  Cy- 
prianus,  évêque  de  Toulon,  Parlhenius  Aurelianus, 
successeur  de  Césaire,  Ferreolus  de  INarbonne, 
évêque  d'Uzès  ,  Veranius  du  Gévaudan ,  évêque  de 
Cavaillon,  et  l'abbé  Yrier  de  Limoges,  brilla  dans 
une  sorte  de  crépuscule  entre  Rotherius  d'Agde , 
célèbre  par  l'histoire  perdue  d'Attila,  et  l'historien 
des  Franks.  Les  homélies  de  Ca3sarius,  la  vie  de  ce 
dernier,  des  règles  de  monastères  dressées  par  Aure- 
lianus et  Ferreolus,  un  petit  écrit  de  Veranius  sur 
la  continence  et  des  copies  manuscrites  :  voilà  tout 
ce  qu'elle  enfante;  le  soleil  de  ce  siècle  se  couche 
ensuite ,  mais  ses  derniers  rayons  illuminent  un 
grand  et  majestueux  monument. 

Devant  le  vieux  livide  de  Grégoire  de  Tours  ,  on 
éprouve  le  même  sentiment  de  respect  inspiré  par 
la  vue  d'une  basilique  noire  de  vétusté.  Un  portail 
roman  à  colonnes  torses,  de  lourdes  statues  de  saints 
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et  d'évôqnes  mitres  debout  depuis  mille  ans  dans  les 
niches  poudreuses  de  la  façade,  une  rose  merveil- 
leuse qui  laisse  à  peine  passer  le  jour  à  travers  ses 
feuilles  de  pierre ,  deux  clochers  surchargés  de  scul- 
ptures et  reflétant  l'ombre  de  la  croix  sur  un  toit 
aigu  et  couvert  en  plomb,  voilà  l'œuvre  de  Grégoire 
de  Tours  prise  à  l'extérieur.  Descendez  maintenant 
quelques  n)arches  humides  et  pénétrez  dans  l'édi- 
lice.  Celte  longue  nef  soutenue  par  deux  rangs  de 
colonnes  hautes  et  sveltes,  la  clarté  fantastique  de 
ces  vitraux  si  diversement  coloriés ,  ces  anges  pro- 
sternés de  chaque  côlé  de  l'autel,  ces  tableaux  re- 
présentant des  martyres  ou  des  miracles,  ces  épi- 
laphes  creusées  dans  la  pierre  que  vous  foulez  et 
disant  dans  leur  langue  mortuaire  la  place  de  la 
poussière  humaine,  ces  cierges  qui  s'allument  tout  à 
coup,  ces  cloches  qui  sonnent,  ce  chœur  de  voix 
qui  s'élève  et  roule  d'échos  en  échos  sous  les  voûtes 
accompagné  par  les  mugissements  de  l'orgue  :  voilà 
toute  l'histoire.  L'écrivain  arverne  prévient  haute- 
ment son  lecteur.  «  Me  disposant  à  écrire  les  guerres 
des  rois  contre  les  nations  ennemies,  celles  des  mar- 
tyrs contre  les  païens  et  des  églises  contre  l'hérésie, 
je  désire  avant  tout,  dit-il,  proclamer  ma  foi  et  bien 
faire  savoir  à  tous  que  je  suis  catholique  '  »  Après 
celle  déclaration,  qu'il  corrobore  du  Symbole  de 

1 .  Sciiptimis  bplla  legum  cum  gentibus  advcrsis  ,  mailynini  ciim  paga- 
Dis,  ecclesiarum  cum  liwreticis,  pius  fulem  nieam  piofeire  ciipio,  ut  qui  le- 
geritmenon  dubitet  esse  catholicum.  »  ('Greg  Turou.  episc  hisL  lib.  i, 
pi.) 
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INicée,  il  commence  à  la  création  du  monde  et  raconte 
dans  ses  histoires  tout  ce  (ju'on  savait  depuis  celte 
époque  primitive  jus(|u'à  Chlolaire  II.  Pour  saisir 
dans  sa  porlée  réelle  l'esprit  qui  anime  ces  dix  li- 
vres, il  faut  se  placer  au  point  de  départ  de  l'évèque  de 
Tours.  A  peine  victorieuse  du  paganisme  qui  résistait 
encore,  obslinémcnl  relranclié  dans  les  campagnes, 
l'Église  catholique  luttait  contre  l'arianisme  d'une 
part,  et  de  l'autre  contre  ceux  qui  auraient  désiré 
qu'elle  empruntât  moins  au  culte  vaincu.  Ceux  qui 
lui  adressaient  ce  dernier  reproche  ne  se  rendaient 
peut-être  pas  un  compte  bien  exact  de  la  situation. 
Dès  qu'elle  eiit  ouvert  ses  portes  aux  Gentils,  l'Église 
sans  aucun  doute  ne  fut  plus  maîtresse  chez  elle.  Un 
culte  tout  moral  et  tout  philosophique  pouvait  con- 
server sa  simplicité  priuiilive  dans  un  petit  cercle 
d'adeptes  éclairés  ;  il  devait  la  perdre  forcément  en 
tombant  au  milieu  de  masses  ignorantes  et  imbues 
des  anciennes  superstitions.  Il  y  eut  donc  sagesse  à 
donner  une  signilication  nouvelle  et  édifiante  aux 
vieux  abus  du  polythéisme  (|u'on  était  impuissant  à 
détruire.  Par  les  mômes  raisons,  l'homme  habitué 
à  l'intervention  constante  de  la  Divinité  eut  besoin  de 
prodiges  :  et,  la  foi  s'élant  déplacée,  il  ne  les  demanda 
plus  aux  autels  baignés  du  sang  des  victimes  ou  à  la 
feuille  frémissanledes  chênes,  mais  aux  tombeaux  de 
ces  athlètes  courageux  qui  avaient  fondé  le  chris- 
tianisme. Comme  arc  boutant  de  cette  constitution  de 
l'Église,  s'élevait  au  nord  un  peuple  nouveau,  éner- 
gique, dévoué  et  le  seul  vraiment  catholique  de  la 
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Gaule.  L'Arverne  Gregorius  réilécliil  dans  son  Iïvk; 
comme  clans  un  miroir  (idèle  loules  les  phases  de  cet 
état  de  choses.  Les  miracles,  l'iiérésie,  les  incidents 
divers  des  invasions  des  rrankschez  leurs  voisins  s'y 
mêlent  et  s'y  lient  racontés  avec  les  mêmes  détails, avec 
une  égale  conliance.  Gregorius  ne  savait  pas  écrire, 
il  l'a  dit  en  prenant  la  plume;  il  ignore  les  premiers 
éléments  de  la  géographie  :  envoyant  sans  dillicullé 
Theudricli  en  Auvergne  par  l'Albigeois  ,  lors(|u'il 
est  censé  partir  de  Poitiers  ,  il  étend  à  l'excès  des 
faits  de  nulle  valeur  et  laisse  les  plus  importants 
dans  le  vague;  il  est  décousu,  inexact,  partial,  et 
cependant  on  croit  à  sa  bonne  foi  et  on  le  lit  avec 
faveur,  avec  intérêt,  avec  fruit,  parce  que  le  drame 
de  ces  temps  barbares  revit  tout  sanglant  dans  ses 
pages,  et  que,  on  doit  le  dire  à  l'honneur  de  l'histo- 
rien, jamais  il  ne  voile  un  forfait,  bien  qu'il  soit 
commis  par  ceux  dont  il  fait  l'éloge  '. 

A  partir  de  Gregorius  et  jusqu'en  711,  le  mouve- 
ment des  idées  littéraires  fut  tout  religieux.  Dyna- 
mius  d'Arles  et  Préejectus  d'Issoire,  évêquede  Cler- 
mont,  rédigèrent  des  vies  de  saints;  Sulpilius,  évèque 
de  Bourges,  et  Desiderius  (Saint-Gery)  de  Cahors , 
des  lettres  et  des  sentences  morales;  le  prêtre  Flo- 
rentins, de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux,  et  un  moine 
de  Ligugé,  nommé  Defensorius  ,  deux  compositions, 
en  style  incorrecl  et  barbare,  intitulées  :  (celle  du 

1.  Ses  autres  ouvrages  sont  des  traités  sur  la  gloire  des  martyrs,  la  gloire 
des  confesseurs,  les  miracles  de  saint  Mai  tin,  ceux  de  saint  André  et  les 
vies  des  Pères. 

2.  Histoire  litlcruirc  de  la  Fronce,  t.  ru,  p.  O,'».'». 
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premier)  Vie  de  sainte  Ruslicula,  (celle  du  second) 
Étincelles  ou  senliments  catholiques  des  Pères.  Dans  ce 
vaste  cycle  de  cent  onze  années,  le  plus  pauvre  en  intel- 
ligencesd'élile,  la  lumière  alla  toujours  s'aflaiblissant, 
et  ne  forma  que  deux  petites  auréoles  autour  du  front 
de  l'évêque  Kligius  et  de  la  religieuse  Baudonivia. 

Éligius  le  Limousin,  plus  connu  sous  le  nom  de 
saint  Éloy ,  ne  se  contentait  pas  d'être  le  premier 
ciseleur  de  son  temps,  il  adressait  à  ses  lidèles  du 
diocèse  de  Noyon  des  homélies  et  des  discours  dont 
la  pensée  claire  et  précise  et  le  style  facile  seraient 
goûtés  môme  dans  nos  chaires.  Plus  simple  et  plus 
modeste  encore,  la  religieuse  de  Poitiers  mérite  d'être 
citée;  ne  fut-ce  que  pour  montrer  dans  quelle  admi- 
rable retenue  s'enveloppaient  les  femmes  auteurs  du 
huitième  siècle  : 

«  Aux  saintes  femmes  décorées  de  la  grâce,  à  l'ab- 
besse  Dedimia  et  à  toute  la  congrégation  de  la  glo- 
rieuse Radegonde ,  Baudonivia  la  plus  humble  de 
leurs  servantes. 

»  Vous  m'avez  ordonné  d'entreprendre  une  œuvre 
non  moins  impossible  que  de  me  faire  toucher  le 
ciel  avec  le  doigt,  en  me  donnant  à  traiter  la  vie  de 
notre  sainte  Radegonde.  Cette  tâche  aurait  dû  être 
imposée  à  ceux  qui ,  possédant  une  source  naturelle 
d'éloquence,  sont  toujours  prêts  à  revêtir  de  vers 
coulants  les  sujets  (|u'on  leur  propose.  Car  les  per- 
sonnes dont  l'esprit  est  limité,  et  qui  ne  jouissent 
point  de  celte  abondance  d'éloeution  si  nécessaire 
pour   voiler  la  faiblesse,  tremblent  de  prendre  la 
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plumo,  même  quand  elles  en  reçoivent  l'ordre.  Je 
connais  assez  mon  impuissance  et  mon  peu  de  valeur 
pour  sentir  qu'aulant  la  parole  sied  aux  doctes,  au- 
tant le  silence  convient  à  ceux  qui  me  ressemblent. 
Les  premiers,  en  effet,  ont  le  pouvoir  de  grandir  les 
petites  choses,  tandis  que  les  seconds  ne  savent  rien 
tirer  des  grandes.  Aussi,  ce  que  cherchent  les  uns  est 
justement  redouté  des  autres. 

»  Vous  voulez  donc  que  moi,  la  minime  des  mi- 
nimes, moi  qui  fus  nourrie  dans  un  pauvre  berceau 
de  berger,  j'entreprenne  cette  œuvre  illustre,  et  que 
j'ose  retracer  les  splendeurs  de  cette  glorieuse  vie 
présentes  encore  au  souvenir  de  toutes  nos  sœurs. 
Bien  que  je  me  reconnaisse  profondément  indigne, 
je  ne  vous  désobéirai  point;  mais,  je  vous  en  conjure, 
aidez-moi  de  vos  prières,  car  j'ai  plus  de  foi  en  elles 
qu'en  mon  savoir  '.  » 

1,  «  Dominabus  sanctis  meritorum  gratià  decoratis  Dedimiae  abbatissse, 
vel  omni  congregationi  glotios.ie  dominaeRadegundisBaudoiiiviahnmilisoni- 
niiim.  Injiingitis  milii  opus  agtMC  non  minus  impossibile  qiiam  s  t  d  gilo 
cœlum  tangeie,  scilicet  ut  de  vità  sanctpe  doniii  œ  Radegundis  quam  o|itiniè 
nostis,  aliquid  dicete  pi;v>umamu5.  Std  istud  illis  débet  injuiigi,  qui  ha- 
bentes  intra  se  fonteui  eloquenti.T,  inde  quidquid  injungitur,  carminé  irri- 
guo  copiosiusexplicatiir.  Yeium  ccontrà  quicumque  angustœ  intelbgentia; 
suiit,  nec  habent  alfluentiam  eloquii,  pcr  quam  vel  aiios  reficeie  vel  sute 
siccitatis  possint  iuopiam  tempeiaiv,  taies  non  solum  per  se  aliquid  diceie 
appeluiit,  veruui  etiam  si  quid  eis  injunctum  fueiit,  peiiiescuiit.  Quod  ia 
me  recognosco,  quse  sum  pusillanimis,  parvuni  liabens  inteiligenticP  elo- 
quium,  quoniam  quantum  doclis  piuloqui,  tantum  indoctis  utile  fit  tacere. 
Nam  illi  de  parvis  sciunl  magna  dis^eieie,  isti  de  magnis  ne»ciuiit  parva 
proferie,  »  etc.  {Vita  scmctœ  Radegundis  régime  (Mabillon).  —  Acla  san- 
clontm  ordinis  Bmcdicti,  1. 1,  p.  33C.) 
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j^uite:  du  ]iiotJVEsiiï::vT  niES  faitis. 

RÉACTION    N  A  11  0  N  A  L  E .    V  A  S  C  0  N  S    OU    GASCONS. 

A  force  d'èlre  ballues  en  ire  ces  deux  éléments 
étrangers  qui  occupaient  le  pa}s,  les  races  indigènes 
avaient  eu  des  pensées  d'indépendance.  Quand  l'op- 
pression devint  intolérable,  le  vieil  esprit  des  Ba- 
gaudes  et  des  fédérés  armoricains  soufïla  sur  la  mon- 
tagne, et  les  hommes  d'en  liant  se  réveillèrent.  En 
jetant  les  jeux  à  leurs  pieds,  ils  aperçurent  quelques 
petits  groupes  de  Franks  et  de  Wisigoihs  établis  en 
maîtres  sur  la  terre  de  leurs  aïeux.  Alors,  les  ilèclies 
furent  aiguisées,  la  corne  d'Urus  retentit  d'Altabiçar 
au  \al  d'Aran,  et  des  foules  de  montagnards  inondè- 
rent la  Novempopulanie.  Cette  insurrection,  d'origine 
purement  ibère,  éclata  vers  la  dernière  moitié  du 
sixième  siècle,  et  du  versant  aquitain  des  Pyrénées 
alla  se  propageant  toujours  en  suivant  la  Garonne 
jusfju'à  l'extrémité  du  territoire  national  '.  Alarmé 

1.  Pendant  le  rttgne  des  rois  inécédents  (Cliilpeiich  et  Giintclirand)  les 
Vascons  commencèrent  à  paroistie  en  armes  dans  la  Novempopulanie,  qui 
a  pris  d'eux  le  nom  de  Gascogne.»  (Maica,  Histoire  du  Béain,  liv.  i, 
p.  84.) 

Oiliénart  et  Marca  regardent  ce  soulèvement  de  l'antique  race  ibère  comme 
une  invasion  des  Cantabres  d'Espagne,  mais  c'est  l'aire  deu\  branches  du 
même  rameau.  Ainsi  que  nous  l'a\ons  établi  au  commencement  de  cet  ou- 
Arage,  les  poiiulatioiis  de  la  plaine  étaient  d'origine  ibérienne.  Que  le  sang 
national  se  soit  conservé  plus  pur  du  mélange  étranger  dans  les  vallées  et 
sur  les  cols  pyrénéens,  que  le  signal  môme  de  l'insurrection  ait  écbilé  su^. 
\A  montagne,  personne  ne  songe  à  le  nier;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que 
Bladast  et  AustrovalJ  furent  battus  par  des  Cantabres  d'Espagne,  qui  se  ré- 
fugiaient ensuite  derrière  leurs  rociicrs,  lorsqu'il  est  constant  qu'à  partir  de 
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(le  SCS  progrès,  Cliilpéricli,  en  581,  lui  ()j)posa  une 
armée  commandée  par  le  duc  niadast.  Idadasl  laissa 
sur  le  champ  de  bataille  la  meilleure  partie  de  ses 
soldats  cl,  ne  rencontrant  aucun  obstacle  sérieux 
pendant  vingt  et  un  ans,  les  Vascons  alfrancliiient 
dclinilivement  la  Novempopulanie,  et  lui  donnèrent 
leur  nom  '.  Le  duc  Astrovald ,  envoyé  contre  eux 
(juelque  temps  après,  ne  fut  pas  plus  heureux;  il 
échoua  vers  la  même  époque  où,  pour  se  venger  de 
quelques  ravages  commis  piécé(leu\uient  en  Septi- 
maniCj  les  Golhs  mettaient  la  Provence  ù  feu  cl  à 
sang. 

Mous  passerons  ici  sur  des  événements  dénués 
d'intérêt,  comme  des  invasions  de  Lombards  et  de 
Saxons  ,  qui  vinrent  quelquefois  moissonner  les 
chanjps  labourés  par  nos  [)ères,  et  comme  aussi  la 
ridicule  cons[>iration  d'un  certain  Goudovald,  sur- 
nommé Ballomer ,  se  disant  (ils  de  Chlotaire ,  et 
ap[)uyé  dans   la  revendication  ipiil  formait  de  son 

o8t  l'inlluence  (les  Vascons  solidement  élahlic  le  lonjr  d»;  la  Garonne  s'é- 
tend d'année  en  année  et  linit  par  atteindie  la  Loire  :  «  Pnwlictus  rex  Pi- 
piniis  nsquè  ad  Garonam  accessit  îihi  \'uasco)ies  qui  ultra  Garonam  coin- 
moiantur  ad  ejiis  pra-sentiam  venerunt  (Fredegariiis  ,  ad  annuni  706). 
Kaiiiis  invasit  Vtiasconiam.  Par  Gascogne  l'auteur  Brevium  Annalium  , 
édité  par  Frelierus,  entend  la  première  et  la  seconde  AquUanie  (Oilienart, 
Aotitia  Vasconicc,  p.  410).  «  Rex  Pipinnserat  cnm  Francis  in  Vuasconid 
et  conquisivit  Limodiam  civitatem  et  alias  ciritales<>  (Fredegarius,  cap. 
ci\).«Doniinus  Pipinnsperrexit  in  T'rt.s'Co«ifrtmetadquisivit  civitatem  Bitu- 
ricas  (Bonrges)  (velus  scriplor  annfilinm,  Duchesnii  operà  excussus).  »  Un 
tel  résultat  ne  put  être  obtenu  que  par  le  concert  de  toutes  les  populations 
méridionales. 

1 .  «  Ces  peuples  occupaient  toute  cette  province  et  s'étendaient  jusqu'aux 
portes  de  Toulouse  avant  la  fin  de  la  première  race  de  nos  rois.»  {Ifisloire 
générale  de  Languedoc ,  liv.  v,  p.  339.) 

I.  23 


354  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

héritage  par  deux  nobles  ambitieux  du  sud,  le  duc 
Monlmole  et  Sagilai  ius,  l'évèque  de  Gap.  Mieux  vaut 
s'attacher  aux  faits  qui  peignent  la  vie  douloureuse 
des  peuples,  et  à  ce  titre  l'épisode  suivant  est  digne 
de  notre  attention. 

Cliilpérich  se  portant  sur  Bourges  avec  ses  troupes 
sédentaires,  espèce  de  milice  présentale  qui  ne  quit- 
tait jamais  le  chef,  avait  donné  ordre  à  ses  ducs 
d'Aquitaine  de  lui  amener  toutes  leurs  forces.  Bla- 
dast  et  Desiderius  obéirent  en  ravageant,  selon  la 
coutume ,   les  pays  qu'ils   traversaient.    Chilpérich 
arrivait  en  même  temps  de   Paris,  et  signalait  son 
passage  par  les  plus  atroces  dévastations.   Les  mal- 
heureux Bituriges  sortirent  de  la  cité  au  nombre  de 
quinze  mille,  et  vinrent  au  château  de  Mehun  atta- 
quer ces  barbares.  Ils  curent  le  dessous  après  une 
lutte  désespérée  où  sept  mille  hommes  tombèrent, 
dit-on,  de  chaque  côté.  Les  ducs  de  Chilpérich  arri- 
vèrent sous  les  murs  de  la  ville  aivec  les  fuy^ards. 
Tout  fut  pillé  ou  détruit.  Dé  mémoire  d'homme  on 
n'avait  vu  pareil  ravage  :  ni  maisons,  ni  vignes,  ni 
arbres  ne  restèrent  sur  pied.  Ils  incendiaient  jus- 
qu'aux églises,  après  les  avoir  dépouillées.  Guntchram 
parut  enfin,  et  s'en  rapporta  au  jugement  du  Dieu 
des  batailles  :  Dieu  lui  donna  gain  de  cause  et,  un 
Irailé  ayant  été  conclu,  Chilpérich  dut  reprendre  le 
chemin  de  Paris;  mais  ses  soldats  étaient  si  acharnés 
au  pillage,  qu'il  fut  forcé  de  tuer  de  sa  main,  pour 
l'exemple,  le  comte  de  Rouen.  Desiderius  et  Bladast, 
obligés  par  ses  ordres  de  lever  le  siège  de  Bourges, 
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emmenèrent  en  redescendant  vers  le  midi  la  popu- 
lation tout  entière  des  campagnes  et  les  troupeaux. 
Ils  s'en  retournèrent  par  la  Toiiraine,  qu'ils  couvri- 
rent de  ruines  et  de  sang.  Quand  le  llèau  eut  passé, 
le  bétail  qu'on  élait  parvenu  à  caclier  dans  les  bois 
périt  de  famine;  dans  tout  le  pays  on  n'en  aurait 
pas  trouvé  une  seule  tête  '. 

Voilà  comment  les  Franks  disaient  la  guerre  au 
sixième  siècle.  Quand  leur  sang  ne  coulait  pas  dans 
des  luttes  civiles,  ils  allaient  piller  l'Aquitaine  ou 
combattre  lesWisigoths.  Après  la  mort  d'Athanagild 
et  de  Liuva,  chefs  nationaux  de  ce  peuple  rival, 
Guntchram ,  qui  avait  envoyé  ses  troupes  chercher 
du  bulin  en  Scplimanie,  essuya  une  défaite  désas- 
treuse. La  paix  en  a^ant  été  la  conséquence,  plus 
rien  de  réellement  important  ne  se  passa  dans  la 
Gotliie  sous-pyrénéenne.  Du  côté  des  Goths  ,  des 
révolutions  de  palais  qui  portent  successivement  au 
pouvoir  [)ar  l'empuisonnemcnt  et  le  meurtre  Uecared, 
Liuva  II,  Wilrich,  Gondomar ,  Sisebut,  Swinlila  et 
Sisenand  ;  du  côté  des  Franks,  une  sorte  de  cession 
des  droits  qu'ils  s'attribuaient  en  Aquitaine,  faite 
par  Dagobert  à  Gharibert,  son  frère,  et  l'arrivée  de 
celui-ci  à  Toulouse,  nous  mènent  jusqu'au  milieu  du 
septième  siècle. 

On  ne  s'attend  pas  que  nous  prenions  au  sérieux 
celte  royauté  fantasli(|ue  :  empressons-nous  de  con- 
stater seulement  qu'elle  était  censée'  développer  son 

1.  Gregorii  Turon.,  Historiamm,  lib.  vi,  p.  277. 

2.  (i  Consilio  sapientum  usus,  eitrà  L'Kjerem  et  limitem  Spaniap,  qui 

23. 
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influence  cle|niis  la  J.oirc  juscin'aux  Pyrénéos  ei  à 
l'occaïi;  ce  (jui  revient  à  dire,  que  le  pa}S  niéridio- 
nnl  dans  loute  l'élcndue  de  ses  limites  nalurelies 
était  détaché  du  pouvoir  Frank  établi  au  nord.  Un 
an  après,  Cliaribert  mourut;  Dagoberl  n'oublia 
point  de  rcvcndi(|uer  son  héritage,  et  d'envoyer  le 
duc  Ijaronle  saisir  son  trésor,  soin  (|ue  prenaient 
d'abord  les  Franks;  mais  les  choses  ne  pouvaient  se 
passer  ainsi.  Les  Gascons  qui  souflraicnt  Cliaribert 
à  Toulouse,  parce  que  ce  chef  étranger  s'était  allié 
à  eux  en  épousant  la  fille  de  leur  duc  Amandus, 
repoussèrent  le  retour  direct  de  cette  domination 
franke  contre  laquelle  ils  combattaient  depuis  qua- 
rante ans.  Chadwin,  l'un  des  principaux  leudes  de 
Dagobert ,  fut  forcé  de  se  rendre  dans  la  Movempo- 
pulanie,  avec  une  armée  qui  devait  être  forte;  car 
elle  était  conduite  par  dix  ducs.  Selon  le  panégy- 
riste du  roi  frank',  ses  soldats  n'eurent  qu'à  paraî- 
tre pour  vaincre;  le  priiicipal  duc,  seulement,  sur- 
pris dans  les  vallées  de  Soûle,  périt  avec  l'élite  de 
ses  troupes.  Voilà  le  fait  olliciel;  voici  maintenant  la 
conséquence.  Malgré  ce  grand  succès,  la  guerre 
aboutit  à  un  traité  qui  mit  Boggis  et  Berlram,  les 
pelits-Iils  d'Amandus ,  en  possession  de  tout  ce  qu'a- 

ponitur  partibus  Vasconia-  seii  et  montes  Pyienicos,  pagos  et  civitates  fratri 
siio  Chaiiberto  iioscilur  concessisse  pagum  Tholosanum,  Caturclnum, 
Petrocorium  et  Sanctoniciim.n  (Fredegariiis  chiouic,  cap.  xvii.) 

1.  «  Aniio  13  regni  Uagoberti  cuni  Vascoiies  foititer  rebellarent,  Dago- 
l)ertns  exercitum  proinoveie  jubet.  Sed  Aieniberfus  diix  maximus  cum  se- 
nioribus  et  nobilioribus  exerc'ttus  sut  per  negligentiam  à  Vasconibus  in 
valle  Subolà  fiienuit  interfecti.»  (Idem,  lococilato,  cap. 78.) 
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vail  icnii  lour  pôie.  Il  est  impossible  de  no  pas  voir 
dans  cet  aclc  la  réalisation  complète  du  plan  des 
Gascons.  Mais  ces  deux  chefs  ne  vécurent  point  très- 
long-tcmps.  Or,  qu'arriva-t-il  à  leur  mort?  —  Si 
l'on  en  croyait  le  témoignage  d'un  anonyme',  la 
veuve  de  Boggis  aurait  alors  quitté  le  pays  avec  le 
fils  (le  Bertram,  et  laissé  le  sien,  nommé  Eudo, 
mailre  de  l'héritage  de  son  pèro  et  de  son  oncle. 
Hàtons-nous  de  dire  que  ce  récit  est  une  fable.  Lu 
prétendue  liiialion  mérovingienne  d'Eudo  ne  repose 
<|ue  sur  un  document  dont  la  fausseté  est. notoire-. 

1 .  L'autriir  des  actes  de  la  conversion  de  saint  Hubert,  dans  le  t.  i  de  la 
collection  de  Duchesne. 

2.  Le  privilège  de  l'érection  du  monastère  de  la  bienheureuse  Marie, 
connu  sous  le  nom  de  charte  d'Alaon,  et  attribué  à  Charles-le-Chauve  (832). 
Nous  ne  pensons  pas  qu'une  pièce  si  grossièrement  fabriquée  vaille  la 
peine  d'une  réfutation.  H  serait  d'ailleurs  impossible  d'en  fournir  une 
plus  concluante  que  les  raisons  données  à  l'appui  de  sa  prétendue  authen. 
ticilé,  par  les  auteurs  de  VUistoiredu  Languedoc,  t.  i,  p.  C88.  Quant  auv 
personnes  qui,  se  contentant  delà  sinjiulière  argumentation  des  judicieux  et 
docles  ISnicdic/ins,  ont  demandé  quel  intérêt  on  avait  eu  à  supposer  cette 
pièce,  nous  les  prions  de  vouloir  bien  lire  la  note  de  Donner  (Collée. maxima 
conriliorum  omnium  Hispaniu' Josephi  Saen/.  de  .\guirre,  p.  137j,  oii  elles 
verront  que  ce  privilège  a  servi  plusieurs  fois  à  des  évèfiues  pour  des  récla- 
mations temporelles.  Un  des  traits  les  plus  saillants  de  ce  titre  (le  passage 
où  l'on  cite  comme  appartenant  à  la  loi  romaine  une  disposition  qui  ne  s'y 
trouve  point  et  qui  aurait  condamné  les  lils  à  perdre  leurs  biens  toutes  les 
fois  que  la  mort  de  leur  père  serait  restée  sans  vengeance)  peut  indiquer  à 
peu  près  l'éjioque  de  sa  fabrication,  car  il  est  extrait  mol  pour  motd"Aimoin, 
(pii  écrivait  au  commencement  du  onzième  siècle:  "  C'ujus  lilii  (Sadragesi- 
lus)  cum  ultores  potuisstnt  fieri  effu>i  .san.;;uiiiis  paterui ,  maluerunt  vivere 
desides,  ac  otiosi ,  quam  pcrurgondo  armis  liomicidas,  cruorem  exigiie  lu- 
terficti,  idiircô  in  pnblico  Francorum  conventu  sccunduin  Icjein  romonam 
omnibus  paternis  expoliali  sunt  bonis,  e  quorum  possessionibus  multas  Da- 
gobertus  tribuit  ccclesiic  Sancti  Dionysii.»  (Aimoinus,  lib.  iv,  cap.  xxviii.) 

Voici  la  traduction  de  la  charte  faite  en  latinité  du  onzième  ou  du  dou- 
zième siècle  : 

"  lîona  vero  qna-  Jadrajesili  ^lucis  fuôre,  in  nosfrA  potestate  non  simt. 
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Eutlo  n'est  pas  un  nom  frank,  c'est  un  nom  gallo- 
romain  et  (le  pure  origine,  comme  Amandus'.  Après 
le  décès  ou  l'expulsion  des  petits-fils  de  ce  comte, 
et  peut-être  même  auparavant,  il  prit  leur  place,  soit 
par  le  libre  suffrage  des  Gascons,  soit  comme  succes- 
seur de  Lupus,  leur  duc.  Cet  événement  est  rap- 
porté en  termes  formels  par  des  autorités  irrécusa- 
bles %  et  phcé  précisémenl  à  la  même  date  que  le  dé- 
part de  la  veuve  de  Boggis,  dont  il  explique  assez 
la  cause. 

Mais  revenons  aux  Wisigotlis.  Sisenand,  Cliwin- 
lila,  Chindaswind,  Receswind  etWamba,  s'étaient 
rapidement  succédé  sur  le  trône.  Sous  le  règne  de 
"Wamba,  l'heureux  résultat  des  efforts  de  la  race 
ibère  pour  secouer  le  joug  des  Franks  réagit  sur 
la  race  gallo-romaine  et  lui  inspira  la  pensée  de  bri- 
ser celui  des  Wisigolhs.  Le  comle  de  Nîmes,  Ilde- 

Nam  Dagobeitus  rex  proptcr  filioium  in  pâtre  viiulicando  ignaviaiii  jiwlà 
legei  romanas  illis  pateinas  possessiones  abstulit  et  sanclis  niaityiibus 
Dioiiysio,  Riistico  distribiiit,»  etc. 

Nous  ajouterons  que  depuis  l'ilbistre  IMabiilon  jusqu'à  nos  jours,  les  pa- 
lôograpbes  les  plus  éclairés  n'ont  accordé  aucune  foi  à  cet  instrument ,  et 
qu'en  ce  moment  même,  le.  savant  professeur  de  l'École  des  cliartes , 
M.  Guérard,  dont  l'opinion,  malgré  sa  modestie,  fait  autorité  en  cette  ma- 
tière, veut  bien  nous  autoriser  à  dire  qu'il  est  convaincu  de  la  fausseté  de 
la  charte  d'Alaon. 

1.  «  Volo  ut  Eudon'i  dentur  mille  solidi.»  (Lib.  xxiv  DUjcstonun.) 

2.  «  Vel  etiam  Eudonem  Romanum  seu  Aquitanum  fuisse  dici  potest  , 
soluto  enim  jam  Francorum  imperio  Aquitani  etVascones  Lupum  proprium 
ducem  sibi  elegisse  leruntur,  et  post  Lupum  Eudonem  ex  Aquitunis  elcc- 
tum  credibile  est.»  (Uadinus  Alteserra,  7ien<m  uquHcinlcurum  lib,  vu, 
p.  127.) 

«  Aliis  contra  Eudonem  non  Lupi  sed  Berlrandi  Aquitaniie  duels  Hlium 
pronunciantibus,  qua'  omnia  relut  inccrla  et  nuUls siibn'tJra J'undamen- 
tis  rejicere  tutiiis  duco.  »  (Oilicnart,  Nnlil'ia  Yascimiœ,  p.  394.) 
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ricli,  se  concerta  avec  Gumildus,  évêque  de  Ma- 
guelone,  et  avec  l'abbé  Ranirnir;  et,  en  (570,  ils 
levèrent  tous  les  trois  l'étendard  de  l'indépendance. 
Le  duc  Paulus,  parti  d'Espagnepour  les  combattre, 
embrassa  leur  cause,  et  se  laissa  proclamer  roi  à 
Narbonne.Toul  le  pays  se  soulevait  et  aurait  échappé 
promptemcnt  à  l'autorité  de^Vamba,  s'il  n'était  ac- 
couru en  personne.  L'insurrection  ne  put  soutenir 
l'éclat  de  ses  lances ,  elle  se  réfugia  dans  les  arènes 
de  Nîmes,  d'où  l'on  tira  Paulus  demi-nu.  Traîné  aux 
pieds  de  Wamba  par  deux  cavaliers  qui  avaient  cha- 
cun un  côté  de  sa  longue  chevelure  roulé  autour  du 
poignet',  il  se  préparait  à  mourir  :  Wamba  se  con- 
tenta, selon  la  coutume  anticjue  ,  de  le  courber  sous 
ses  sandales,  et  de  lui  faire  arracher  les  cheveux. 

Ce  triomphe  fut  la  dernière  lueur  do  l'astre  des 
Ooths;  pâlissant  de  plus  en  plus  sous  Erwige,  Lgica 
et  Wiiiza,  il  allait  disparaître  avec  le  roi  Roderich 
en  711. 

1 .  »  Duo  e\  ducibus  nostris  equis  insidentes,  proteiitis  manibus  tiinc  indè 
Pauhim  in  medio  siii  constilutum  iiinexis  capillis  cjus  manibus  tenentes 
pedisequa  Pauhim  piofectioneoblatuii  piiiicipi  defeiunt.»  (Historia  Wamba: 
régis  Toletaui  à  Juliano  Toletauœ  sédis  auiiiepiscopo.) 
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TROISIEME   PARTIE. 

ÏNVASÏOWS  DES  SABBAZINS  ET  BETOUB  DES  TBAUKS. 


Au  comnu'ncemcnt  du  huilième  siècle  l'Âquilnine 
s'était  dégagée  sur  tous  les  points  derélénienl  fi-ank; 
rélémonl  gothique  relégué  dans  un  coin  de  la  Sep- 
tinianie  périssait  de  faiblesse,  et  l'Iieureux  réveil  des 
laces  ibères  semblait  faire  espérer  que  la  famille  na- 
tionale, délivrée  de  toute  influence  étrangère,  pren- 
drait enlin  un  libre  essor.  Il  ne  devait  pas  en  être 
ainsi.  I.cs  nations  comme  les  individus  subissent  les 
chances  de  la  destinée,  et  un  incroyable  fatalisme 
n'a  cessé  de  peser  sur  la  nation  méridionale  depuis 
l'arrivée  des  Romains.  A  peine  avait-elle  eu  le  temps 
de  respirer  cet  aii'  si  nouveau  et  si  pur  de  l'indé- 
pendance, à  peine  l'invasion  était-elle  refoulée  au 
nord,  (|u'elle  reparut  armée  et  sanglante  du  côté 
du  nu'di. 

In  combat  avait  sulli  à  Tharec,  débarcjué  en  Es- 
pagne avec  douze  mille  Berbers',  pour  renverser  la 

1.  «  Sariaceni  tiiiic  in  Spaniain  iiigrediiindir  et  infià  duos  annos  pcnè 
totain  Spaiiiam  sulijiciuht.»  (Chionicon  \chis  Moissiacencis  Cafinobii.) 

«  In  este  tienipo  iilj^niios  ciistianos  de  Geziia  alaudaiios,  que  es  la  penin- 
sulade  ICspiifia  offondidos  de  su  ivy  Rudeilc,  «pie  cia  senor  de  toda  Espana 
dosdf  h  Oali.i  Naiimiiense  liasta  denlio  de  la  iManritaniao  tiena  deTauja, 
viuienin  à  Muza  hen  Noseir,  y  le  incitaioii  a  iiasar  con  tiopas  a  lispana. 
(Conde,  Ifisloria  de  la  (tomiuacion  de  (os  Arabes  en  Espana,  t.  i,  cap.  viii, 
p.  25.) 
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nionarcliie  des  Golhs.  Le  lieiUenant  du  klialifc  en 
Afrique,  Moussa-ben-iNossavr,  malgré  ses  qualre- 
vingls  ans,  se  rappela  les  versets  du  Coran  : 

«  Unissez  vos  eiïorls ,  lasseniblez  vos  chevaux 
«  adn  de  jeter  l'épouvante  dans  l'àinc  des  ennenn's 
«  de  Dieu,  des  vôtres  et  de  ceux  que  vous  ignorez. 
«  Les  croyants  soutiennent  les  intérêts  du  ciel,  et  les 
«  inlidéles  portent  les  armes  sous  les  étendards  de 
«  Tagot*;  combattez  contre  les  milices  de  Satan.  Il 
«  n'a  que  de  faibles  ressources  à  vous  opposer.  » 
Réunissant  donc  une  nouvelle  armée  composée  d'A- 
rabes et  de  Berbers,  il  franchit  le  détroit ,  achève  de 
détruire  en  passant  les  débris  de  Guadalétc,  et  pour- 
suit sa  course  vers  la  grande  terre,  ou  FrandjaL  Tout 
à  coup  les  peuples  de  la  Seplimanie'  virent  arriver  au  . 
galop  une  nuée  de  cavaliers  en  turban,  poitanl  le 
sabre  et  l'arc,  une  masse  suspendue  à  l'arçon, 
et  brandissant  de  longues  lances  où  llollaient  des 
banderoles.  Leur  étonnemenl  fut  si  grand  à  l'as- 
pect de  ces  gueri'icrs  étranges  conduits  par  des 
chefs  à  barbe  blanche,  qu'ils  n'opposèrent  aucune 
résistance.  Le  fds  de  Nossayr  parcourut  rapidement 
le  pays  à  la  tète  de  quelques  escadrons  d'élite  (pii 
n'avaient  pour  tout  bagage  que  de  petits  sacs  de 

1.  Coran,  soui;itc  8,  v.  03;  sourate  '♦,  v.  78. 

2.  Ce  nom,  qui  dans  l'orij^iue  coniprenait  les  sept  peuples  principaux  ilc 
rAquitainc,  les  Bordelais  (liituiij^es-Vixisei),  les  Poitevins  (Pictones),  les 
Santons  (Santones),  les  Angouniois  (Ecoliinenses),  les  Péiigonrdins  (Pelio- 
coiii),  les  Agenniens  (Agennenses),  et  les  Toulousains  (  lolosates),  était  alors 
restreint,  dans  sa  signification  tenitoriale,  à  la  prtinière  .N'aihonnaise, 
c'est  à-iliie  .ni\  diocèses  de  Narbonne,  Toulouse,  Lodè\e,  IJé/.iers,  Mmes  , 
Agde  et  l'zez. 
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farine  et  des  écuelles  en  cuivre ,  et  ramassa  une 
énorme  quantité  de  butin  :  à  Narbonne  ,  il  avait 
trouvé  sept  idoles  d'argent  à  cheval  '  ;  à  Carcassonne, 
sept  colonnes  d'argent  massif.  Tout  cela  fut  divisé 
selon  le  précepte  du  prophète,  (jui  dit  :  Souvenez- 
vous  que  vous  devez  la  cinquième  partie  du  butin  à 
Dieu,  au  prophète,  à  ses  parents,  aux  orpiieiins, 
aux  pauvres  et  aux  voyageurs';  la  cinquième  partie 
mise  à  part,  et  le  reste  distribué  aux  soldats,  Moussa- 
ben-Nossajr  repassa  les  Pyrénées. 

Sept  années  s'écoulèrent  sur  cette  course  :  on 
avait  bien  entendu  parler  en  Septimanie  d'événe- 
ments sinistres  arrivés  à  Cordoue  :  on  savait  vague- 
ment que  la  tèle  d'Abd-Alazyz,  le  fils  de  Moussa  et 
le  premier  vali  de  la  concjuèle ,  avait  été  envoyée  à 
Damas  dans  du  camphre;  mais  quoique  le  voisinage 
des  musulmans  planât  toujours  dans  le  lointain  obs- 
cur et  menaçant  comme  un  ora2;e,  on  commençait 
à  les  oublier,  lorsqu'ils  apparurent  de  nouveau  en 
718.  Al-Haor,  leur  chef,  suivit  à  peu  près  les  iraces 
de  Moussa,  et  glana  le  butin  dans  les  mômes  lieux. 
Cependant  une  idée  d'occupation  fixe,  en  vertu  du 
droit  de  la  victoire,  se  fil  jour  dans  ses  actes.  Il  prit 
et  fortifia  Narbonne,  destinée  à  devenir  le  point  des 
incursions  militaires  (gazouet)  ultérieures.  Ce  plan, 
qu'il  laissa  tout  tracé  à  son  successeur,  fut  exécuté 

1.  o  Cuenla  Novaiti  qwo  pasrt  a  tioira  de  Afranc,  y  ociipo  Metlina  Nar- 
bora:  y  liallo  alli  sicio  iilolos  de  plataa  caballo  (luecstaltanon  un  lomplo." 
(Coude,  ll'tsiona  de  la  domhiac.  de  lox  Arabes,  1. 1,  cap.  xvi,  p.  54.) 

2.  Côran,  sinnate  8,  v.  43. 
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trois  ans  plus  lard.  El-Samali  partant  de  Narbonne, 
ouvi'it  la  cam|)agne  de  721  par  le  siège  de  Toulouse. 
Étroitement  cernée  et  battue  par  des  machines  de 
tout  genre,  la  ville  chancelait;  Eudo  accouru  avec 
toutes  les  milices  de  la  Vasconie,  eut  le  temps  de  la 
sauver.  A.  son  approche  ces  innombrables  étendards 
du  prophète  qui  entouraient  les  murs,  reculèrent 
jusqu'à  l'ancienne  voie  romaine  et  s'y  déployèrent 
sur  une  ligne  formidable.  Mais  les  Vascons,  que 
tant  de  motifs  animaient, contre  ces  païens  incen- 
diaires et  pillards,  attaquèrent  avec  une  telle  furie, 
que  l'armée  musulmane  enfoncée  de  toutes  parts 
s'enfuit  dans  le  plus  grantl  désordre,  abandonnant 
son  général  couciié  dans  la  plaine  au  milieu  d'une 
multitude  de  cadavres  '. 

En  voyant  les  Sarrazins  regagner  Narbonne  avec 
cette  précipitation,  les  Seplimaniens  se  joignirent 
aux  soldats  d'Eudo  pour  les  accompagner  à  coups 
de  flèches.  Leurs  coursiers,  couverts  de  poussière  et 
de  sang,  ne  se  seraient  point  lavés  dans  l'Aude,  si 
un  noble  et  vaillant  émir,  Abd-al-Rahman  n'eût  pris 
le  commandement  et  dirigé  la  retraite.  Sa  valeur  fut 
le  bouclier  des  fuyards;  ils  purent  atteindre  Nar- 
bonne, et  reprendre  bientôt  l'offensive  au  moyen  de 
renforts  envoyés  d'Espagne.    Abd-al-Uahman  ,    et 

1.  «  Dux  Zama  Tolosam  iisquè  prœdaiulo  peivenit  atqiic  obsidione  cin- 
gens  fiindis  et  geiici  uni  divcrsis  niacliinis  cxpiigiiare  coiiavit  sicqiie  gentes 
apiul  (liicem  Eiuloncni  nomiiie  C{)ngregantiir,iil)i,  dinn  apiid  Tolosam  ntri- 
que  exeiciliis  acies  gravi  diinicatione  coniligiinl,  Zaïnnni  diiceiii  exPicitiis 
Sanacciioiiim  ciim  parte  nuiltitudinis  congiegata'  occidiint...»  (t^idoiii 
Paceiicis,  Upilome.) 
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dans  la  suite  le  vali  de  Cordouc  lui-même,  Ânbessa, 
conlinuèrent  donc  leurs  excursions  :  seulement, 
pour  ne  pas  repasser  sur  les  cadavres  de  Toulouse, 
et  lutter  encore  contre  le  brave  Eudo,  ils  tournè- 
rent la  tôle  de  leurs  chevaux  du  côté  opposé  et  s'é- 
lancèrent vers  le  Rhône.  Les  deux  rives  du  vieux  tor- 
rent, depuis  Lyon  jusques  à  Arles,  souffrirent  alors 
une  cruelle  dévastation  '.  Aigris  par  la  défaite  pré- 
cédente, les  musulmans  moissonnèrent  avec  l'épée 
et  la  lance  les  richesses  de  ces  belles  contrées;  et 
que  de  tètes  tombèrent  dans  celte  moisson!  Nimes 
perdit  en  partie  ses  dernières  splendeurs,  Arles  ses 
derniei'S  trésors;  et  leur  désastie  n'eut  pour  ven- 
geance que  la  mort  d'Anbessa  abattu  par  une  flè- 
che, probablement  lorsqu'il  franchissait  le  Rhône 
avec  son  butin.  L'élat  d'anarchie  tians  lequel  se  dé- 
battait la  Provence  favorisa  certainement  l'expédi- 
tion des  Sarrazins.  Depuis  la  chute  de  l'empire,  ce 
pays  n'avait  jamais  bien  su  à  (jui  il  devait  obéir.  Les 
Goths  d'Ualie  le  partageaient,  comme  on  l'a  vu  ,  avec 
les  Rurgondes.  Après  la  ruine  de  la  puissance  Os- 
Irogolhe  ,  et  l'eNlinction  de  la  dynastie  burgon- 
dicnne,  les  vaincpicuis,  c'esl-àdire  l'empereur  de 
(lonstantinople,  en  Italie,  et  les  FranUs  en  Rurgon- 
die,  paraissent  avoir  succéilé  à  tous  les  droits  des 
vaincus.  Il  y   eut  alors   division  ilu   pays  entre  les 


1.  «  Sicnt  aliis  gentilnis  Ilispaiiifc  et  Provincial  et  liurf/tindinniim  po- 
pulis  coiilij^il,  quii;  sic  à  Ueo  ii'ieiliMiles  tbrnicatîie  siint  tloiicc  Jiidex  oinni- 
poleiis  taliiiii)  (  riniiiHim  iiltiiics  punas  per  igmnaiiliaiu  Icgis  Dei  et  per 
Saiiaconos  veiiiie  et  sa'vire  peiinisit  )>  (H  iiiil'a<iiis  Mogiiiiliiiiis,  hJpixl.  xix.) 
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Franks  cl  !os  Grecs.  Ceux-ci  icnlrèroiil  sans  doute 
en  possession  de  loul  le  lilloral  aulrefois  occupé 
par  leurs  pères,  et  y  joigniivnl  rhériluffii  des  Os- 
tiogolhs,  remontant  en  triangle  depuis  l'einljouclnire 
du  Rhône  et  Amibes  jusqu'à  Vienne',   et  les  pre- 

1.  En  447,  Justinien  avait,  selon  Agafliias  (lib.  i),  code  ses  ilioits  sur  la 
Piuvenco  aux  Franks,  en  se  réservant  le  littoral.  On  a  trouvé,  en  elfet,  dans 
les  démolitions  de  la  Ciotat,  une  médaille  en  or  de  Justinien;  et  des  mé- 
dailles de  ce  prince,  en  argent  et  en  potin,  ta  retrouvent  fréquemment  sur 
le  littoral  de  la  Provence  (Statistique  des  lioucfiesdulîliônc,  t.  ii,  p.  lot). 
Malgré  celte  cession,  le  fait  historique  si  important  qui  vient  d'être  signalé 
pour  la  première  fois  n'en  ent  pas  moins  lieu;  et  en  j8'2  la  Provence  recon- 
naissait le  gouvernement  grec,  ainsi  que  le  prouvent  de  la  manière  la  plus 
authentique  les  médailles  suivantes,  dont  nous  devons  la  coinmunitalion  à 
notre  honorable  collègue  M.  de  Longpériei, employé  au  cabinet  des  Antiques. 
«  Il  existe  au  cabinet  de  la  Bibliothèque  royale  deux  .sols  d'or  de  Mau- 
rice frappés  à  Marseille,  ainsi  (pie  le  tiers  du  sol  correspondant  pour  le  type. 

«  Voici  la  description  de  ces  pièces  : 
Sol,  DN.  MAVRIC.  TIB.  PP.  AVG.  Tête  casquée  de  face. 

Revers;  VICTOHIA  AVGGV.  Croix  sur  un  globe,  et  auprès 
les  lettres  MAS,  indices  de  la  localité. 
Tiers  desol,  D.  N.  MAVRICVS.  P.  P.  N.  ïéte  à  droite. 

R.  VICIORIA  VIOVA.  Croix  siw  un  globe,  et  les  lettres  MA. 
Sol  d'or,        DN.  MAVXCR  PP  AVG.  nn>tc  (ouronné  à  droite. 

R.  VICTORIA  AVGGV.  MA  et  croix  dans  une  couroime  de 
laurier. 
Tiers  desol.  Semblable  au  sol. 
Tiers  de  sol  d'Arles  : 

D.  N.  MAVRICIVS.  P.  AV.  Rusle  à  droite. 
R.  VICTORVI  VAOIVZO.  Croix  sur  un  globe,  et  AR ,  indice 
de  l'atelier  monétaire. 
Tiers  de  sol  de  Viemie  : 

DN  M.WRICIVS  PP.  AVG.  Tête  de  Maurice  à  droite. 
R  t  MKNNA  DE  OFFICINA  LAVRENTI.  Monogramme  du 
Christ  sur  un  globe  entre  A  et  w. 
La  ville  de  Màcon  possède  un  tiers  de  sol  d'or,  dont  M.  de  Lagoy  a  fait 
la  description,  frappé  à  Valence. 

D.  N.  MAVRICIVS.  P.  P.  A.  Buste  à  droite. 
R.   GAVDOLENVS    MONE.    Croix    sur   un    globe    et    les 
lettres  VA... 
Enfin,  M.  de  Saulcy  a  dans  sa  collection  des  tiers  de  sol  de  Maurice 
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micrs  se  conlentèrcnt  de  quelques  points  fortifiés  , 
comme  Avignon  et  Cavaillon.  Il  arriva  de  là  que  le 
pouvoir  des  Grecs  se  faisant  sentir  plus  faiblement 
de  jour  en  jour  à  cause  de  la  distance,  les  popula- 
tions s'en  détachèrent  peu  à  peu,  et  se  constituèrent 
une  existence  propre  sous  le  commandement  de 
chefs  indigènes  habiles  et  courageux,  tels  que  le 
patrice  Mauronte,  qui  après  avoir  peut-être  exercé 
l'aulorité  au  nom  de  l'empereur  byzantin,  finit  par 
la  retenir  tout  entière. 

La  principale  course  (gazouat)  en  Rouergue  re- 
monte, dit-on,  à  cette  époque  (725).  Ce  pays  coupé 
et  montagneux  offrant  de  très-grandes  difiicullés  et 
peu  de  bonnes  occasions  pour  le  pillage,  était  à 
l'abri  des  grandes  invasions.  Quelques  bandes  déta- 
chées des  corps  de  la  Seplimanie  parcouraient  seules 
les  vallées,  forçant  les  bourgs  qu'elles  rencontraient, 
dépouillant  les  habitants,  et  emmenant  ceux  qu'elles 
pouvaient  surprendre,  en  esclavage.  Les  Sarrazins 
avaient  soin  de  s'emparer  de  quehjue  château  pro- 
pre à  servir  à  la  fois  de  magasin  et  de  refuge,  et  de 
là  ils  fondaient  à  l' improviste  sur  les  villages  voisins 
comme  des  oiseaux  de  proie.  Un  noble  gallo-romain, 
nommé  Dalus,  qui  demeurait  dans  une  villa  de  la 
gorge  de  Conques  avec  sa  mère,  ayant  marché  un 
jour  à  la  rencontre  des  Sarrazins,  ceux-ci,  soit  par 
hasard,  soit  sur  l'avis  de  leurs  espions  ,  envahirent 
la  villa  et  le  bourg  pendant  son  absence,  et  n'y  lais- 
frappés  à  Lyon,  Avignon  et  Usez,  ainsi  que  l'hidiqueut  les  lettres  L.  V., 
AV.  et  YCE  qu'ils  portent  à  leur  revers. 
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screnl  que  les  murs.  Après  leur  dépnrt,  les  habi- 
tants sortirent  des  cavernes  où  ils  s'étaient  cachés , 
et  apprirent  à  Dalus,  cpii  arrivait  au  inônic  in- 
stant, (pic  les  musulmans  venaient  do  piller  sa  mai- 
son et  d'emmener  sa  mère.  Le  jeune  homme,  au 
désespoir,  remonta  sur  son  cheval  richement  capa- 
raçonné, et  courut  avec  ses  compagnons  au  repaire 
des  Sarrazins.  Comme  il  en  faisait  le  tour  en  fré- 
missant et  mesurant  d'un  œil  découragé  ses  hautes 
murailles,  le  chef  des  mécréants  parut  aux  créneaux 
et  lui  cria  d'une  voix  railleuse  :  «  Quoi!  c'est  l'ha- 
bile Dalus  qui  vient  visiter  notre  fort!  Je  ne  le  de- 
mande pas  qui  t'amène,  loi  et  les  liens;  mais  si  tu 
veux  me  donner  ce  cheval  richement  caparaçonné  , 
je  te  rendrai  la  mère  et  le  bulin.  Prends  garde  à  ta 
réponse,  elle  peut  appeler  la  mort.  » 

Dalus  répli(jua  avec  un  affreux  jurement  :  «  Égorge 
ma  mère,  scélérat;  j'aimerais  mieux  la  voir  morle 
que  de  le  donner  ce  noble  coursier,  «pii  ne  sentira 
jamais  Ion  frein.  »  A.  ces  mots,  le  chef  se  fait  ame- 
ner rinforlunée  et  la  déchire  aux  }eux  de  son  lils. 
11  lui  ("oupa  les  mamelles  à  coups  de  cimeterre ,  et 
lui  tranchant  ensuite  la  lélc,  la  jela  aux  pieds  de 
Datus,  en  disant:  «  Voilà  la  mère!  »  Le  misérable 
qui  avait  supporté  ce  spectacle  pour  ne  pas  perdre 
son  cheval,  devint  fou  et  se  fit  ermite'. 


1.         Datus  ut  agnovit  propriam  matrcmque  domumque 
Diieptam,  varium  pectore  versât  onus. 
Prorsùs  equum  plialeris  ornans,  se  nec  minus  armis, 
ConjuDCtis  sociis,  adparat  ire  sequax. 
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Les  chrélicns  n'cloicnl  guère  plus  heureux  dans 
le  Vek)} .  Ia\s  bandes  musulmanes,  autant  par  z«''le 
religieux  que  par  l'amour  du  jjulin  ,  s'aeiiarnaient 
de  préférence  sur  les  monastères-,  et  f]uoi(|ue  leur 
épée  ne  fût  pas  loujours  aussi  cruelle  que  dans  la 
vallée  de  Conques  ,  l'obstinaliou  inq)rudente  des  so- 
litaires faisait  néanmoins  des  martyrs. 

Saint  Tliéofred  était  abbé  de  Carnieri ,  au  monas- 
lier  en  Velay,    dans  le  diocèse  du   Puy,  lorsqu'ils 


Forte  fuit  castruni  vallo  seu  marmore  liimiim, 

Quo  leduccs  Mauii  ciim  s|ioliis  lemeant. 
Une  celer  et  socii  Datiis,  cmRtiisqiie  ()oiiclliis 

Cet  tatini  coeiint,  fiangcrc  claustra  parant. 
Ac  vclut  accipiter  peniiis  per  nubila  lapsus 

Unguc  rapit  volucrem  notaquc  aJ  autra  tugit- 
At  socia'  crocitanf,  raucasquc  per  aéra  voces 

Ne  quidquam  rccinunt,  atque  sequunlur  avem. 
Ipse  sedens  tutus  pra'dam  stringitquc  fcritqtie, 

Versât  et  in  partes  quas  sibi  cumque  placet. 
>"on  aliter  Mauri  \allo  praxlàque  potiti 

Dati  bella  timent,  spitula  sive  minas. 
Tuni  iu>enem  nniii  quidam  compellat  ab  arce, 

Voce  cacbinno>A  dicta  nelanda  dabat. 
Date  sagax ,  nostras  modo  qua*  res  venit  ad  arces. 

Te  sociosque  tnos,  dicito,  namqne  precor? 
Si  modo,  quo  résides,  tali  pro  mnncre  nobis 

Dedere  mavis  equum,  quo  plialeratus  abis, 
>"unc  tibi  mater  eat  sospes,  seu  cetera  pra-da, 

Sin  autem,  ante  oculos  fiinera  matris  habes  : 
Reddidit  orsa  sibi  Datus  non  digna  relatu  : 

Funera  matris  âge,  nec  milii  curasatis. 
Nam  quem  poscis  equum  non  unquan)  dedere  dignor 

Improbe,  liaud  equidem  ad  tua  fra;na  decet. 
Nec  mora  crudelis  mal  rem  consistit  in  arce, 

Et  nalo  coram  dilaceravit  eam. 
Namqne  ferunt  ferro  primo  secavisse  papillas 

El  capite  abcisso  ;  En  tua  mater ,  ait! 

(Ermoldi  Nigelli  carrainis  lib.  i,  v.  9ô 
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iiiondùreiil  ces  provinces.  Il  avcriil  ses  moines  ijuc 
les  emiciiiis  vientlrnicnl  dans  iletix  jours  les  aila- 
(|ucr,  et  leur  ortionnn  de  se  retirer  d;ins  la  forêt 
procliaino  avec  tout  ce  qu'ils  pourraient  emporter. 
Pour  lui,  il  ne  voulut  pas  abandonner  l'église 
qui  lui  avait  été  confiée.  Étant  demeuré  seul,  il  se 
proslerna  devant  la  porte  de  l'église,  dédiée  à  saint 
Pierre,  et  y  demeura  en  prières.  Les  barbares,  ir- 
rités de  ce  que  les  moines  leur  étaient  échappés  avec 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  essayèrent  d'obli- 
ger l'abbé  à  les  découvrir;  et  comme  il  le  refusa,  ils 
le  cliargcrent  de  coups  et  le  laissèrent  demi-mort. 
Le  lendemain,  qui  était  leur  grande  fêle,  ils  se 
prépaiaient  à  offrir  un  sacrilice  :  le  saint  abbé  ra- 
massa ses  forces,  et  s'approcha  d'eux  |)our  leur  faire 
des  reproches  de  leur  impiété.  Ils  en  furent  d'aulant 
[)lus  surpris,  qu'ils  le  croyaient  mort;  et  celui  qui 
piésidait  au  sacrilice  lui  jeta  à  la  tète  une  grosse 
pierre,  dont  il  le  blessa  mortellement.  A[)iès  ({uo 
les  Sarrazins  se  lurent  retirés,  les  moines  le  trou- 
vèrent étendu  par  terre  et  le  portèrent  dans  sa  cel- 
lule, où  il  vécut  encore  six  à  sept  jours  '. 

Mais,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  ces  ravages  partiels 
n'étaient  que  des  faits  isolés  et  tenant  beaucoup  plus 
aux  habitudes  des  Berbers  qu'à  un  sysième  arrête 
d'avance.  La  course  en  grand,  la  véritable  guerre 
sainte',  ne  recommença  qu'en  732.  Nommé  vali  de 
Cordoue,  Abd-al-Rahman  voulut  justilier  la  con- 

1.  Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  t.  ix,  liv.  42. 

2.  Al  giliPd, 

I.  24 
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fiance  du  khalife;  il  leva  une  cavalerie  formidable 
et  prit  le  cliemin  de  Narbonne.  Les  musulmans  en- 
tretenaient alors  des  forces  considérables  aux  Pyré- 
nées; placé  en  quelque  sorte  à  cheval  sur  l'Espagne 
et  la  Seplimanie,  ce  corps  d'observation  permanent, 
outre  qu'il  gardait  les  passages,  pouvait  se  porter 
au  premier  signal  du  côté  menacé.  L'émir  chargé 
de  ce  poste  important,  Othman-Âbi-Nessa,  ou  Mu- 
nuza,  venait  de  conclure  avec  Eudo  une  alliance 
dont  personne  n'a  dit  le  but,  mais  qui  tendait  sans 
doute  à  le  rendre  indépendant  dans  les  montagnes 
avec  ses  tribus  berbères.  Éperdu  ment  épris  de  la 
belle  Lampagia,  qui  exerçait  sur  lui  cette  irrésisti- 
ble séduction  des  Gallo-Romaines  vis-à-vis  des  bar- 
bares; lorsque  Abd-al-Rahman  se  présenta  aux  Py- 
rénées, en  annonçant  (ju'il  allait  venger  l'échec  de 
Toulouse,  Munuza  crut  devoir  l'arrêter.  Malheu- 
reusement son  bras  n'était  pas  assez  fort.  Battu  et 
traqué  comme  une  bête  fauve  dans  les  défdés  de 
Puycerda,  il  croyait  avoir  échappé  à  ses  ennemis. 
Harassé  de  latigue  et  de  soif,  il  s'arrêta  un  mo- 
ment, avec  sa  chère  Lampagia,  auprès  d'une  fon- 
taine qui  ruisselait  au  milieu  d'une  nappe  de  ver- 
dure. Ce  moment  les  perdit.  Les  soldats  d'Abd- 
al-Iîahman,  les  surprenant  tout  à  coup,  saisirent 
Lampagia;  et  comme  il  ne  put  la  leur  arracher,  et 
ne  voulut  pas  se  sauver  sans  elle,  il  se  précipita  du 
haut  des  rochers.  Les  soldats  descendirent  dans  la 
vallée  chercher  sa  tèle  ,  cl  la  présentèrent  avec  la 
fille  d'Eudo  au  miséricordieux  vali,  qui  envoya  sur- 
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le-cliamp  los  deux  objets  au  khalife,  pour  qu'il  ornât 
ses  tours  avec. le  crâne,  et  son  sérail  avec  la  femme 
du  rebelle  '. 

Ayant  ainsi  détruit  les  espérances  d'Eudo,  Âbd- 
al-Raliman  entra  dans  le  Frandjat,  et  commença  par 
ravager  les  vallées  pyrénéennes.  Bayonne,  la  ville 
de  Béarn%  Oloron,  furent  successivement  saccagées. 
Il  ruina  le  Comininges  et  le  Bigorre  et,  prenant  par 
Aire  et  Tarbes,  se  dirigea,  en  évitant  Toulouse  et 
longeant  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  sur  Auch 
d'abord,  et  ensuite  sur  Bazas.  Les  ruines  des  églises, 
les  cloches  brisées,  la  flamme  qui  s'élaneait  des  mo- 
nastères de  Saint-Savin,  de  Saint-Sever,  de  Sainte- 
Croix  ,  de  Grigny,  de  l'île  Barbe,  les  cadavres  de 
ceux  qui  avaient  essayé  de  résister,  jalonnaient  lu- 
gubrement son  passage.  Il  avançait  toujours  vers 
l'ouest,  suivi  pas  à  pas  par  le  duc  Eudo  qui  l'obser- 
vait de  l'autre  rive,  et  n'altentlait  (pTune  occasion 
favorable.  Cette  niultitude  traînant  après  elle  des 
masses  de  captifs,  s'étendait  sur  tout  le  pays  comme 
un  eiïroyable  ouragan.  Le  succès  rendait  les  musul- 
mans terribles.  Eudo  tenta  vainement  de  les  arrêter 
devant  Bordeaux  ;  ils  passèrent  la  Garonne,  et  le  re- 
jetèrent au  delà  de  la  place  (|u'iis  prirent  d'assaut 
quelques  jours  après.  Tout  cédait  à  leurs  glaives  ra- 
visseurs de  vies.  Le  comte  de  la  cité  eut  la  tête  tran- 
chée, et  ils  ne  sortirent  que  chargés  d'un  butin 
précieux,  parmi  lequel  étincelaient  l'or,  les  topazes, 

J.  Isidori  Pacencis  epitome,  p.  17. —  Conde,  1. 1,  cap.  xxiv.  p.  84. 
2.  Lescar. 

24. 
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Icscrneraudcs,  les  hyacinllics.  Les  peuples  du  Frand- 
jal  lrciul)laicnt  devant  celle  icrrihie  armée.   Ils  re- 
coururent au  roi  Karle^  et  lui  lirent  savoir  coiniiienl 
les  traitaient  les  musulmans  (jui  vaguaient  libreinent 
de  Narbonne  à  Toulouse,    et  de  Toulouse  à  Bor- 
deaux.  Le  roi  du   Frandjat  consola  ces  peuples  et 
leur  offrit  son  aide.  En  l'an  11  ^i,  en  effet  (733),  il 
monte  à  cheval,  et  mène  une  innombrable  armée 
contre  les  musulmans.  Ceux-ci  assiégeaient  Tours  et 
comptaient  y  entrer  de  vive  force,  lorsque  Abd-al- 
Raliman  appril  quelle  nombreuse  armée  descendait 
contre  lui.  Abd-al-Rahman  voyait  fort  bien,  ainsi 
que  les  prudents  émirs,  le  désordre  que  ce  riche 
hulin  jetait  dans  l'armée;  mais  il  n'osa  pas  mécon- 
tenter ses  soldais  en  leur  ordonnant  de  l'abandonner 
et  de  ne  songer  qu'à  leurs  armes  et  à  leurs  chevaux. 
Se  confiant  d'ailleurs  en  la  constance  de  sa  fortune 
et  dans  le  courage  des  croyants,  il  dédaigna  de  comp- 
ter les  ennemis.  L'ardeur  du  pillage  échauffiit  lelle- 
ment  les  musulmans  ,  qu'ils  cnqjorlèrent  les  fau- 
bourgs de  Tours  à  la  vue  des  ennemis.  Ils  eurent  en 
ce  jour  la  rage  des  tigres  furieux  ,  et  lirent  un  grand 
massacre  des  habitants.  Aussi  Dieu  les  punit,  el  la 
fortune  leur  tourna  les  épaules.  Les  deux  armées 
ennemies,  composées  de  musulmans  et  de  chrétiens 
de  différentes  langues,   se  rencontrèrent  entre  les 
atlluents   de  la  Loire.   Abd-al-Rahman ,    comptant 
sur  son  bonheur  accoutumé,  chargea  le  premier  à 
la  tète  de  la  cavalerie  avec  une  impétuosité  épou- 
vantable.  Les  chrétiens,   (]ui  formaient  avec  leurs 
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piques  d'épaisses  murailles  do  fer,  soutinrent  lo 
choc  sans  s'él)ranlcr.  Le  combat  dura  tout  le  jour 
avec  un  égal  avantage,  et  ne  s'arrêta  (ju'à  la  nuit.  A 
l'aube  il  recommença  plus  acharné  encore.  Les  guer- 
riers musulmans,  altérés  de  sang  et  de  vengeance, 
pénétrèrent  enfin  dans  les  rangs  serrés  des  chré- 
tiens :  ils  triomphaient;  mais  au  plus  fort  de  la  mê- 
lée Abd  al  Hahman  voyant  que  l'élite  de  sa  cavalerie 
tournait  bride  pour  courir  à  la  défense  du  camp 
attaqué  par  un  détachement  ennemi ,  vole  de  tous 
côtés  pour  la  retenir  et  la  ramener  au  combat,  et 
dans  ce  moment  de  confusion  tombe  percé  de  plu- 
sieurs coups  de  lance.  Cette  mort  et  la  nuit  décidè- 
rent la  retraite  des  Musulmans,  qui,  rentrant  pren- 
dre dans  leur  camp  la  partie  la  plus  précieuse  du 
butin,  disparurent  avant  le  jour'. 

La  seule  chose  que  ne  dit  pas  Gonde  est  la  plus 
importante,  à  savoir,  que  ce  fut  Eudo  qui  exécuta 
cette  habile  manœuvre,  à  laquelle  on  dut  le  succès 
de  la  journée'.  Les  Franks  étaient  battus,  les  esca- 
drons du  brave  Abd-al-Rahman  venaient  de  péné- 
trer dans  leurs  masses  compactes  ;  si  la  charge  avait 
continué  et  que  ce  torrent  de  cavalerie  eût  passé 
avec  son  impétuosité  habituelle  sur  les  lignes  déjà 

1 .  «  Pa>aion  cl  i io  G;ii nna  y  lalaron  sus  canipos  y  quemaion  los  pue- 
blos,  y  liatiaii  inniuncraljles  cautivo-;.  Por  todas  parles  iha  esta  ejcicilo 
couio  iina  tempcsfad  (leM)lail()ia,  »  et( .  (Coiule,  Jllsloria  de  la  (lominacio7i 
(le  los  Aralies  en  fispatjua,  t.  i,  cap.  x\v,  p.  8(1,  87,  88  ) 

1.  «  Kiulo  qnoqiie  cnin  suis  super  eomm  castra  irruens,  [lari  modo  niul- 
tos  iiileiliciciis  omnia  devasiavit.»  (Paulus  Vaincfiidiis  ,  De  gestis  Lonyo- 
buidorum,  lib.  vr,  cap.  xi.vi.) 
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rompues  de  Karle-Marlcl,  il  était  écrasé.  A  ce  mo- 
ment Eudo  envaliit  le  camp  des  Sarrazins  :  pour  vo- 
ler à  la  défense  de  leur  butin  ils  s'arrêtent  aussitôt, 
tournent  bi'ide,  et,  grâce  à  la  confusion  générale 
d'un  pareil  mouvement,  l'émir  est  tué  et  la  balaille 
perdue;  mais  ce  n'osl  point  par  le  fait  de  Karle-Mar- 
lel.  Toutefois  l'histoire  de  ce  temi)s  ayant  été  écrite 
par  des  hommes  du  nord,  ils  ne  se  sont  fait  aucun 
scrupule  de  représenter  le  vaincu  comme  le  vain- 
queur. Il  s'en  est  môme  rencontré  parmi  eux  qui 
ont  poussé  le  désir  de  rehausser  la  gloire  du  chef 
austrasien  jusqu'à  jeter  sur  ce  noble  Eudo  l'accusa- 
tion inepte  d'avoir  appelé  les  Sarrazins'. 

En  quittant  ce  pavé  des  martyrs ^  où  l'on  entend 
encore,  au  dire  des  écrivains  arabes,  le  bruit  que 
les  anges  du  ciel  font  dans  un  lieu  si  éminemment 
saint  pour  y  inviter  les  fidèles  à  la  prière",  les  sol- 
dats de  Mahomet  s'étaient  dirigés  vers  les  Pyrénées 
par  détachements.  Segardant  bien  de  repasser  dans 
le  pays  qu'ils  avaient  précédemment  ravagé  et  où  les 
ennemis  seraient  nés  à  chaque  instant  sous  leurs  pas 
comme  après  la  défaite  de  Toulouse  ,  indépendam- 
ment des  troupes  victorieuses  d'Eudo  qui  leur  bar- 
raient le  chemin,  ils  gagnèrent  la  Marche  et  le  Limou- 
sin et ,  débouchant  par  les  petites  vallées  du  Quercy, 
descendirent,  en  traversant  le  Tarn  à  Alby  et  les 
Cévennes  à  Cabrières,  jusqu'à  Narbonne.  Karle-Mar- 
lel  suivit  au  contraire  la  route  de  Lyon  et,  entrant 

1.  Fiedegaiius  in  Appendice  Gregoiii  Tuionensis,  cap.  cviii,  p.  72.) 
1.  Reinaud,  Invasion  des  Sarrazitis,  première  partie,  p.  49. 


TROISIÈME  PARTIE.  375 

dans  la  Burgondie  méridionale,  profita  de  la  vic- 
toire pour  faire  vers  la  cote,  entre  Marseille  et  Ar- 
les, ce  que  les  musulmans  faisaient  dans  les  con- 
trées du  centre  en  pillant  tout  ce  (ju'ils  trouvaient 
sur  leur  passage'.  Les  armées,  du  reste,  n'avaient 
point  alors  d'autre  solde; et  les  leudes  franks,  qui  ne 
savaient  pas,  comme  les  historiens  de  nos  jours, 
(ju'ils  venaient  de  sauver  la  chrétienté,  se  seraient 
peu  souciés  des  lauriers  de  Tours  s'ils  n'eussent 
poilé  du  butin. 

Mais  le  séjour  de  Karle-Martel  en  Provence  ne  fut 
pas  long;  forcé  par  l'insurrection  des  peuples  de  la 
Frise  de  remonter  vers  le  nord  ,  il  abandonna  le 
champ  de  bataille  au  moment  où  les  Sarrazins  s'y 
présentaient  pour  prendre  leur  revanche.  Le  cri  du 
sang  musulman  versé  à  Tours  avait  retenti  jusqu'à 
Damas  et,  sur  l'ordre  pressant  du  khalife,  Abd-al- 
Malek  aecourail  d'Afri(jue  avec  la  mission  de  relever 
l'étendard  du  prophète  au  delà  des  Pyrénées.  Le 
nouvel  émir  semblait  digne  de  re;nplacer  Abd-al- 
Rahman  :  lorsqu'il  prit  le  commandement  de  ces 
cavaliers  qui  avaient  fui, et  sur  le  front  desquels  pe- 
sait encore  la  pâleur  de  la  défaite,  il  parcourut  leurs 
rangs  d'un  air  calme  et  fier,  et  leur  dit  :  «  Les  plus 
beaux  jours  qui  brillent  pour  les  vrais  croyants  sont 
les  jours  de- combat,  les  jours  consacres  à  la  guerre 
sainte.  Voilà  l'échelle  du  paradis.  Le  prophète  ne 
s'appelait-il  pas  le  (ils  de  l'épée?  Ne  se  vantail  il  pas 

1.  Ainioiiii  De (jcst'ts  Fronconim,  lib.  iv,  cap.  i.vi. 
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do  110  goûlcr  du  lopos  (|ii'à  l'onihro  des  drnpcaux 
coïKiuis  sur  les  onnemis  Je  l'islaniisnie?  La  vicloiro, 
la  fuite  cl  la  mort  sont  dans  les  mains  de  Dieu,  (jui 
les  départit  comme  il  lui  plait.  Aussi,  tel,  (|ui  hier  fut 
vaincu,  triomphera  aujourd'hui  avec  éclat'.  » 

Ces  paroles,  qui  s'adaptaient  parlailement  au  côté 
fataliste  de  leurs  croyances,  raffermirent  le  cœur 
des  enfants  d'Ismaël  •  ils  reprirent  d'une  main  con- 
lianle  les  guides  qu'ils  laissaient  tlotter  aupai-avant 
sur  le  cou  de  leurs  chevaux,  et  s'élancèrent  à  la  suite 
d'Abd-al-Malek  vers  la  Septimanie.  Le  prudent  géné- 
ral commença  par  réparer  les  fortifications  des  cités; 
et  dès  (pi'il  les  ci'ut  hors  d'insulte,  il  envoya  Yous- 
souf,  le  gouverneur  de  Narbonne,  en  Provence.  Les 
populations  de  ce  pa}  s,  (pii  obéissaient  presque  tou- 
tes, à  ce  (pi'il  parait,  au  duc  ou  patrice  Mauronle, 
aspiraient  à  se  rendre  indépendantes  et  de  Karle- 
Martel  et  d'Eudo.  Llles  devinrent  donc  les  alliées  des 
Sarrazins,  qui  n'avaient  alors  d'autre   but  que  de 
refouler  les  Franksdans  les  marches  septentrionales. 
Mauronle  cl  Youssouf,   coalisés,   s'emparèrent  de 
toutes   les   villes  où   Karle- Martel  avait   laissé  des 
garnisons.  Arles,  Frella,  Avignon,  ouvrirent  suc- 
ccssivemenl  leuis  porles.   Le  successeur  d'Abd-al- 
Malek,   Ocba,   s'avançanl  d'un  pas  plus  rapide  en- 
core dans  celle  voie  de  conquête,  chassa  les  Franks 
de  toute  la  Uurgondic  méritlionale  (Dauphiné) ,  et 
occupa  i.,yon.  Il  ne  restait  |)lus  une  église  debout  sur 

1.  Reinaiid ,  Invasions  des  Sarrazins  rn  France,  en  Savoie,  en  PU'- 
Vionf  et  en  Suisse,  prcmirro  pailio,  p.  5!. 
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les   rives  do  l'Isère;  et  Saiiil-Paul-Trois-Cluiloaux  , 
Donzère,  Valence  porlaicnl  tie   Irisles  marques  de 
la  vengeance  musiilniane  à  l'arrivée  de  karle-Martel 
et  de  Child-Brandt  son  frère.  Pressés  à  l'est  par  les 
Lombards  qui  débouchaient  du  Piémont,  et  au  nord- 
est  par  des  masses  de  Germains,  les  Snrrazins  dél'en- 
dirent  le  terrain  pied  à  pied  :  dans  toutes  les  villes 
qu'ils  tenaient,  les  Franks  n'entrèrent  (|ue  par  la  brè- 
che. Mais  trop  faibhîs  pour  résister  à  ce  Ilot  toujours 
grossissant  d'ennemis,   ils  regagnèrent   iNarbonne. 
Kaile-Martel  se  hàla  de  passer  le  Rhône  sur  leurs 
traces,  et  vint  planter  aux  bords  de  l'Aude  un  éten- 
dard qui  ne  s'y  était  pas  souvent  déployé.  Le  brave 
Athima  défendait   la  place,  et  tous  les  efforts  de 
Martel  échouèrent  sous  ses  rem[)arls.  Après  une  vic- 
toire remportée  sur  Amor  dans  la  vallée  de  Corbic 
ou  de  Corbière,  victoire  qu'il  dut  beaucoup  plus  à  la 
témérité  de  i'émir  (|u'à  ses  talents  militaires,  il  leva 
lesiége,  etseretiraen  vrai  (llsdesGermains,  détruisant 
les  villes',  mettant  le  feu  a  cesmagniliques  monuments 
qui  avaient  échappé  à  la  hache  barbare  de  ses  pères. 
La  flamme  heureusement  fut  impuissante,  et  le  su- 
perbe amphithéâtre  de  INimcs  resta  ferme  sur  sa  base 
antique,  comme  pour  témoigner  devant  les  siècles, 


1 .  »  Franci  tiiumplianles  de  lioslibus  prrodam  magnniu  et  spolia  rapiiint , 
ra|>tà  miillitiiiliiie  captivonim  ciiiu  duce  victorc  ioj;ionoin  Golliicam  dcpo- 
piilaniur,  uil)es  famosi.ssimas  Ncmaiisnm,  Agatem,  liis  in  terris  fimdiliis 
miirns  et  mœnia  C»\o\ni  dcstnicns  ii'nc  supposilo  concreniavit,  siil>nrl»ana 
et  castra  illiiis  rej^^ionis  rasfavit ,  «-t  saliihriler  remeavit  in  reg  oiieni  siiam 
in  terrani  Francorumad  scdiiim  principatii-;  9<a\.^> (ippcndix fiisfoiin'  Fian- 
corum,  p.  70.) 
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avec  ses  arcades  noircies  ,  de  l'aveugle  barbarie  de 
ces  hommes  dont  on  veut  faire  des  héros. 

Martel  éloigné,  tout  rentra  en  Provence  dans  le 
même  état  que  précédemment;  Maiironte  reparut  h 
la  lète  des  habilanls,  et  s'appuva  de  nouveau  sur  les 
Sarrazins  :  il   (idlut  que   le  maire  du  palais  revînt 
avec  son   frère   Child-Brandt,    et  recommençât  la 
guerre,  qui  fut  décisive  selon  les  historiens  franks  , 
chez  lesquels  d'ailleurs  on  ne  trouve  jamais  que  des 
victoires.  A  cette  épocjuc  (7.^9),  les  invasions  arabes 
changèrent  de  caractère.  Jusqu'alors  elles  avaient  eu 
lieu  par  les  Pyrénées;  mais  soit  que  ce  chemin  pa- 
rût trop  long,   soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
que  les  chrétiens  des  montagnes  de  jour  en  jour 
plus  unis  opposassent  une   trop  vive  résistance  et 
rendissent  le  passage  dangereux,  à  partir  de  la  der- 
nière moitié  du  huitième  siècle  les  fds  du  prophète 
prirent  la  voie  maritime.  Nous  retracerons  en  son  lieu 
ce  nouveau  genre  d'expéditions;  mais  il  est  nécessaire 
auparavant  de  se  transporter  au  cœur  de  l'Aquitaine, 
où  va  s'engager  la  lutte  la  plus  inqDortanle  de  notre 
histoire. 

VAÏFAR. 

Eudo  était  mort  en  728.  A  peine  eut-il  les  yeux 
fermés,  (ju'avec  l'approbation  de  ses  leudes,  Karle- 
Martel,  en  ennemi  lo>al,  saisit,  pour  violer  le  traité, 
ce  premier  moment  de  désordre  causé  par  le  dépla- 
cement du  pouvoir.  I!  passa  la  Loire,  surprit  Cor- 
deaux et  Blaye,  cl  s'en  retourna  furlivemc  ni  comme 
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un  voleur  les  mains  pleines  du  fruit  de  celle  ma- 
raude honleuse'.  Tel  est  le  dernier  exploit  de  Mar- 
tel dans  la  Vasconie  :  la  mort  vint  peu  de  temps 
après  détacher  cette  armure  qui  pressait  depuis  si 
long-temps  ses  meiubrcs  endurcis,  et  retendit  sur 
la  couche  funèbre  où  il  n'eut  que  le  temps  de  par- 
tager l'hérilage  des  Mérovingiens  à  ses  doux  fils, 
Pépin  et  Karloman.  Ces  derniers  se  trouvèrent  en 
fi\cc  des  fils  d'Eudo,  Hunold,  Halton  et  Vaïfar  %  et 
l'antagonisme   qui   avait   toujours  existé   entre   les 
pères  se  continua  avec  toute  l'énergie  et  l'ardeur  de 
la  jeunesse  chez  les  enfants.  A  peine  eurent-ils  cou- 
vert de  terre  le  corps  de  Martel,  que  Pépin  et  Kar- 
loman entrèrent  en  Aquitaine,  et  mirent  la  frontière 
à  feu  et  à  sang;  toutefois  leurs  succès  se  bornèrent  à 
la  prise  du  château  de  Lucas  (Loches)  et  au  pillage 
des  campagnes,  but  de  toutes  ces  incursions.  La  paix 
succéda  à  ces  courtes  hostilités;  et  Hunold,  le  pre- 
mier héritier  d'Eudo,    prouva   qu'il    la  signait  de 
bonne  foi  en  rendant  à  Pépin  l'abbé  Lanfrid,  (pii , 
sous  prétexte  de  chercher  des  reliques,  était  venu 
il  y  avait  trois  ans  explorer  le  pays  et  surveiller  ses 
mouvements.  Mais  de  la  part  des  fils  de  Martel  la 
paix  n'était  (ju'un  piège.  Trouvant  une  trop  grande 
force  de  résistance  au  delà  de  la  Loire,  et  croyant 

1.  «  Anno  718  diei»  fiiiiclus  est  Eudo  dux  Aquitania?,  ejus  morte  audilà 
Carolus  Martel I us,  j;r(A7//n  fœdcris  pariim  »ie»Jor  coiisilio  suonmi  Aqui- 
taniam  occupavit.  (Dadinus  Alleserra,  Rerum  Aquilon,  lib.  vu,  p.  137.) 
— Aimoini  De  gcslis  Francorum,  lib.  iv,  c.  lui. — Regino  (ad  anmini  732). 

2.  Sigcbert,  ad  aiiniim  733.  —  Garibay,  iib.  li,  c.  h.—  Roderic  de  To- 
lède, Histoire  des  Arabes,  ch.  xiii. 
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en  avoir  nioiUcur  marclié  on  clclail ,  ils  songèrent  à 
diviser  la  nation  vasconnc.  Dans  ce  dessein,  le  se- 
cond iilsd'Ludo,  Ilallon,  (jni,  fait  prisonnier  antc- 
rieurenienl  par  Martel,  était  encore  dans  les  chaî- 
nes, fut  renvoyé  en  Yasconie.  El  ce  malheureux 
prince,  inlidèle  au  sang  de  son  père  et  traître  à  son 
pays  par  ambition,  commença  publiquement  à  s'a- 
giter en  faveur  des  Franks.  La  haine  des  Vascons 
contre  ces  derniers  était  si  unanime  et  si  ardente, 
que  le  duc  Hunold  fut  forcé,  probablement,  autant 
par  la  clameur  nationale  (jue  par  ses  devoirs  sacrés 
de  chef ,  de  prendre  un  parti  rigoureux.  A  s'en  rap- 
porter à  deux  auteurs  peu  dignes  de  foi ,  il  est  vrai  ', 
Hunold  lui  aurait  fait  crever  les  yeux;  et  pour  ex- 
pier ce  qu'un  pareil  châtiment  offre  de  baibare,  il 
serait  descendu  en  même  temps  du  siège  ducal ,  et 
aurait  cherché  le  pardon  de  Dieu  dans  un  cloître  de 
l'île  de  Ré. 

Quel  (pie  soit  le  fondement  de  ces  récits  très- 
suspects  de  partialité  et  même  de  mensonge ,  il  est 
certain  que  par  suite  d'événements  dont  on  ne  sau- 
rait aujourd'hui  détenuiner  la  nature,  Vaïfar  prit 
la  place  de  son  frère  et  réunit  sur  sa  tète  toute 
la  succession  d'Eutio.  S'il  est  vrai  ([u'une  éj)0((ue  se 
résume  parfois  dans  un  homme  ,  jamais  peut-être 
riiéroïcjue  résistance  d'une  nation  à  l'iidlnence  étran- 
gère ne  fut  |>lus  noblement  exprimée  que  par 
Vaïfar. 

1.  La  CliioiU(|iif>  (lu  nio'astc'ic  <lc  Saiiil-Na/airo  ('iliti'o  par  Ficliciiis,  cl 
la  Passion  de  saint  r)i'illiaiio,  par  Quorcclin. 
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De  slalurc  colossale  oulouo  d'une  vigueur  evlraor- 
dinaire,  ce  jeune  chef  possédait  lout  c(;  ([ui  inspire 
laconlinnce  cl  l'admiralion  chez  les  peuplades  acjui- 
taniennes;  l'énergie  avec  laquelle  il  usa  du  couiiuan- 
dement  prouve  que  ses  facultés  morales  n'élaienl 
point  au-dessous  des  avantages  physiques.  Contre  son 
liabitude,  Dieu  avait  mis  une  grande  àme  dans  un 
corps  de  géant.  Ses  premières  pensées,  dès  (ju'il  fut 
à  la  tète  des  Aquitains,  se  tournèrent  vers  la  Septi- 
manie  et  la  Gothie.  Le  pouvoir  des  Sarrazins,  qui 
occupaient  encore  ces   deux   parties  du    territoire 
national,  était  à  son  déclin.  Arrêtés  en  Ârri(|ue  et  en 
Espagne   par   les  divisions  intestines  qu'iriitait  de 
jour  en  jour  irréconciliablemcnt  la  dilférence  des 
races,  les  musulmans,  fractionnés  en  fils  de  Yaclan, 
Ariba   Arabes  et  Yemenis,  et  en   fils  d'Ismaël  ou 
Cayssys,  versaient  à  Ilots  dans  une  lutte  Iralricidelc 
sang  qui  n'aurait  dû  couler,  selon  le  prophète,  que 
'  pour  la  guerre  sainte.  Pendant  ces  dissensions  civiles 
et  tandis  que  les  x\rabes  s'ellorçaient  de  soumettre 
ces  Berbers  ',  leurs  plus  puissants  auxiliaires  et  le 
noyau  le  plus  formidable  des  invasions  [irécédentes, 
le  mouvement  progressif  des  Sarrazins  au  delà  des 
Pyrénées  se  trouvait  suspendu.  Par  la  môme  raison, 
les  factions  diverses  occupées  à  s'exterminer  à  Cor- 
doue  ou  au  pied  de  l'Atlas  étaient  loin  de  songer  à 
dégarnir  leurs   rangs  pour  réparer  les  pertes  des 
garnisons  de  la  Septimanie.  Il  en  résultait  que  ces 

1.  Novayry,  n°702,  loi.  11. 
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délaclieinenls  ahantlonnés  à  ciix-mènios  s'étaient 
graduellonient  allliiblis,  et  ne  pouvaient  plus  offrir 
les  éléments  d'une  résistance  sérieuse.  Vaïfar,  bien 
instruit  de  leur  position,  jugea  le  moment  favorable 
et  entra  en  Seplimanie.  ^ulle  part  les  Sarrazins  ne 
se  présentèrent.  Le  temps  n'était  plus  où  les  héros 
de  l'islamisme  passaient  sur  les  cliamps  de  bataille 
comme  un  ouragan  :  couverts  par  les  tours  romaines 
de  INarbonnc,  ils  bornèrent  toute  leur  ambition  à 
se  maintenir  dans  ce  petit  coin  de  terre  entre  les 
étangs  et  la  mer.  Vaïllir  ne  rencontra  donc  que  les 
anciens  conquérants  du  pa}s.  Les  Goths ,  profitant 
de  l'aflaiblissemcnt  de  leurs  vain(iueurs,  avaient  peu 
à  peu  ressaisi  l'oiidirc  de  leur  puissance  passée. 
Toutes  les  villes  d'où  les  musulmans  s'étaient  vus 
dans  la  nécessité  de  retirer  les  troupes,  avaient  été 
occupées  par  des  Gotlis  de  race  noble  qui  exerçaient 
raulorilé  sans  opposition  '.  Cette  recrudescence  de 
la  vieille  conquête  barbare  essuya  toute  la  colère  de 
Vaïfar.  H  la  poursuivit  rudement  l'épée  à  la  main, 
et  la  brisa  partout  où  elle  avait  osé  reparaître.  Mais 
la  passion  égoïste  des  ambitieux  ne  se  lient  jamais 
pour  battue.  Dépossédés  de  leur  usurpation  d'un 
joui"  par  les  A(}uitains,  les  nobles  Gollis,  un  certain 
Ansemund  à  leur  tête,  pensèrent  à  la  ressaisir  à 
l'aide  des  Franks.  De  l'autre  coté  du  Rhùne,  Pépin 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  reprendre  les  pro- 
jets de  son  père.  Ces  fugitifs  allèrent  l'y  trouver  et 

1 .  Annales  d'Annianus,  première  partie. 
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lui  offiir  Âgdc,  >iiines,  Bézicrs ,  Maguelonnc,  cilés 
démanleiccs  d'où  VaiTar  venait  de  les  cliasser.  Pépin 
s'empresse  d'accepter,  les  rétablit  comme  ils  l'espé- 
raient dans  les  comtés  des  villes  seplimaniennes  ', 
et,  ne  doutant  pas  que  Vaifar  ne  s'opposât  de  toutes 
ses  forces  au  passage  des  Franks  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  cherche  un  prétexte  de  guerre  et  lui 
envoie  des  députés  chargés  d'abord  de  réclamer 
satisfaction  pour  les  Goths  qui  avaient  été  tués  dans 
son  incursion  en  Seplimanie,  et  ensuite  de  le  sommer 
de  rendre  aux  églises  et  abbajes  fondées  par  les 
Frankseii  Aquitaine  les  biens  dont  il  s'était  emparé. 
En  formant  ces  demandes.  Pépin  était  prêt  à  com- 
battre, et,  d'après  la  coutume  des  siens,  il  avait 
commencé  la  guerre  avant  de  la  déclarer,  et  portail 
déjà  le  for  et  le  feu  dans  le  lîcrry.  Vaïlar,  au  con- 
traire, surpris  par  cette  atla<pie  imprévue,  se  voyait 
dans  l'impossibilité  de  tenir  la  campagne  :  il  opposa 
donc  la  ruse  à  la  mauvaise  foi,  et  promit  de  restituer  les 
terres  ecclésiastiques.  [)(3u\  nobles  aquitains,  Vdalgar 
et  Ithier,  remis  en  otage,  garantirent  l'exécution  de 
cette  promesse'. 

Mais  l'année  suivante,  750,  el  aussitôt  que  ses  pré- 
paratifs furent  terminés,  il  rendit  la  pareille  à  Pépin. 

1.  «  L'acquisition  que  Pépin  fit  île  la  Seplimanie  est  le  premier  titre  de 
la  propriété  et  du  domaine  de  nos  rois  sur  cette  province  ,  qui  fait  aujour- 
d'hui la  plus  grande  partie  du  Languedoc.»  (D.  G.  de  Vie  et  D.  Vaissette, 
Histoire  générale  du  Languedoc,  t.  i,  p,  415.) 

On  peut  apprécier  la  valeur  de  ce  titre,  qiii  dqnne  une  idée  de  ceux  que 
nous  aurons  à  cx;iminer  successivement. 

2.  Annales  de  Fulde,  années  759  et  760. 
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Suivi   dMIuinbcrt ,  coinlc  du   l>err}  ,  cl  du  Hiaiidiii , 
co  m  le  dos  Arvernes,  le  nicino  (jni,  envoyé  civ  drpu- 
lalion  ;hj  roi  des  Tranks,  l'avait  fait  bondir  do  colère 
sous  sa  parole  hardie;  il  renouvela  son  expédition 
de  l'année  précédente  dans  In  Septimanie  et  la  Go- 
tliie,  et,  passant  le  Rhône,  dévasta  les  possessions 
frankes  depuis  Saint-Paul-Trois-Chàtoaux  jusqu'à  la 
Durance.   La  fureur  de  Pépin  à  cette  nouvelle  ne 
connut  plus  de  bornes.   Rassemblant  à   la   hâte  ses 
fidèles,  il  se  dirigea  sur  l'Auvergne  par  le  Bourbon- 
nais, où  toul  fut  livré  aux  llaumies,  emporta  d'assaut 
le  château  de  lîouibon  et  écrasa  les  Arvernes  sous 
ses  armes  victorieuses  '.  La  l'orleresse  de  Clair  mont  ' 
elle-même  tomba  en  son  pouvoir,  au  dire  de  ses  pa- 
négyristes, dont  la  véracité  louleibis  est  plus  que 
douteuse.  Il  est  à  remanpier,  en  effet,  qu'après  ces 
succès  si  faciles  et  si  décisifs,  après  avoir  conquis 
l'Auvergne  d'un  coup  de  main  et  emnjcné  le  comte 
Blandin  couvert  de  chaines,  en  liVl  Pépin  est  si  peu 
avancé  en  A(juitaine  (ju'il  est  obligé  de  réunir  toutes 
ses  forces,  et  d'assiéger  Bourges  qu'il  ne  prit  qu'à 
la  suite  d'un  siège   très  long  et  très-meurtrier.  La 
conquête   d'un   château    couronna   cette  campagne 
que  le  chroniqueur  Aimoin  et  Frédegaire  ne  peuvent 
se  lasser   d'appeler   glorieuse.    Les  représailles   ne 
tardèrent  pas.  Vaïfar  lança  à  la  fois  trois  corps  d'ar- 
mée sur  les  terres  de  son  ennemi.  Mancio,  son  cousin, 

1 .  Aimoini,  Le  gestis  Francorum,  lib.  iv,  cap.  lxv. 

2.  On  conserve  pour  celte  fois  rortliographe  étymologique  du  nouveau 
nom  de  l'ancienne  cité  des  Arvernes,  Augusto  Nemelon. 
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fondil^iir  Narbonne,  que  trois  ans  auparavant  les 
habitants  chiéliens  avaient  livrée  à  l^epin  en  expul- 
sant les  musulmans  ,  <|ui  disparurent  ainsi  de  la 
Septimanic  après  /i8  années  de  séjour.  Chilpiu, 
comte  des  Arvernes,  envahit  le  Lyonnais,  et  Ama- 
naguc,  comte  du  Poitou,  alla  faire  le  ravage  en 
Touraine  ',  Sur  ces  entiel'aites ,  Rémistang,  l'oncle 
de  Aaïfar,  trahit  la  cause  nationale  et  passa  en 
transfuge  dans  le  camp  de  Pépin,  qui  paya  magnili- 
quement  sa  pcrlidie.  Au  printemps  ,  un  champ  de 
mai  fut  tenu  à  devers,  et  Pépin,  à  la  tèl-e  de  toutes 
les  troupes  qu'il  avait  pu  réunir,  poussa,  dit-on,  jus- 
ques  à  Cahors,  dévastant  le  pays  par  le  fer  et  le  feu. 
Il  est  d'autant  moins  croyable  ([u'il  se  soit  avancé  aussi 
loin  qu'on  a  oublié  de  tracer  son  itinéraire,  et  qu'en 
signalant  seulement  son  retour  par  le  Limousin,  on 
laisse  entrevoir  clairement  qu'il  était  venu  par  une 
autre  route.  Or,  comme  aujourd'hui,  il  n'existait 
que  celle  de  Limoges.  Une  singularité  aussi  inex- 
plicable, c'est  (|ue  pendant  l'incursion  de  Pépin  dans 
ces  montagnes  où,  avec  une  poignée  de  soldats,  il 
aurait  pu  anéantir  son  armée,  on  nous  représente 
Yaïfar  occupé  à  raser  les  for  li fi  cal  ions  d'Angoulème, 
d'Argenton,  de  Saintes,  de  Périgueux,  et  même  de 


1 .  D'après  les  Annales  de  Metz,  p.  279,  et  le  continuateur  de  Fiédegaire , 
p.  C97,  ces  trois  corps  d'armée  furent  taillés  en  pièces  et  leurs  ducs  tués  ; 
mais  ce  qui  doit  faire  révoquer  en  doute  le  récit  des  clironiqiieurs  franks, 
c'est  qu'Amanugue  périt,  disent-ils,  dans  une  bataille  contre  les  gens  de 
saint  Vulfarius,  abbé  de  Saint-Martin;  or,  il  n'a  jamais  existé  d'abbé  de  ce 
non).  (Voir  l'auteur  de  Gestis  episcop.  Turonens.,et  Abbatum  majoris  mo- 
nast.,  p.  93.) 

1.  25 
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Limoges.  lin  acceptant  ces  assertions  étranges  pour 
ce  qu'elles  valent ,  et  réduisant  les  faits  selon  notre 
habitude  à  la  réalité,  afin  de  les  juger  par  le  résultat 
qu'ils  présentent,  que  reste-til  des  pompeux  récits 
des  annales  franques?  Il  reste  une  course  au  delà 
de  la  Loire  dans  laquelle  Pépin  s'est  borné  à  relever 
les  murs  détruits  d'Argenton,  et  à  confier  la  garde 
de  ce  château  bâti  sur  l'extrême  frontière  au  traître 
Rémislang.  On  voit  que  le  roi  des  Franks  n'était  ni 
bien  avancé  ni  bien  téméraire. 

Ce  qui  achève  d'éclairer  impitoyablement  cette  sé- 
rie systématique  de  mensonges,  c'est  qu'en  présence 
d'un  ennemi  dont  les  possessionsavaient  été  si  souvent 
livrées  au  fer  et  à  la  flamme  qu'il  n'aurait  pas  dû  y 
rester  un  homme  vivant  et  un  mur  debout,  au  mo- 
ment où  Yaïfar  a  détruit  ses  places  et  se  trouve  hors 
d'état  de  résister,  Pépin  s'arrête  et  prend  haleine 
pendant  quatre  ans  avant  de  repasser  la  Loire.  Une 
halle  si  impolitique  et  si  longue  ne  donne-telle  pas 
un  démenti  formel  à  ses  chroni(jueurs?  —  En  l'an 
707,  les  Franks  reparurent  en  Aquitaine.  Cette  fois 
ils  vinrent  par  la  Bourgogne,  et,  traversant  le  Rhùne 
à  la  hauteur  d'Avignon,  ils  entrèrent  sur  les  terres 
de  Yaïfar  vers  Narbonne,   et  défilèrent  successive- 
ment sous  les  remparts  de  Toulouse,  d'Alby  et  de 
Monde,   car  ces  villes  étaient  trop  bien   fortifiées 
pour  se  rendre  au  bout  de  huit  ou  dix  jours  de  blo- 
cus, et  si  Pépin  avait  tenu  les  clefs,  au  lieu  de  re- 
tourner faire  ses  Pâques  à  Vienne ,  il  aurait  certai- 
nement préféré  rendre  grâce  à  Dieu  sous  les  vieilles 
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vOLiles  des  basiliques  de  Toulouse.  Au  mois  d'août 
de  la  même  année,  Pépin  redescend  tout  ."t  coup  à 
Jîourges,  }'  lient  à  la  hàle  rassemblée  mililaire,  et 
s'avance  vers  la  Garonne  pour  brûler  les  moissons. 
Mais  Vaïfar  l'allendait  avec  ses  Gascons  dans  les 
montagnes  du  Limousin  et  du  Quercy.  A  chaque 
pas  il  fallut  combattre.  F^es  embuscades  se  multi- 
pliaient devant  les  Franks;  chaque  défdé,  chaquq 
bois,  chaque  grotte,  cachait  un  ennemi.  Pepiu 
échoua  donc  complètement  dans  cette  campagne, 
où  il  dut  laisser  la  moitié  de  ses  leudes,  et  s'en  re- 
tourna avec  la  gloire,  assez  contestable  d'ailleurs, 
d'avoir  forcé  trois  châteaux.  Cet  échec  l'avait  rendu 
furieux;  aussi  l'expédition  de  768  dépassa  en  excès 
barbares  toutes  les  courses  précédentes.  Le  Limou- 
sin fut  ravagé  dans  toute  son  étendue  par  le  fer  et 
le  glaive  ;  les  bourgs  et  les  cités  où  entra  Pépia 
n'olïrirent  plus,  (pjand  il  en  sortit,  que  des  mon- 
ceaux de  cendres  :  (el  était  son  acharnement,  qu'il 
n'épargna  même  pas  les  monastères;  et  lorsqu'il 
eut  passé,  l'on  aurait  cherché  en  vain  un  arbre  sur 
pied  ou  un  cep  de  vigne'. 

Au  cri  de  vengeance  jeté  par  les  malheureux  moi?- 
lagnards,  l'Aquitaine  s'émut  tout  entière,  et  Vaïfar 
accourut  avec  une  armée  composée  des  Gascons  de 
la  plaine,  des  Poitevins  et  des  vigoureux  soldats  dll 

1.  "  Pipiniis  Aqiiitaniani  ingiessiis  totiim  ciim  tractiimqnàpatot  in  Lemo- 
viciim  iisqii^  fines  fono  et  igni  vastavit,  oppida  qua»  adhiic  in  potestatiî 
Vaifaiii  erant  cicmavit.monasteriisipsisnon  pepercit,  Hissamloneni  oppitltnii 
vini  copia  celebrem  cepit  et  vaslavit.»  (Fredegaiius.) 

2o. 
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Quercy  et  de  l'Arvernie.  Une  rencontre  entre  denv 
peuples  animés  de  motifs  soml)lahles  ne  pouvait 
être  qu'un  carnage,  [.e  sang  inoiula  le  champ  de  ba- 
taille, et  les  morts  tombèrent  par  milliers.  Mais  à 
qui  resta  la  victoire?  Los  ennemis  deVaïfur  répon- 
dent sans  hésiter  :  à  Pépin.  Ce  n'est  pas  impossible  ; 
il  paraîtra  toutefois  extraordinaire,  dans  ce  cas,  de 
\oir  le  roi  frank,  au  lieu  d'achever  d'écraser  les 
\aincus,  s'empresser  de  repasser  la  Loire.  Il  la  fran- 
chit de  nouveau  quelques  mois  plus  tard,  et,  comme 
s'il  avait  eu  une  revanche  à  prendre,  transporta  ses 
dévastations  dans  le  Périgord,  d'où  il  se  serait  avancé 
subitement  jusqu'à  Agen  pour  regagner  le  nord  [)ar 
Angoulème. 

Il  y  avait  onze  ans  que  cette  guerre  nationale  du- 
rait. Malgré  ses  ravages  et  sa  prétendue  victoire  , 
Pépin  n'était  encore  parvenu  à  établir  son  autorité 
sur  aucun  point  de  l'intérieur.  Comme  dans  les  pre- 
miers temps,  il  n'occupait  (jue  Courges,  placée  au 
hord  de  la  frontière,  et  Argenton.  Cette  dernière 
place  lui  échappa  en  "(ii).  Soit  remoids  de  sa  défec- 
tion,  soit  que  la  fortune  fît  meilleur  visage  à  Vaïfar, 
ce  qui  semblerait  probable;  car  après  avoir  tenu  le 
champ  de  mars  à  Bourges,  cl  s'être  mis  en  campa- 
gne à  grand  bruit.  Pépin  venait  de  se  retirer,  pré- 
textant les  rigueurs  de  l'hiver;  Rémislang  rejoignit 
le  lils  de  son  frère,  et  s'unit  franchement  à  lui  con- 
tre l'ennemi  commun.  Mais  ce  retour,  en  supposant 
qu'il  fût  sincère,  ne  devait  elfacer  que  l'odieux  de 
sa  perfidie  sans  lui  en  sauver  le  châtiment,  il  enle- 
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vail  une  à  une  avec  le  pins  grand  succès  les  escarres 
des  Franks,  et  les  chassait  des  lieux  où  elles  étaient 
cantonnées,  Iors(|u'il  Cul  trahi  à  son  tour,  amené  à 
Pépin  et  pendu  en  sa  présence.  Les  Franks  se  trou- 
vaient alors  en  Sainlonge,  et  avaient  derrière  eux 
les  troupes  de  Vaïfar,  (|ui ,  appuyé  à  la  forêt  d'Edo- 
bola  ou  de  Ver,  intercej)lait  toute  communication 
avec  le  Nord.  La  position  du  chef  aquitain  ne  sem- 
blait pas  plus  mauvaise  (|u'auparavant.  H  maintenait 
toujours  la  guerre  sur  les  frontières  septentrionales, 
et  empêchait  Pépin  de  pénélrer  dans  le  centre  et  d'y 
former  un  établissement  stable.  Ainsi,  au  bout  de 
onze  années  de  lutte,  les  Franks  n'étaient  guère  plus 
avancés  au  fond  (|u'après  la  première  campagne,  et 
cette  héroïcpie  résistance  allait  décourager  l'opiniâ- 
treté de  leur  roi  5  mais  impuissant  par  les  armes,  il 
employa  le  poignard.  Après  les  fêtes  de  Pâcpies ,  le 
vaillant  (ils  d  Eudo  s'était  dirigé  vers  le  Périgord  : 
sans  doute  il  songeait  à  cùloyer  la  Dordogne  en  ob- 
servant les  mouvements  de  IV^pin  qui  marchait  vers 
Bordeaux.  CouNcrt  par  la  rivière,  et  longeant  an 
besoin  la  chaîne  de  collines  dont  la  Garonne  baigne 
le  pied,  il  aurait  pu  attendre  et  choisir  le  moment 
favorable  pour  attaquer  les  Franks.  Deux  traîtres 
payés  par  son  ennemi  ne  lui  en  laissèrent  pas  le 
temps.  Pépin  fit  assassiner  pendant  son  sommeil 
celui  qu'il  désespérait  de  vaincre',  et  courut  offrir 
à  Dieu  et  suspendre  à  l'autel  de  Saint-Denis,  comme 

1.  ><  Consilio  recjis  fac/um,  Wailiiiiiis  piinceps  Aqiiitaniœ  à  suis  iuter- 
feclus  est."  (riede^arii  contniualor  Adu  cliionic,  p.  80j.) 
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Iropliées  do  sa  glorieuse  victoire,  les  bracelets  d'or 
de  Vaïfar,  que  les  meurtriers  lui  avaient  remis  en 
venant  toucher  le  prix  du  sang. 

Pieusement  relevé  par  les  siens,  le  cadavre  de  ce 
noble  et  courageux  défenseur  de  l'indépendance  na- 
tionale fut  appoi'té  à  Bordeaux  et  enseveli  hors  des 
remparts  dans  une  prairie,  où  la  tradition  eut  soin  de 
payer  à  son  toudjcau  une  partie  du  tribut  d'hon- 
neurs et  de  souvenirs  qu'il  mérite'.  Pépin  ne  re- 
cueillit pas  les  fruits  du  meurtre;  comme  si  la  main 
glacée  de  la  victime  avait  entraîné  l'assassin,  il  sui- 
vit Vaïfar  dans  la  tombe,  laissant,  selon  l'usage  ger- 
manique, son  empire  également  divisé  à  ses  deux 
(ils,  karloman  et  Charlenjagne '. 

CUARLEMAGNE. 

L'Aquitaine,  que  son  père  regardait  comme  une 
conquête  assurée,  lui  échut  en  partage  :  c'était  le 
I  )t  de  la  guerre,  et  qui  ne  pouvait  mieux  tomber 
qu'en  des  mains  jeunes  et  impatientes  d'en  suppor- 
ter le  poids.  Les  Aquitains  étaient  loin  de  se  croire 
vaincus  5  et  aussitôt  qu'il  voulut  faire  acte  de  souve- 
raineté, il  fallut  que  le  jeune  successeur  de  Pépin 
prit  les  armes.  Dans  cette  nouvelle  lutte  les  rôles  des 


t .  «  Ejiis  sepukiii  iiin  p\tat  hodiè  Biirdigaltc  extra  imiros,  è  legione  arcis 
■  !  i  Ha,  in  loco  paliistri  qui  vocalur  tumiilus  Caïpliaî.')  (Luibeo  ,  Burdif/a- 
'  >isium  reruin  chronkon,  p.  7.) 

2.  Nous  respccîdiis  ce  nom  popiilaiio,  bien  qu'il  picstntc,  par  sa  con- 
-  traction  IVanco-latine,  une  doul)lc  anomalie. 
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chefs  furent  intervertis  :  antérieurement  c'était  un 
roi  à  cheveux  blancs  qui  guidait  les  escarres  frankes 
contre  les  Gascons  coniniandés  par  un  jeune  homme: 
En  709,  Chariemagne,  qui  n'avait  que  vingt-six  ans, 
trouva  (levant  lui  un  vieillard.  Au  bruit  des  désas- 
tres de  sa  famille  et  de  la  nation,  l'ancien  duc  IIu- 
nold  avait  tressailli  dans  la  cellule  de  son  monastère. 
Dès  que  les  religieux  de  l'île  de  Rhé  eurent  chanté 
la  messe  des  morts  pour  le  repos  du  fils  de  leur  fon- 
dateur, Huuold  sortit  du  cloître,  et,  paraissant  tout 
à  coup  à  Toulouse,  jeta  le  froc  aux  pieds  des  com- 
tes aquitains,  et  leur  montra  le  frère  du  brave  Yaï- 
far  revêtu  de  sa  vieille  armure.  Des  cris  d'enthou- 
siasme saluèrent  cette  apparition  nationale.  La  ré- 
surrection de  la  race  d'Eudo,  qui  tout  à  l'heure 
ensevelie  dans  son  plus  noble  rejeton  se  relevait 
pleine  d'ardeur  et  d'énergie  du  fond  de  la  tondre 
du  cloître,  sembla  d'un  heureux  augure  aux  Aqui- 
tains. Ils  se  réunirent  en  foule  autour  du  vieux 
chef',  et  celui-ci  les  mena  vers  les  frontières  au-de- 
vant de  Cliarlemogno.  Le  fils  de  Pépin  était  arrivé  à 
Angoulème.  Sentant  bien  que  ce  qui  lui  manquait 
principalement  était  l'expérience,  et  qu'il  ne  pouvait 
s'aventurer  en  Aquitaine  sans  être  appuyé  des  con- 
seils de  ceux  qui  avaient  fait  les  guerres  précédentes, 
il  emmena  plusieurs  leudes  établis  dans  cette  ville, 


1.  «  Itenuii  novi  liimultiis  in  Aqnitaniâ  surrexêre  ac  vcliiti  è  gravi  in- 
coiulio  intersopita  flainma  lecruduit.  Hunoklus  Aquitania'  piincipatiim  af- 
fectans  provincialium  animos  ad  rcs  novasniolieiulas'coiicitavit."  (Dadimis 
Altasena,  Rcrum  AquUankarum,  lib.  vu,  p.  I3G.) 
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et  choisTl  pour  son  premier  comte  révoque  Launus, 
autrefois  cliapeiain  de  son  père'. 

Les  deux  nations  ne  lardèrent  pas  à  se  rencontrer 
sur  les  cliamps  de  bataille  accoutumés,  entre  An- 
goulôme  et  Bordeaux.    La  main  d'IIunold,  affaiblie 
par  l'âge,   ne  put  seconder  sa  valeur.  Gomme  pour 
témoigner  que  le  crime  est  béni  ici-bas,  le  lils  de 
l'assassin   iriomplia    du    frère  de   la   viclime,   cl  le 
malheureux  liunold  ,   forcé  de  chercher  un  refuge 
auprès  de  Lupus,  son  neveu,  duc  des  Gascons  py- 
rénéens,  fut  livré   sans  dilliculté  aux  envoyés  de 
Charlemagne.    Gependant ,    ou    la   politique   de  ce 
temps  restait  au-dessous  des  intelligences  les  plus 
bornées   du   nôtre,    ou    les   faits  qui   représentent 
Gharlemagne  comme  viclorieux  d'IIunold^  et  mailre 
par  conséquent  de  rA(iuilaine   entière,  sont  con- 
trouvés;  ou  la   prise  du  frère   de  Vaïfar  n'entraîna 
la   soumission    d'aucun   autre  comte  5   car,   loin  de 
s'emparer  d'une  des  clefs  du  pays,  comnje  Toulouse, 
Narbonne,  Clermont,  Gharlemagne  s'arrêta,  sans  y 
pénétrer,  à  deux  pas  de  Bordeaux ,  et  tous  ses  succès 
aboutirent  à  la  construction  d'un  fort  appelé  Franciac 
ou   Fronsac,    dans   kniuel   il  se  retrancha   au  con- 
iUienl  (le  la  Dordogne  et  de  rille%  ni  plus  ni  moins 
que  s'il  eût  été  battu.  Son  action  sur  rA([uitaine  ne 

1.  «Caioliis  bcnignissimiis  re\  ivit  ad  Eiigolismain  civitiiteni  et  iiulè 
siiiiipsit  pliinvs  FiatKossimiil  que  Laiiiium  Ciiiscopuiu  cjiiMleni  civitatis,  qui 
fiiciat  caïK'llamis  domini  Pipiiii  régis.»   (Auctor  aiionyimis,    Vita    Caroli 

Magni.) 

")..  C'est  par  inadvei tance  iiiic  M.  Fainiel  (Histoire  de  la  Gaule  méri- 
dionale, t.  III,  p-  -"î»'»)  a  écrit  la  Garonne. 
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s'étendit  point  au  delà  de  la  fondation  do  cctle  ci- 
tadelle';  emporté  pres(|ue  aussitôt  vers  l'Italie  par 
l'intérêt  que  Pépin  s'y  était  créé  avec  les  (juerelies 
du  pape  et  des  Lombards,  il  retrouva  dans  l'avant- 
garde  de  ces  derniers  le  vieil  Hunoid,  toujours 
implacable  dans  sa  haine,  toujours  armé  contre 
l'homme  du  Nord.  La  présence  du  chef  aquitain  parmi 
les  soldats  de  Didier  send)Ierait  faire  supposer  qu'il 
combattait  comme  auxiliaire  et  n'avait  jamais  été 
livré  à  Cliarlomagne,  ou  qu'il  existait  des  motifs 
inconnus  qui  l'avaient  déshérité  de  la  confiance  de 
la  nation.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  périt  les  armes  à  la 
main  contre  les  Franks,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  écrasé 
par  les  pierres  de  leurs  balistes. 

Sept  ans  après  cet  événement,  Cliarlemagne  vint 
faire  ses  Pâques  et  passer  le  printemps  dans  sa  villa 
royale  de  Cassaneuil,  située  sur  les  bords  du  Lot  et 
non  loin  de  Sainte-Livrade-d' Agen.  Il  avait  amené 
avec  lui  la  reine  Ilildegarde,  qui  le  rendit  père  d'un 
prince  nommé  Lud^vig.  Cet  enfant  vagissait  à  peine 
dans  son  berceau  ,  (pie  l'héritier  de  Martel  l'avait 
déjà  salué  roi  d'Aquitaine.  Mais,  quoi(jue  la  moitié 
du  pays,  épuisée  par  les  longues  guerres  de  Pépin, 
seudjiàt  plier  sans  résistance  sous  la  loi  germanique, 
Charlemagne  comprit  qu'il  fallait  pour  inaugurer 
celle  royauté  naissante  l'éclat  de  la  victoire,  et,  se 

1.  •  Cette  expédition  est  le  titre  en  veriu  duquel  les  biograplies  de  Char- 
leniague  mettent  l'Aquilaiue  au  iiouilnc  de  ses  conquêtes;  c'est  uneiuipio- 
priété  liisloiique  qui  n'a  pas  besoin  d'être  relevée  tant  elle  est  choqiianle!  » 
(Fauriel,  Histoire  de  la  Vuiule  méridionale  sous  les  conquérants  ger- 
mains, t.  lu,  p.  ?>od.) 
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déclarant  le  champion  d'une  cause  populaire,  il  mar- 
cha contre  les  Sarrazins.  Malgré  les  déplorables  dis- 
sensions au  milieu  desquelles  s'était  paralysée  l'éner- 
gie musulmane,  les  eiiAinls  du  prophète  n'avaient 
cessé  depuis  leur  expulsion  de  Narbonne  d'infester 
les  côtes  provençales.  Les  ruines  des  chàleanx  et  la 
triste  lamentation  du  monastère  de  Lérins  '  portaient 
hautement  témoignage  contre  les  infidèles,  et  Char- 
lemagne  devait  croire  que  les  futurs  sujets  de  son  fils 
lui  tiendraient  compte  de  l'expédition  vengeresse  qu'il 
entreprenait  : 

El  non  Jhesu  qui  soufTri  passion  ! 

Contre  la  gent  arabi  de  Mahon, 

Qui  Dieu  ne  prise  vaillant  un  espéron  2. 

Mais  les  plaies  faites  au  flanc  de  l'Aquitaine  par 
son  père  et  son  grand-père  étaient  trop  vives  et  trop 
profondespour  que  l'impétueuse  lionneeut  pardonné. 
Nonciialamtuent  couchée  au  soleil  elle  regarda  passer 
sans  ouvrir  les  jeux  les  soldats  étrangers  de  Charle- 
magne  :  son  inch'fférence  était  pourtant  une  menace, 
et  son  sommeil  un  sinistre  pressentiment.  En  arri- 
vant en  l^spagnc,  le  fils  de  Pépin,  que  les  hommes 
du  Midi  ne  connaissaient  encore  que  par  les  batailles 
de  son  père,  et  qui  fondait  de  plus  hautes  espérances 
sur  la  trahison  de  quelques  émirs  que  sur  son  épée, 
réduit  à  ses  propres  forces,  n'entre  que  dans  Pam- 

1-  Aï,  senher  Dieiis  (Ici  Paradis, 

Que  faia  Tisla  de  Lciis? 

(Poème  |)i()Vfiu;al  de  saint  Honorât.) 
'2.  Li  romans  de  Garin  le  I.olierain,   [lublié  par  M.  Paulin  Paris,  pre- 
mière chauson  xi. 
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peliinc,  et  est  contraint  de  reprendre  en  toute  hàle 
le  chemin  des  P^rénccs.  Alors  i'A(niilaine se  réveille. 
Une  sourde  rumeur  sortie  do  Pinnpeiune  arrive  en 
montant  jusqu'au  porl  '  de  llonct^aux. 

Un  cri  s'est  élevé  * 

Du  milieu  des  luoiitagiies  des  Escualdiuiacs; 

1.  Passage;  d'où  Sainl-Jcan-Piod-'Jc-Port. 

2.  Oïubat  aitiiia  içanda 
Escuaklunen  meiidiioii  ai  tctic; 

Eta  etclieco-jaiina,  beie  atiaicn  ailcinian  chiitic, 
Idekitu  Ijcliaiiiiac,  eta  eirandii  :  iior  da  lioi  ?  Ccr  nahi  dautet? 
Eta  ciiacuna  bere  nausiarcii  oinetan  lo  ragueiia, 
Altcbatuda,  eta  carasiz  Altabiç:ireii  inguruiac  betcditii. 
Ibanetaren  lepbiian  harabostbat  agercctida  ; 
Huibilcenda,  ariliokac  c/ker  ela  escuiu  iotoeiidituieliiric. 
Iloiida  uriiindic  lieldiiden  armailabalcii  biirniiua. 
Mendiien  capelelaiic  guriec  erepuejta  eiiiandiote. 
Bere  liiuten  seinuia  adiaaçiute  : 
Eta  elclieco-jaunac  bore  dardac  cliorocbtcntu, 
Ileldudiiii!  beldudira!  Ccr  lanlzazco  sasia! 
Kola  cernatù  colorezco  bandcrac  lioïeii  enlian  agertceudiren! 
Cer  simistac  atlieratceiidiren  Ikiïcii  annc-taric! 
Cenbatdira?  Ilaura,  conlaïlçac  oiigi! 

Bâti,  biia,  hirur,  laii,  bortz,  soi,  zalzpi,  zortzi,  bederalzi  ,  bimar,  Iiamoca, 

[bamabi, 
Hamabirur,  liainalaii,  liainaborlz,  baniasei,  bamazaziii,  licmoçorlzi,  licmc- 

[retzi,  liogoï. 

Hogoï  eta  inilaca  oraïr.o  ! 

Iloien  condalcia  denbora  galfcia  litake. 

Hurbildetçagun  gme  boso  ç.iï  lac,  errliotic  atlicradelçagiin  arrocalioriec, 

Botliadetçagnn  meiidiaren  pelbarra  bebera 

Hoien  bunien  gaïneraino. 

Leberdetçagun,  beriioaz  iodetçagun. 

Cer  nahiçuten  gure  niendielaric  nortcco  gieon  lioriec? 

Ccrtaco  iendira  gure  baakiaren  naaslerat .' 

Jaûngoïcoa  mendiac  enditiiicman,  nalii  irandu  bec  <^iri»nec  cz  pasalcia. 

Bainan  arrliocac  biribicnïica  cioztceiidira  Iropac  lehertoauilitiizle. 

Odola  cuMutaii  badoha,  baragi  puscac  dardaran  daiuk>. 

Ob!  cenbat  lieçiir  carrascalbuac!  Cer  odolesco  itsasua  ! 
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Et  le  Hasquc,  dfboul  clcvaiit  sa  porte, 

A  prêlé  roicille  el  a  dit  :  Qui  vient?  que  me  veut-on? 

Kt  le  chien  qui  donnait  aux  pieds  de  son  maître 

S'est  levé  el  il  a  rempli  d'aboiements  les  environs  d'Allabiçar. 

Au  col  d'ibanela  un  bruit  retentit; 

Il  approche,  en  frôlant  à  droite,  à  gauche,  les  rochers. 

C'est  le  murmure  sourd  d'une  armée  qui  vient. 

Les  nôtres  y  ont  répondu  du  sonnnct  des  montagnes, 

Ils  ont  souille  dans  leurs  cornes  d'urus, 

Kt  le  Basque  aiguise  ses  llcches. 

Ils  viennent  !  ils  viennent  !  Quelle  haie  de  lances  ! 

Que  de  bann'ÎM'es  divcrsicolores  flottent  au  milieu  I 

(  Uiels  édaiis  jaillissent  des  armes  ! 
Combien  sont-ils?  Knfanl,  compte-les  bien  I 
Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  orjze, 

[douze. 
Treize,  quatorze,  quinze,  seize,  dix-sept,  dix-huit,  dix-neuf, 

[vingt. 
Vingt,  el  des  milliers  d'autres  encore! 
On  perdrait  son  temps  à  les  compter. 
Unissons  nos  bras  nerveux,  déracinons  ces  rochers  , 
Lançons-les  du  haut  des  montagnes 
Jusque  sur  leurs  tètes. 
Écrasons-les!  tuons-les! 

El  qu'avaient-ils  à  faire  dans  nosmontngnes,  ces  hommes  du  Nord  ? 
Pourquoi  sont-ils  venus  troubler  notre  paix? 
Quand  Dieu  fait  des  montagnes,  c'est  pour  rpie  les  hommes  ne 

[les  franchissent  pas 
Mais  les  rochers  en  roulant  tombent;  ils  écrasent  les  troupes; 
Le  sang  ruisselle,  les  chairs  palpitent. 
O  combien  d'os  broyés!  Quelle  mer  de  sang  I 
Iloland  met  l'olifant  à  sa  bouche  ^ 


Roilans  a  mis  l'oliran  à  sa  biidie, 
Eiupeiiit  le  Iteii,  pcr  giant  veitiit  le  siinot, 
liait  siiut  li  piii  e  la  voi/,  est  miilt  liini;lie. 
Gi.inz  xx\  liwes  l'oïrent-ils  ies|)iiii(lre. 
Kailes  i'tiïl  e  bos  tuu)paiij,iies  liitesj 
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Et  eu  sonne  de  loules  ses  forces. 

Les  montagnes  sont  bien  haines,  mais  la  voix  du  cor  est  plus  hante 

[oncore . 
Elle  va  roulant  d'échos  en  échos , 

Karle  et  tous  ses  compagnons  l'entendent. 

Ah  I  dit  le  roi  :  nos  gens  bataillent. 

Mais  Ganelon  lui  répond  au  contraire  : 

Si  nn  autre  disait  cela ,  on  le  prendrait  pour  grand  nionsonge. 

L'infortuné  Roland  à  grand  eiïort,  à  grand'peinc  , 

Et  avec  grande  douleur  sonne  toujours  de  l'olifant. 

Le  sang  coule  à  flots  de  sa  bouche  ; 

Son  crâne  se  fend  et  se  rompt , 

Mais  le  bruit  du  cor  éclate  dans  le  lointain  : 

Karle  l'entend  une  seconde  fois  au  moment  où  il  alli-int  le  pori. 

Naisme,  le  duc,  l'onii  aussi  avec  tous  les  Franks. 

«  Ah  !  s'écrie  le  roi,  j'entends  le  cor  de  Roland  1 

Il  n'en  sonnerait  pas  s'il  n'était  aux  prises  avec  l'ennemi  I  « 

Mais  Ganelon  dit  :  Il  n'y  a  point  de  combat  : 

Vous  connaissez  assez  le  grand  orgueil  du  conUc, 

A  présent  il  fait  le  fier  devant  ses  pairs. 

Chevauchons  donc ,  pourquoi  s'arrêter  ? 

La  grande  terre  est  loin  encore  devant  nous. 

Le  sang  coule  de  plus  en  plus  des  lèvres  de  Roland, 

Son  crâne  laisse  presque  le  cerveau  à  nu. 

Cependant  il  essaie  de  nouveau  de  faire  retentir  le  cor. 

Karle  l'entend  et  ses  Franks  comme  lui. 

Ah  I  s'écrie  le  roi  :  «  Ce  cor  a  longue  haleine!  » 

Barons,  répond  le  duc  Naisme,  j'en  ai  le  cœur  navré  , 

On  combat ,  j'en  jurerais  Dieu  ! 

Revenons  donc  sur  nos  pas,  appelez  vos  enseignes 

Et  secourons  notre  gent  qui  est  en  péril. 

Karle  fait  sonner  les  trompettes, 

■  Ço  dist  li  reis  :  bataille  fiint  nostre  liume. 
E  Guenelnn  li  icspunJit  encnntie; 
S'altie  r  disist,  ja  semblast  gtant  mensonge,  etc. 

(La  chanson  de  Roland  ou  do  Roncev.tnx,  pnMiée  par 
Francisque  Michel,  d'api  es  le  manuscrit  de  1 1  bi- 
bliothèque Bodiéienne  à  Oxford.) 
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Les  Franks  descendent  et  se  couvrent  de  fer. 
Les  pics  sont  élevés  cl  les  ténèbres  épaisse  ^ , 
î,es  gorges  profondes  et  les  gaves  inipclucnx. 
Derrière  et  devant  l'armée  frémissent  les  trompetlcs. 
Le  roi  Kaile  elievaurlie  en  grand  émoi , 
Sa  barbe  blanch(3  tremble  sur  sa  poiirine. 
Mais  il  arrive  trop  tard. 

Fuyez  I  fuyez  I  ceux  à  qui  il  reste  de  la  force  et  un  cheval  ^ 
Fuis ,  roi  (larloman  ,  avec  tes  plumes  noires  et  la  cape  rouge. 
Ton  neveu ,  ton  plus  brave ,  ion  chéri ,  lloland  esl  étendu  mort 

[là-bas. 
Son  courage  ne  lui  a  servi  à  rien. 
El  maintenant,  Escualdunacs,  laissons  les  rochers, 

1. 

Escapa,  escapa,  iiidar  eta  zaldi  dilucnïeiiac. 

Escapa  liadi,  Carloiiiaiioeirege,  hire  luiua  ItelIcoKin  olahire  capa  goiiarekiii. 
Ire  iloba  niaïtia  Rolan  çanganlia  lianlcliit  liila  dago. 
Bere  caiigailliasiina  ieictaco  ci  tiiiçan  . 
Eta  lioiaï,  Estualdiinac,  ulzdiç.agun  arilioca  lioriec, 
JaiiJ^giten  lite  igordetragim  giiredardac  escapatcendiien  contoa. 
Badiiaci!  t)adiiaci!  Nuiida  Itada  lantza/.co  sasi  luira? 
Niin  diialioïcn  eidian  agcriciren  cenialii  colorezxo  bandera  liée  ? 
Ezta  gihiiago  simistaric  atli(!ratccn  lu/ùii  arma  «dolez  bethetarie. 
Cenbat  dira?  Ilaïua,  coiidaïtçac  ongi  ! 

Ilogoï,  licnieretzi,  li('iiie(;urlzi,  hamazazi»!,  Iiaïuafei ,  hamaborlz,  bamalaii, 

[hamabirur, 
Ilaniabi,  bauteea,  bauiar,  bederatzi,  zortzi,  zatzpi,  sei,  bortz,  laii,  hirur , 

[biia,  bat. 
liât!  Ezta  bibiric  ageri  gibiiago. 

AKliaboda  !  Etcbeco-jauna,  inaiten  aballcia  ç\ire  cliacurrarekin. 
Cure  emaztiaren,  eta  ç.nre  haurren  besarcatcerat, 
Cure  darden  garbitcerat,  eta  alcbatcerat  eiue  liiiitéKin,  eta  gcro  beiien 

[gainian  etçatçat  ela  locïteat. 
r.abaz  arrbaniiac  ienendira  haragi  piisca  kbertii  borien  iiiterat, 
Ela  beçiir  lioriec  oro  euritucudira  eternitatean. 

Lafour-d'Auvorgne  trouva  ce  ciiant,  le  5  aoi'd  1794,  dans  un  des  couvents 
deFoiitarabie.  Il  en  existe  plusieurs  versions  conservées  Iraditionnollement 
sur  la  montagne.  Le  texte  qu'on  vient  de  lire,  formé  des  meilleures  va- 
riantes par  M.  Duhalde,  a  été  traduit  en  1834  par  M.  G.  de  M. 


TROISIEME  PARTIE.  399 

Descendons  vite,  en  lançant  nos  flèches  à  ceux  qui  fuient. 
Ils  fuient!  ils  fuient!  Où  est  donc  la  haie  de  lances? 
Oli  sont  ces  bannières  diversicolorcs  flotlant  au  nnlicu? 
Les  c'ciairs  ne  jaillissent  plus  de  leurs  armes  souillées  de  sang. 
Combien  sont-ils?  Enfant,  compte-les  bien! 
\ingt,  dix-neuf,  dix-huit,  dix-sept,  seize,  quinze,  quatorze, 

[treize. 
Douze,  onze,  dix,  neuf,  huit,  sept,  six,  cinq,  quatre,  trois,  deux, 

[un, 
Un  I  II  n'y  en  a  même  plus  un  , 

C'est  fini.  Montagnard,  vous  pouvez  rentrer  avec  votre  chien, 
Embrasser  votre  fennne  et  vos  enfanis, 

Nettoyer  vos  flèches,  les  serrer  avec  votre  corne  d'urus,  et  ensuile 

[vous  coucher  et  dormir  dessus. 
La  nuit,  les  aigles  viendront  manger  ces  chairs  écrasées. 
Et  tous  ces  os  blanchiront  dans  l'éternité. 

Gharlemagne  revint  tristement  de  Roncevaux,  ap- 
portant sur  SOS  chariots  de  guerre  non  plus  les  dé- 
pouilles de  ses  ennemis,  mais  les  cadaviTs  de  ses  fi- 
dèles. Il  (it  ensevelir  les  piincipaux  à  Bordeaux,  et 
alla  déposer  lui-mémo  dans  la  basilique  de  Bla^c  le 
eorps  du  célèbre  Roland,  comte  maritime  de  Bre- 
tagne. L'épée  du  défunt,  appelée  Dwrcf/Zf/fl/,  fut  sus- 
pendue au  chevet  tunmlaire,  son  cor  placé  à  ses 
pieds;  et,  le  cœur  navré  de  tristesse,  Gharlemagne  dit 
le  dernier  adieu  au  plus  brave  de  son  armée  '. 

1.  «  Carolus  pioceres  francos,  qui  in  angustiis  moiitiiim  Pyren.Tonim  in- 
sidiis,  iil  fertiir,  Yasconiim  occubueiant,  justis  peractis,  Bunligahosepelicn- 
dos  curai.  Corpus  vero  Roland!  prœfecti  littoris  Britaniiici  et  do  quo  aniles 
fabulœ  narruntur  tuniulari  voluit  Blaviaî  in  basilici  Sancti- Romani,  ejus 
ense  appenso  (|uem  Dunindal  vocant  et  cornu  ipsiiis  ad  pedes  positum.  » 
(Lurbeo,  Burdigalensiiun  rerum  chro)iicon,!n\  ann.  778.) 

Selon  Philippe  Mouskes,]  ce  qui  est  dit  des  chrétiens  enterrés  dan.'^  VA- 
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Là  ne  (levaient  point  s'ancter  niallieurensement 
les  résultais  funesles  de  son  e.xj)édilion  :  après  son 
départ,  les  Sarrazins,  furieux  d'avoir  vu  les  soldais 
du  Christ  sur  les  terres  de  Maliomet,  chassèrent  im- 
pitoyahlenient  des  pays  soumis  au  croissant  tout  ce 
qui  adorait  la  Croix.  Le  peuple,  qui  seul  tient  à  la 
terre  nalale,  bien  qu'il  n'y  possède  souvent  qu'une 
étroite  place  au  cimetière,  refusa  d'abandonner  le  sol 
où  ses  pères  avaient  vécu  :  retranché  dans  les  forêts, 
dans  les  gorges  des  montagnes  et  sur  les  colspresque 
inaccessibles  de  la  Biscaye,  il  s'y  défendit  la  hache  à  la 
main  contre  toutes  les  attaques  des  musulmans.  Mais 
les  riches,  les  descendants  des  nobles  familles  gallo- 
romaines,  qui  avaient  été  les  premiers  à  conspirer 
avec  Charlemagne  dans  l'espoir  qu'il  leur  rendrait 
l'influence  et  les  honneurs  dont  les  Sarrazins  les  dé- 
pouillèrent au  début  de  la  conquête,  ne  se  sentirent 
point  le  courage  d'accepter  la  rude  existence  de  leurs 
compatriotes.  Perdant  toute  énergie  avec  leurs  biens, 

liscamp  (champs  ÉlysccNj  d'Arles,  se  laiipoiterait  à  une  partie  des  guerriers 
tués  à  Roncevanx  : 

A  cel  tans  estoient  conté 

Doi  cinientière  en  dignité. 

L'uns  ieit  a  Arle  en  Aliscans, 

Et  li  autres  si  Ai  moult  grans 

A  Bourdiaux  que  Dieux  bénei 

Par  VII  evesques  k'il  sainti. 

Tût  droit  a  Arle  en  Aliscans 

Fu  enfouis  estons  li  sire, 

Ki  de  Langres  t(  noit  l'empire. 

Si  furent  enfouis  Salemons, 

Et  Auberis  li  Bourguignons 

Et  Sanse  li  Dus  de  Bourgogne, 

Ki  moult  fu  preus  en  la  besogne,  etc. 


Tnoisif:Mi':  pm'.tii:.  4oi 

ils  cMiiigrôroiil  el  viiir(Mit  en  Af|iii(;iino  (Iciiiaiulcr  en 
su|)pliiUilsà  Cli;»i'Icningiic  l;i  coiinxMis.'ilion  J(jce(|irils 
aviiicnt  perdu  pour  lui.  Il  u'élail  que  Irop  facile  de  les 
salisfaire.  Dévastée  par  le  malheur  incessant  des  in- 
\asions,  l'Aquitaine  offrait  assez  de  solitudes  à  re- 
peupler. Charlemagne  n'eut  donc  (|ue  l'endjarras  du 
choix;  et  comme  parmi  ces  émigrants  se  trouvaient 
un  certain  nombre  de  Wisigollis,  il  les  établit  au- 
tour de  jNarbonne,  où  le  passage  incessant  des  ar- 
mées arabes  et  frankes,  bien  qu'il  n'eut  pas  laissé  un 
toitdebout,  n'avait  pu  effacer  entièrement  les  traces 
de  leurs  pères. 

Découragé  par  le  désastre  de  Roncevaux  ,  lepclit- 
fils  de  Martel  renonce  h  tenter  la  fortune  contre  les 
mécréants;  et  (juelques  jours  il  se  repose,  dans  la 
villa  royale  de  Cassaneuil ,  des  fatigues  essuyées. 
Suivez  dans  celte  métairie  grossièrement  construite, 
dont  les  eauv  limpides  du  Lot  rcllètent  de  loin  les 
murs  de  buis  et  de  cailloux  mêlés  à  l'argile  et  lu 
couverture  de  chaume;  suivez  le  sauvage  représen- 
tant de  la  rudesse  franke.  Sa  taille  a  sept  fois  la 
longueur  de  son  pied  '  ;  ses  yeux  verts  élincellent 
dans  leurs  grandes  orbites,  de  longues  boucles  de 
cheveux  blanchissants  flottent  sur  ses  épaules,  il 
marche  en  boitant  vers  l'étable,  et  demande  à  son 

1.  C'était  le  pied  romain  de  onze  pouces  seulement.  Marqnard  Frelier 
cite  en  preuve  de  ce  fait  la  découverte  d'une  baguette  de  cuivre  faronnée 
comme  un  sceptre,  et  portant  l'inscription  suivante  : 
Karhis  imp.  jussit.  cubilû  isUi. 
Faccre.  jnxta.  mensurani  snam. 
I.  23 
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comte  le  coursier  auforaiii'  qui  va  renlraîner  à  la 
poursuite  des  bêles  fi\uvcs.  Au  retour  de  la  chasse  il 
se  plonge  dans  un  bain  chaud  avec  ses  leudes.  On 
lui  présente  ensuite  la  chemise  de  lin  qu'ont  tissée 
ses  femmes,  la  tunique  à  grands  plis,  et  les  bro- 
gues  ou  sandales  aux  bandelettes  roulées  jusqu'au 
genou.  Il  passe  dans  le  baudrier  doré  l'épée  à  poi- 
gnée d'or,  et  s'assied  à  la  table  royale,  qui  n'est  cou- 
verte que  de  quatre  mets  et  du  produit  de  la  chasse. 
Un  moine  lui  lit  pendant  le  repas  les  Gestes  des  an- 
ciens rois  ou  les  Œuvres  de  saint  Augustin.  11  n'a 
bu  que  liois  fois,  et  déjà  l'on  apporte  le  cidre,  li- 
queur exquise  réservée  au  dessert.  Un  moment  après 
il  quitte  son  manteau  et  ses  sandales,  et  cherche 
pendant  trois  heures  à  échapper  par  le  sommeil  à 
l'action  énervante  du  soleil  du  sud.  Le  soir  il  se 
rend  scrupuleusement  à  l'église,  et  chante  au  lutrin 
avec  les  clercs'. 

Bien  (|uc  Charlemagne  n'eût  pas  conquis  dans  la 
ÎNavaire  les  palmes  qu'd  était  allé  y  chercher  pour 
le  couronnement  de  son  lils ,  il  n'avait  pas  aban- 
donné son  projet.  On  ne  pouvait  à  celte  époque  se 
passer  d'une  consécration  éclatante  gagnée  sur  les 
champs  de  bataille,  ou  descendue  du  ciel  par  l'iu- 

1.  Rapide. 

2.  «  Corporc  fuit  amplo  atque  robusto,  staturâ  eminenti  quac  taraen 
justam  non  exccderct;  nani  septem  suoriim  pediim  proceiitatem  ejus 
conslut  habnisse  niensuiani.  Ociilis  pia'giandibus  atque  vegetis,  iiaso  pau- 
luluui  iiiL'diocritatemexcedente,  canitie  pulchià,  facie  lci>t;\  et  hilari  :  voce 
clarâ  quidom...  Veslitu  patiio,  lioc  est  fiancisco,  iiteijatur:  ad  corpus  cami- 
siani  liiioam  deinde  tunicam  quiie  serico  limbo  attil)iebatur.»  (Eginiiaitus, 
DcvUd  Caroli  McKjni,  c^^.  xxii  et  xxiii,  p.  lOi,  lOô,  lOG,  107,111.) 
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ternicdiairc  du  vicaire  de  Dieu.  La  première  lui 
ayant  manqué,  il  prit  la  loute  de  Rome  afin  d'y  re- 
cueillir la  seconde.  Le  pape  Adrien,  reconnaissant 
de  la  haule  protection  que  Pépin  et  son  fils  avaient 
accordée  au  saint-siége,  sacra  ses  deux  enfants,  l'un 
roi  d'Italie,  et  l'autre  roi  d'Aquitaine.  Les  Aquitains 
apprirent  alors  que  leur  pays  venait  d'être  érigé  en 
royaume',  et  bientôt  ils  virent  arriver  leur  nouveau 
souverain.  Son  leude  nourricier,  Arnold,  l'avait 
porté  jusqu'à  Orléans.  Mais  dès  qu'on  aperçut  la 
Loire,  on  mit  à  cheval  ce  pauvre  potentat  de  trois 
ans;  et  habillé  à  la  vasconne ,  d'un  manteau  rond, 
sur  une  chemise  à  larges  manches,  avec  les  jambes 
nues,  des  caliges  ou  bottines  à  éperons  d'or,  et  un 
javelot,  il  se  montra  à  ses  peuples  revêtu  du  dou- 
ble litre  qui  devait  leur  être  le  plus  agréable,  ce- 
lui d'élu  du  pape  et  d'enfant  du  pays.  Son  père 
lui  avait  préparé  les  voies  par  une  organisation  in- 
complète et  barbare,  à  la  vérité,  mais  la  seule  qu'il 
fût  peut  être  possible  de  faire  jaillir  des  ténèbres  et 
du  chaos  social  de  ces  temps.  Toute  la  partie  du 
pays  qui  reconnaissait  l'autorité  franke  avait  été 
divisée  en  neuf  diocèses  militaires,  gouvernés  par  des 
comtes  : 

Humbert  commandait  le  Berry; 

Abbon,  le  Poitou; 

AVidbod,  le  Périgord; 

llherius,  l'Auvergne; 

1.  Auctor  Vifa'  Ludovici  Pii.—  Bes\),nis(oirc  des  comtes  de  Poitou  et 
des  ducs  de  Guijenne. 

26. 
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Bullus,  le  Yelay, 

Korson,  le  Icrriloiie  de  Toulouse; 

Sig>vin,  celui  de  l^oidcaux; 

Aimon,  l'Albigeois; 

Piliolgar,  le  Limousin. 

Il  serait  didlciie  de  déterminer  si  l'Angoumois,  la 
Sainlonge,  le  Quercy  et  le  Ilouerguc  se  rattachaient 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  circonscriptions;  mais  ce 
qu'on  peut  aiïirmer  hardiment,  c'est  que  ni  la  haute 
Septimanie,  ni  la  Provence,  ni  la  Burgondie  (Dau- 
pliinc),  ni  la  contrée  aux  neuf  peuples  n'en  faisaient 
partie  à   aucun   titre.   Il  resta  donc  en  deliors  de 
l'organisation  germanique  un  lambeau  national  ap- 
pelé à  se  grandir  plus  tard  de  ces  diverses  sections  , 
taillées  dans  le  territoire  aquitain  avec  la  vieille  épée 
de  l'invasion.  Outre  ces  supports  militaires,  Charle- 
niagne  s'efforça  de  donner  à  la  frêle  royauté  de  son 
lils  le  solide  appui  du  clergé.  Par  tous  les  moyens 
possibles  il  essaya  de  gagner  à  sa  cause  les  évê(jues  et 
les  abbés'.  L'A(iuilaine  fut  en  outre  inondée  de  ces 
leudes  mendiants  qui,  sous  le  nom  de  vassaux,  s'en- 
cbainaient  corps  et  àmeau  roi  avec  les  liens  du  bé~ 
îiéfice.  A  ces  précautions,   Charlemagne  ajouta  un 
acte  qui  prouve  son  désir  de  désarmer  les  haines  de 
la  nation  à  force  de  ménagements.  Pour  conseiller 
suprême  et  pour  bras  droit,  il  choisit  à  Ludvvig  un 
Aquitain,  appelé  Meginarius.  Mais  quelque  soin  qu'il 

I.  «  Episcopos  qnidem  modo  quo  deciiit  sibi  devinxit  :  ordinavit  autem 
per  oiiineni  Aquitaniam  comités  abbatcsqne  iiec  non  alios  phirimos  quos 
Vassos  vulgo  vocant,»  etc.  (Auclor  Vitae Ludovici  Pii,  lib.  ir,  cap.  v.) 
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prît  de  cacher  sous  dos  formes  indigènes  l'aclion  in- 
supportable du  pouvoir  étranger,  les  peuplades  aqui- 
taniennes  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur 
éloignemcnt  et  leur  lioslilité.  La  sixième  année  ne 
s'était  pas  accon)p]ie  depuis  l'installation  des  comtes, 
qu'Adalrich ,  duc  des  Gascons,  avait  passé  la  Ga- 
ronne et  détruit  dans  le  Languedoc  actuel  l'autorité 
de  Korson.  Le  fonctionnaire  frank  ne  conserva  la 
vie  et  une  ombre  de  commandement  (ju'à  la  charge 
d'en  faire  hommage  au  duc  de  Vasconic'. 

Un  événement  d'une  si  haute  portée  nécessita  la 
convocation  d'un  plaid  extraordinaire  en  Seplimanie. 
Les  conseillers  du  jeune  Ludvvig  y  mandèrent  Adal- 
rich  ;  mais  il  refusa  de  s'y  rendre,  à  moins  qu'on 
ne  lui  donnât  des  otages:  et  telle  était  la  débilité  do 
ce  gouvernement  karlovingien ,  que  les  otages  qu'il 
exigeait  lui  furent  fournis  et  qu'il  s'en  retourna  du 
plaid  chargé  de  présents".  Pour  Korson,  c'est  à 
peine  si,  à  la  diète  de  Worms,  Charlemagne,  dans 
tout  l'éclat  de  ses  grandeurs,  osa  le  destituer  et  nom- 
mer ou  reconnaître  à  sa  place  le  comte  Guilleni , 
qui  était  ])robab!emenl  Arpiitain.  Rien  ne  saurait  du 
leste  jieindrc  avec  jikis  de  naturel  l'état  de  celte 
royauté  en  Aquitaine  que  la  misère  (\uï  l'y  dévorait. 
Lorsque  Charlemagne  revit  son  fils  revenant  vers  lui 
les  mains  vides,  il  l'interrogea  et  apprit  ({u'il  ne  pos- 
sédait rien;  et  que  les  maigres  sources  (jui  liltraient 
encore  goutte  à  goutte  dans  l'arche  du  fisc,  étaient 

1 .  Iilem,  loco  cilalo. 

5.  Auctor  Yil.X'  Liidovici  VW,  lib.  v,  c.  ii. 
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dctourncos  à  mesure  par  ses  officiers.  Toul  ce  que 
put  faire  le  graud  Cliarles,  ce  fut  d'cnvo}er  au  delà 
de  la  Loire  Wilhert,  qui  depuis  eut  l'évôché  de 
Reims,  et  le  comte  Richard,  procurateur  de  son 
doiuaine,  afin  de  faire  rendre  à  Ludwig  les  terres 
du  fisc,  qui  consistaient  en  quatre  mélairies  roya- 
les, Théoduad  en  Derry,  Cassaneuil,  Andiac  en  Li- 
mousin ,  et  EurogiluHi ,  dont  la  position  est  incon- 
nue'. Yoilà  tout  ce  que  possédait  le  fils  de  Cliarie- 
magne  au  milieu  de  ses  comtes,  et  les  limites  do 
son  pouvoir  réel.  Aussi  n'est-ce  pas  dans  ces  palais 
de  terre  et  auprès  de  ce  blond  enfant  du  nord,  acca- 
blé sous  le  poids  des  chaleurs  méridionales,  qu'il 
faut  chercber  l'activité  de  la  nation  et  le  déploiement 
énergique  du  pouvoir.  Mais  il  y  a  là-bas  vers  Tou- 
louse un  homme  à  l'âme  forte,  au  bras  vaillant,  et 
qui  a  ceint  depuis  long-temps  le  heaume  et  la  cui- 
rasse. C'est  lui  qui  va  se  lever  au  milieu  du  péril  ; 
c'est  le  comte  Guillem,  que  les  Sarrazins  trouveiont 
devant  eux  sur  la  route  de  Toulouse,  comme  leurs 
pères  trouvèrent  autrefois  Eudo. 

Au  plus  fort  de  la  querelle  des  races  musulmanes, 
les  kalifes  ommiades  établis  à  Damas  avaient  été  bat- 
tus et  remplacés  par  une  autre  famille  issue  du  pro- 
phète. Le  dernier  membre  de  la  dynastie  proscrite, 
qui  s'appelait  le  Serviteur  du  Miséricordieux,  Abd- 
al-Rabman,  trouva  le  moyen  de  passer  en  Espagne 
et  de  s'y  faire  reconnaître  émir  de  Cordouc.  Après 

1.  Idem. 


TROISIÈME  PARTIE.  4o7 

bien  des  vicissitudes,  dont  le  reflet  sanglant  doit 
luire  pour  nous  dans  le  lointain,  Ilescham,  son 
troisième  fils,  lui  succéda;  et  pour  abattre  l'esprit 
de  faction  et  tourner  les  idées  des  siens  vers  un  but 
national,  il  fit  proclamer  la  guerre  sainte.  Dans 
toutes  les  mosquées  l'iman  vint  lire  le  vendredi  cet 
appel  aux  croyants  : 

«  Louanges  à  Dieu  qui  a  relevé  la  gloire  de  l'is- 
lamisme par  l'épée  des  cliampions  de  la  foi,  et  qui, 
dans  son  livre  sacré,  a  promis  aux  fidèles,  de  la 
manière  la  plus  expresse,  son  secours  et  une  vic- 
toire brillante.  Cet  Être  <à  jamais  adorable  s'est  ainsi 
exprimé  :  0  vous  qui  croyez,  si  vous  prêtez  assis- 
tance à  Dieu ,  Bieu  vous  secourra  et  affermira  vos 
pas.  Consacrez  donc  au  Seigneur  vos  bonnes  actions; 
lui  seul  peut  par  son  aide  rallier  vos  drapeaux.  Il 
n'y  a  pas  d'autre  dieu  que  Dieu,  il  est  unique  et  n'a 
pas  de  compagnon  5  Mahomet  est  son  apôtre,  et  son 
apôtre  est  son  ami  chéri.  0  hommes!  Dieu  a  bien 
voulu  vous  mettre  sous  la  conduite  du  plus  noble 
de  ses  prophètes,  et  il  vous  a  gratiliès  du  don  de  la 
foi.  Il  vous  réserve  dans  la  vie  future  une  félicité 
que  jamais  œil  n"a  vue ,  que  jamais  oreille  n'a  en- 
tendue, que  jamais  cœur  n'a  sentie.  Montrez-vous 
dignes  de  ce  bienfait  -,  c'était  la  plus  grande  marque  de 
bonté  que  Dieu  put  vous  donner.  Défendez  la  cause 
de  votre  immortelle  religion,  et  soyez  lidèles  h  la 
droite  voie;  Dieu  vous  le  commande  dans  le  livre 
qu'il  vous  a  envoyé  pour  vous  servir  de  guide,  L'Ètre- 
Suprènie  n'a-t-il  pas  dit  :  0  vous  qui  croyez,  corn-' 
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balle z  les  peuples  infidèles  qui  sont  près  de  vous ,  et 
monirezvous  durs  envers  eux.  Volez  donc  à  I;»  guerre 
sainte,  cl  rendez-vous  agréables  au  maître  des  créa- 
tures. Vous  obtiendrez  la  victoire  et  la  puissance  ; 
car  le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  C'est  une  obligation 
pour  710US  de  prêter  secours  aux  fidèles'.  » 

A  la  voix  des  imans,  cent  mille  hommes  accouru- 
rent sous  les  drapeaux  sacrés  :  le  visir  Abd  a!-Malek 
se  mit  à  la  tcle  des  [)lus  braves,  et  francliit  le  port 
d'Altabiçar.  Les  remparts  de  INarbonne  revirent  leurs 
anciens  possesseurs  ;  mais  les  flammes  qui  s'élevaient 
des  faubourgs  éclairèrciit  la  fuite  de  ces  terribles  ca- 
valiers, dont  les  lances  s'étaient  rompues  contre  les 
portes  de  la  ville  sans  pouvoir  les  ébranler.  Les 
païens  furent  plus  heureux  à  Yilledagne.  Le  noble 
Guillem  au  court  nez  les  attendait  sur  les  bords  de 
rOrbieu  avec  les  milices  occitaniennes.  H  abattit  les 
mécréants  comme  le  faucheur  abat  l'herbe  dans  les 
prairies'.  Mais  rjuoitju'il  en  eût  tué  un  si  grand  nom- 
bre qu'on  ne  pouvait  ni  le  voir  ni  l'endur-er,  il  fallut 
tourner  la  bride  de  son  bon  destrier  vers  Toulou- 
se ,  et  leur  céder  la  Seplimanie.  Les  Sarrazins  re- 
gagnèrent l'Espagne  chargés  d'un  immense  bulin, 
et  suivis  par  une  foule  de  captifs  qui  portaient  sur 

1.  Extrait  d'un  fonmilaire  d'actes  aiahes  imprimé  au  Caire,  tiailiiit  [lur 
M.  Reinaud. 

2.  Si  les  abat  le  vassal  adiiiez 

C'oni  ii  faucliieires  le  feiii  aval  les  prcz. 

(Roman  d'Aymcii  de  ^aibonnc  et  deCiiillaiime  an  emirl 
nez,  extrait  du  maiMiscrit  11'i\  oliin,  fonds  I.avallièro 
9.3,  par  M.  Aeli.  Jiibiiial.) 
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leur  dos  de  la  terre  du  cliamp  de  halaillo  sur  laquelle 
l'éniir  Heschani  voulait  asseoir  les  fondenienls  d'une 
mosquée  \ 

Charlemagne  guerroyait  pendant  ces  ravages  au 
delcà  du  Rhin  :  lors(|u'il  eut  apaisé  l'insurrection 
qui,  pareille  à  un  incendie,  éclatait  périodi(|ueMient 
sur  l'un  ou  l'autre  point  de  son  \atte  empire,  il 
oubli-ii  la  honte  imprimée  sur  ses  armes  à  Villedagne 
pour  une  ambitieuse  pensée  de  vieillard;  et  tandis 
que  les  turbans  reparaissaient  en  maîtres  dans  l'A- 
quitaine, il  courut  ciierclicr  aux  pieds  du  |»ape  les  dé- 
bris mal  soudés  de  cette  couronne  impériale  l)riséc 
en  470  sur  le  front  d'Auguslule.  Son  (ils  Ludwig 
n'exerça  une  apparence  de  représnilles  qu'après  le 
huitième  anniversaire  de  l'expédilion  sarrazine.  S'il 
faut  en  croire  les  chroni(jues  ,  et  surtout  ce  vague 
mais  (idèle  souvenir  qui  s'élève  de  siècle  en  siècle 
comme  la  voix  des  générations  mortes,  Guillem  au 
courl  nez  ne  resta  pas  aussi  long-temps  à  prendre  sa 
revanche.  Pressant  les  Musubuans  |)ied  à  pied  ,  il 
les  poussa  l'épée  à  la  main  vers  Narbonne,  où  ils 
étaient  rentrés,  et  lava  dans  leur  sang,  sous  les  reiu- 
parls  de  la  cité,  la  tache  (pie  la  victoire  de  l'Orbieu 
avait  laissée  sur  sa  bannière'.  Cette  lutte  contre  les 
Sarrazins  triomphait  de  l'apathie  du  peuple  et  rani- 
n)ail  le  peu  d'inlérèl  qu'il  lui  était  possible  de  prendre 
à  la  ciiose  publique.  Excités  par  le  désir  de  la  ven- 
geance et  l'espoir  de  ressaisir  une  partie  de  ce  (jue 

1.  Maccaiy,  Manusciits  arabes,  n"  "04,  fol.  80. 
2    Go'.ilasf,  neiiim  nllomann.  t    i 
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leur  avaient  enlevé  les  (ils  d'Ismaël,  tous  ces  pau- 
vres colons  des  campagnes  dont  les  chaumières 
avaient  clé  brûlées,  les  moissons  fauchées  ou  fou- 
lées aux  pieds  des  chevaux,  les  femmes  emmenées 
en  esclavage,  sortant  en  foule  de  leurs  cavernes  sur 
le  passage  dcGuillem,  se  joignaient  à  ses  hommes, 
et  formaient  avec  leurs  longs  bâtons  ferrés  une 
avant-garde  formidable.  C'est  devant  une  armée 
composée  de  la  sorte  que  les  Sarrazins  sortirent  de 
Nnrbonne,  de  Nîmes  et  d'Orange.  Guillem  était 
bien  d'ailleurs  le  chef  qui  convenait  à  une  telle  cause 
et  à  de  tels  soldats.  Profondément  convaincu,  il 
voyait  plutôt  dans  ces  guerres  l'accomplissement 
d'un  devoir  religieux  que  de  sa  mission  militaire, 
et  il  y  portait  en  conséquence  plus  d'enthousiasme 
encore  que  de  bravoure.  A  force  de  suivre  cette 
pente,  son  esprit  finit  par  tomber  dans  la  vocation 
du  siècle.  A  l'insu  des  hommes  d'alors,  le  spectacle 
de  celte  société  informe,  sans  lien,  sans  ordre,  sans 
lendemain  assuré,  dans  laquelle  on  n'entendait  que 
des  plaintes  et  le  choc  continuel  des  armes,  ensan- 
glantées pour  un  intérêt  (pii  d'ordinaire  ne  touchait 
que  faiblement  les  combattants,  ce  spectacle,  di- 
sons-nous, agissait  sur  l'àmc  et  la  pénétrait  d'un 
violent  dégoût  tlu  présent.  Fatiguée  de  ce  tumulte 
stérile,  elle  n'aspirait  plus  qu'à  se  dégager  d'un 
mouvement  de  faits  où  ne  s'allachail  nul  intérêt.  La 
paix  et  la  vie  calme  et  méditative  du  cloître,  en  quel- 
(pie  solitude  bien  cachée  au  fond  d'un  vallon,  ou 
perdue  dans  les  chênes  de  la  forêt,  apparaissaient 
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alors  à  l'àme  avec  la  perspeclive  d'un  bonheur  sans 
(in  dans  l'autre  vie,  et  son  ciioix  n'était  pas  douteux. 
C'est  sous  celte  inlluence  toute- puissante  sur  les 
natures  fortes,  car  elles  sentaient  plus  énergiquc- 
nient  le  poids  de  la  tâche  ingrate  imposée  par  le 
gouvernemenl  existant,  que  le  brave  Guilleni  réso- 
lut de  quitter  le  monde. 

Choisissant  dans  les  gorges  des  Cévennes  une  pe- 
tite vallée  encadrée  de  rochers  affreux,  qu'on  appelle 
Gellone,  à  cause  du  ruisseau  qui  la  remplit  de  ver- 
dure et  de  fraîcheur,  il  y  jeta  les  fondements  d'un 
monastère.  Brioude  le  vit  bientôt  agenouillé  sur  le 
tombeau  de  saint  Julien,  se  dépouillant  de  son  ar- 
mure pièce  à  pièce,  et  offrant  comme  un  dernier 
hommage,  au  saint  protecteur  des  pèlerins,  ce  bou- 
clier et  cette  cuirasse  si  souvent  rougis  du  sang  des 
musulmans.  Après  avoir  humblement  prié  et  sus- 
pendu dans  le  vestibule  de  l'église  son  carquois  et 
son  arc  orné  d'une  longue  flèche,  il  prit  le  cilicc  et 
le  froc,  et  se  rendit  pieds  nus  à  Gelione.  Les  reli- 
gieux qui  l'allèrent  recevoir  processionnellement , 
n'auraient  pu  reconnaître,  dans  ce  moine  pâle  et 
courbé  de  respect  sous  le  morceau  de  la  vraie  croix 
que  lui  avait  donne  Charlemagne,  l'héroïque  adver- 
saire des  Sarrazins.  L'homme  des  batailles  avait  dis- 
paru, il  ne  restait  plus  que  le  frère  de  Saint-Cc- 
noît. 

Cependant  rédificc  construit  avec  tant  de  labeur 
par  Karle  -  I\îartel  et  Pépin  accablait  les  épaules 
vieillies  de  Charlemagne.  Ne  pouvant  plus  soutenir 
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seul  le  glol)C  impérial,  il  nppcla  son  fils  Liulwig  à  son 
aide,  et  un  an  après,  en  814,  le  lui  laissa  lont  entier 
par  sa  mort.  A  peine  si  le  bruit  de  cette  mort  fut 
entendu  en  Aquitaine.  Regardé  en  effet  du  point  de 
vue  méridional  ,  Cliarlemagne  ne  paraît  pas  grand". 
Heureux  héritier  de  la  brillante  succession  de  Karle- 
Martel  et  de  son  j)ère,  il  n'y  ajouta  rien  avec  sa  pro- 
pre épée.  La  seule  fois  qu'il  la  tira,  on  le  battit.  Sous 
son  règne  le  pouvoir  ne  se  montra  ni  plus  fort,  ni 
plus  sage,  ni  plus  respecté  qu'auparavant.  Les  fron- 
tières n'en  furent  pas  violées  une  fois  de  moins  au 
midi;  et  avant  de  fermer  les  yeux  il  vit,  comme  un 
signe  éclatant  de  la  faiblesse  de  l'empire  et  de  l'im- 
puissance de  l'empereur,  (|uel(|ues  misérables  bar- 
ques de  peaux  forcer  les  frontières  du  nord,  et  bri- 
ser d'un  seul  coup  de  rame  tout  le  prestige  de  la 
gloire  karlovingienne.  Au  tremblement  de  terre  qui 


1.  Dans  son  Histoire  de  la  civilisadGn  en  Franc?,  t.  ii,  p.  115, 
M.  Guizot  s'exprime  ainsi  ;  «  A  la  mort  de  Cliarlemagne,  la  conquôte  cesse, 
l'unité  s'évanouit,  l'empire  se  démembre  et  tombe  en  tous  sens;  mais  est  il 
vrai  que  rien  n'en  reste,  que  toute  l'œuvre  guerrière  de  Cliailemagne  dispa- 
raisse, qu'il  n'ait  rien  fait,  rien  fondé? —  Il  n'y  a  qu'un  moyeu  de  ré- 
pondre à  cotlc  qiu'Stion  ;  il  finit  se  demander  si  ajuès  Cliarleiiiagiic  les 
peiiiiit's  qu'il  axait  gouvernés  se  sont  nlroiivés  dans  le  inèine  état  :  si  ceit 
double  invasion  qui  au  nord  et  au  midi  menaçait  leur  territoire,  leur  7'el 
fjioii  et  leur  race,  a  i épris  son  cours.» 

La  léponse  des  faits  est  catégorique  :  au  midi,  les  Arabes,  comme  on 
\ientde  le  voir,  n'avaient  pas  attendu  sa  mort  pour  Irancliir  les  marclics 
et  envahir  encore  la  grande  terre;  pendant  deux  cents  «H.îils  vont  conti- 
nuer Icjrs  ravages,  tandis  ([u'au  muil  les  Normands  détruiront  jusqu'au 
moindre  vestige  de  sa  puissance.  Quant  à  cette  assertion,  que  "  Cliarlemagne 
a  londé  Us  états  qui  sont  nés  du  déuiembrement  de  son  emiiire,  »  nous 
liricions  M.  Guizot  de  se  rappeler  que  tous  ces  états  existaient  avant  Cliar- 
lemagne, et  qu'ils  n'ont  fait  que  rentrer  dans  leur  individualité. 
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renversa  l'année  suivante  la  moilié  de  Saintes,  el  (it 
crouler  la  j)lupart  des  édilices,  le  peuple,  ([ui  sup- 
posait une  élroile  liaison  enlre  les  désordres  de  la 
nature  et  les  événements  humains,   s'attendit  à  de 
nouveaux  désastres.   Son  attente  fut  heureusement 
trompée.  Sig\>in  ,  le  comte  de  Bordeaux  ,  n'avait  pas 
tardé  à  épouser  les  intérêts  de  la  peuplade  vaseonnc 
qu'il  gouvernait.  Tout  à  fait  détache  du  pouvoir  im- 
périal ,  il  ne  se  mouvait  que  dans  la  sphère  des  idées 
aquitauiennes.  Ludwig  le  rappela  donc,  et  envoya 
dans  le  comté  un  représentant  plus  ferme  de  l'inva- 
sion franke  ;  mais  les  Yascons  refusèrent  de  le  rece- 
\oir  et  prirent  les  armes.  Leur  but  était  de  conser- 
ver l'indépendance  qu'ils  avaient  reconquise  sous  le 
commandement  de  Sigwin.  Ils  la  défendirent  avec 
vigueur  dans  deux  campagnes,  et  quoique,  selon  leur 
coutume,    les   panégyristes  des    Karlovingiens    les 
écrasent  sans  coup  férir  dans  les  chroniques,  de 
leurs  expressions  mêmes  et  des   faits  postérieurs  ' 
il  ressort  incontestablement  que  l'empereur  Ludwig 
échoua,  et  que  SigA\in  resta  par  la  volonté  du  pays 
comte  des  Yascons-Bordelais.    A  la   même  époque 
(81(3)  ceux  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne  et  des 
vallées  pyrénéennes  luttèrent  aussi  avec  les  Franks  ; 
et  malgré  la  mort  de  leur  duc  Garsimir,  londié  sur 
le  champ  de  bataille,  ils  ne  se  découragèrent  point. 
Donnant  leur  bannière  à  Lupus  Centullus,  durant 
trois  années  ils  soutinrent  la  guerre  contre  Bérenger, 

1.  A  une  date  incertaine,  on  verra  plus  tard  Sigwin,  comte  de  Bordeaux, 
tué  dans  un  combat  contre  les  Nordmans. 
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coinle  de  Toulouse  ,  et  Warin ,  comte  dos  Arvernes. 
Pépin,  le  fils  de  LudNvig,  à  qui  son  père  venait 
de  céder  l'Aquitaine,  les  trouva  en  armes,  et  dut 
combattre  en  allant  prendre  possession  de  son  nou- 
veau royaume.  Ainsi,  un  large  foyer  de  liberté  na- 
tionale brûlant  encore  des  Pyrénées  à  Bordeaux  ;  les 
Sarrazins  toujours  menaçants  et  envahisseurs  sur  la 
marche  d'Espagne,  toujours  prêts  à  débarquer  et  à 
rançonner  les  eûtes  provençales  :  au  centre  un  pou- 
voir étranger  antipathique  à  la  nation  et  afïliibli, 
divisé  en  tous  sens  par  les  prétentions  naissantes  et 
déjà  rivales  dé  la  féodalité,  voilà  le  spectacle  que 
présentait  l'Aquitaine  au  neuvième  siècle.  La  disso- 
lution de  l'œuvre  créée,  non  par  Charlemagne ,  mais 
par  Karle-Martel  et  Pépin,  était  donc  imminente, 
quand  l'arrivée  des  >iordmans  vint  la  précipiter,  et 
chasser  comme  une  ombre  ce  fantôme  impérial,  ^'ous 
allons  décrire  en  détail  ce  nouvel  élément  anti-ci- 
vilisateur, vomi  comme  les  précédents  par  le  Nord  ; 
mais  pour  bien  apprécier  le  caractère  des  invasions 
des  Nordmans  et  définir  exactement  la  nature  de 
leurs  ravages  ,  il  est  indispensable  de  porter  d'aliord 
nos  regards  sur  l'état  de  la  société,  et  de  voir  quels 
changements  elle  avait  subis  depuis  la  chute  du  po- 
lythéisme, de  l'empire  et  de  la  monarchie  gothique. 
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ASPEET    ÊBRÉTIEN    SE    LA    S9EIÉTÉ    Eîï    8:20, 


Rien  ne  se  perd  dans  le  monde  moral,  pas  plus 
que  dans  le  monde  physi(pie.  Les  débris  des  généra- 
tions éteintes  fécondent  celles  qui  les  suivent,  et 
toute  civilisation  nouvelle  emprunte  à  la  civilisation 
qu'elle  remplace  la  plus  grande  partie  de  ses  élé- 
ments. Le  christianisme,  grand  architecte  de  la  so- 
ciété moderne ,  employa  ainsi,  à  l'aide  de  ces  foules 
barbares  qui  lui  servaient  de  manœuvres,  presque 
tous  les  matériaux  de  la  grande  ruine  romaine.  Pro- 
fitant avec  une  extrême  habileté  du  bouleversement 
des  invasions;  à  mesure  que  le  torrent  alain  ou  van- 
dale emportait  un  fonctionnaire,  le  christianisme 
s'emparait  de  la  fonction  et  la  gardait.  Peu  à  peu,  les 
barbares  et  la  dégradation  des  empereurs  aidant,  il 
se  trouva  un  jour  que  l'ordre  admirable  du  gouver- 
nement de  Rome  était  passé,  comme  prix  du  sang 
des  martyrs  dans  les  mains  de  leurs  successeurs. 
Les  évè(|ues  s'étaient  substitués  sous  le  nom  de  mc- 
iropolUains  au  vicaire  et  aux  présidents  des  sept  mé- 
tropoles :  dans  la  plupart  des  cités  ils  avaient  pris  la 
place  et  recueilli  l'autorité  i\\i  défenseur.  Leurs  clercs 
en  même  temps  occupaient  partout  l'emploi  des  cw- 
raleurs  àQ^  bourgs  et  des  campagnes.  Sur  le  patron 
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(le  la  c'Uiic  avait  ôlc  lailli'O  la  [;aroisse.  La  maison 
on  se  Icnaionl  ses  assemblées,  douius  ciirialis ,  de- 
vint  nièine  le  srjonr  dn  fonelionnaire  ccclésiasli- 
qne  pins  lard  appelé  curé\  Ww  une  conséquence 
naturelle,  des  mines  des  édifiées  païens  étaient 
sortis  aussitôt  les  édifices  destinés  à  symboliser 
aux  }eux  des  lionnnes  l'idée  ealholique.  l'ieinc 
d'un  reconnaissant  et  pieux  souvenir,  TÉglise  son- 
gea d'abord,  en  construisant  ces  monuments  ,  à  lio- 
norer  la  mémoire  de  ses  premiers  athlètes.  Ce  fut 
dans  les  lieux  où  les  obscurs  soldais  du  Christ 
avaient  combattu  et  souffert  qu'on  balit  la  généralité 
des  basili({ues;  et  en  voyant  s'élever  sur  le  sol  au- 
trefois baigné  de  leur  sang  et  consacré  par  leurs  re- 
liques cet  éclatant  témoignage  de  leur  triomphe,  le 
peuple,  à  qui  appartenaient  presque  tous  les  mar- 
tyrs, dut  se  sentir  dans  Tàme  une  joie  fière  et  no- 
ble. Par  l'imilalion  grossière  (autant  que  le  per- 
mettaient l'oubli  des  règles  et  la  décadence  de  l'art) 
de  l'extérieur  des  temples  païens,  le  clergé  avait 
couvert  l'Aquitaine  de  basiliques.  On  trouvait: 

A  Agen,  celle  de  Saint-Caprais  ; 

A  Brioude,  celle  de  Saint-Julien; 

A  Brives,  celle  de  Saint-Martin; 

A  Bordeaux,  celles  de  Saint-Severin  et  de  Saint- 
Pierre  ; 

A  Blaye,  celle  de  Saint-Romain; 

A  Caliors,  celle  de  Saint-Étienne; 

1.  Il  y  avait  dans  chaque  municipe  un  (lamine  élu  par  le  peuple,  auquel 
le  curé  succéda  dans  les  mêmes  conditions. 
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A  Limoges,  celle  de  Sainl-Sauveiir"; 

A  Mcndc,  celle  do  Saint- Privât  ; 

A  Perpignan,  celle  de  Saint-Jean; 

A  Poitiers,  celle  de  Sainl-IIilairc; 

A  Saillies,  celle  de  Saint-Lutrope; 

A  Toulouse,  celle  de  Saint-Saturnin. 

A  Arles  le  temple  de  Mars,  et  à  Marseille  celui  de 
Diane,  s'étaient  convertis  en  basiliques  nommées 
majores,  les  plus  belles.  Sur  tous  les  points  du  ter- 
ritoire, d'Argenlon  à  Perpignan,  un  ordre  secon- 
daire d'édidees  religieux  constatait  simultanément 
les  progrès  et  la  victoire  du  christianisme,  il  y  avait 
les  monastères  de  Mainlieu,  de  Moissac  et  de  Volvic, 
en  Auvergne; 

Ceux  de  Sainl-Colomban,  de  Méobec,  de  Saint- 
Austrcgile  en  Bcrry  ; 

Ceux  de  Saint-Émilion  et  de  la  lléole  dans  le  Bor- 
delais; de  Figeac,  de  Moissac  et  de  Saint-Tliéodard 
dans  le  Quercy. 

1.  On  voyait  dans  une  niclie  piatiquéc  au  mur  méridional  de  cette  église 
un  basieiii'f  en  f^ianit  très  fruste,  et  d'un  dessin  barbare,  (|ui  représentait 
une  lionne  couchée,  tenant  entre  ses  pattes  trois  li.inceatix.  Au-dessus  de 
la  lionne,  une  figure  d'iionmie,  d'un  style  incorrect  et  lourd,  semblait  s'ap- 
puyer sur  le  dos  de  l'animal,  et  le  presser  enciue  du  poids  de  deux  boules 
qui  chargeaient  ses  bras.  Au-dessous  étaient  gravés  ces  vers  sur  une  plaque 
de  cuivre  : 

Aima  leœna  duces  sœvos  parit,  alque  coronat; 

Opprimit  banc  natus  YaiTar  malesanus  alumnam, 

Sed  pressus  gravitate  luit  sub  pondère  pœnas. 
La  lionne  figurait  l'Aquitaine,  qui  avait  enfanté  et  paré  Vaifar  d'une  belle 
couronne,  mais  qui,  épuisée  par  ses  guerres  sanglantes,  tomba  sur  lui  et 
l'écrasa  dans  sa  chute.  Ce  monument  de  la  haine  des  Franks,  qui  insultait 
encore  par  delà  la  tombe  à  la  noble  victime  de  Pépin,  avait  été  érigé  par 
Louis-le-Débonnaire. 

1.  27 
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A  Limoges,  les  moines  de  Saint-Auguslin  avaient 
cliassé  les  prêtres  de  Jupiter;  à  Poitiers,  les  flamines 
de  Janus  étaient  représentés  par  les  chastes  filles  de 
Sainte-Uadegonde;  à  Toulouse,  saint  Saturnin  dé- 
Irùnait  Palias-,  à  Conques,  en  Rouergue,  saint  Da- 
lus  avait  renversé  Rut;  et  devant  saint  Théofl'red  du 
Yelay,  et  saint  Yolusien  de  Pamiers,  s'étaient  effa- 
cés Apollon  et  Vénus.  Sous  l'invocation  de  saint 
Martin,  de  saint  Gilles,  de  saint  Guilhem  et  de 
saint  Michel,  ilorissaient  à  Tours,  auprès  d'Arles, 
à  Gellone  et  en  Roussillon,  de  riches  monastères  : 
jour  et  nuit  les  psaumes  retentissaient,  dans  l'ab- 
baye de  Psalmodie  5  et  l'îlot  de  Lérins,  avec  ses 
cin([  cents  moines,  le  disputait  en  science  et  en 
vertus  au  fomeux  Paradis  de  Marseille,  qui  en  comp- 
tait cinq  mille. 

Au-dessous  enfin  de  la  basilique  et  du  monastère 
qui  remplaçaient  le  Capilole  dans  la  cité,  et  le  tem- 
ple inférieur  dans  les  campagnes,  on  rencontrait  à 
chaque  pas  un  troisième  ordre  de  monuments.  Afin 
que  nul  refuge  ne  fût  laissé  au  polythéisme,  par- 
tout où  il  se  manifestait  extérieurement,  les  chré- 
tiens le  poursuivaient  et  le  transformaient.  Ainsi 
les  édicules  j  les  cancels  grillés ,  les  autels  des  dieux 
s'étaient  changés  en  chapelles  dédiées  aux  saints  qui 
avaient  lutté  avec  le  plus  d'ardeur  contre  l'idolâtrie. 
Au  cliône  druidique  même  on  avait  ravi  sa  mystérieuse 
et  vieille  sainteté;  et  pour  que  le  peuple  en  venant 
s'agenouiller  sous  ses  branches  frémissantes  ne  son- 
geât plus  à  la  belle  Néhalénia  aux  souliers  d'or,  et  ne 
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crût  plus  voir  la  Imic  clcsccndrc  du  ciel  en  voile 
blanc,  une  slaluelle  de  la  \icrge  était  placée  dans 
lin  creux  de  l'arbi-e.  Enfin  à  chaijue  carrefour 
consacré  par  les  Ilomains  aux  dieux  Termes,  dou- 
bles, triples  et  quadruples',  selon  le  nombre  des 
chemins  qui  y  aboutissaient,  on  planta  une  croix;  et 
les  colons  des  champs,  habitués  à  fléchir  le  genou 
devant  l'emblème  païen  ,  ne  s'y  rappelèrent  bientôt 
plus  que  l'idée  chrétienne. 

Cette  lutte  corps  à  corps  s'était  continuée  dans  les 
formes  liturgiques  du  culte.  Toutes  les  fois  que  le 
christianisme  n'avait  pu  abolir  une  cérémonie  ,  il  se 
l'était  appropriée  en  couvrant  le  symbole  païen.  La 
fête  des  mauvais  génies,  par  exemple,  qui  se  célé- 
brait au  printemps',  devint  dès  le  cinquième  siècle 
la  gracieuse  et  poétique  cérémonie  des  Rogations. 
Comme  il  n'eût  pas  été  possible  de  déshériter  les 
fontaines  sacrées  des  vertus  curatives  que  de  siècle 
en  siècle  leur  attribuait  le  vulgaire,  le  clergé  se  con- 
tcnla  de  les  mettre  sous  la  protection  des  saints,  et 
de  bénir  lui-même  à  de  certaines  époques  les  pre- 
miers rayons  solaires  qui  les  éclairaient^.  Grâce  à 

1.  Bivis,  tribiiis,  quadrubis. 

2.  Voir  page  25. 

3.  Dans  l'arrondissement  de  Castres  il  existe  un  temple  dédié  à  saint 
Estapin,  nom  inconnu.  Le  0  août  on  célèbre  sa  fête;  et  les  infirmes,  s'y 
donnant  rendez-vous,  y  accourent  de  toutes  parts.  A  côté  du  temple  est 
une  fontaine,  dite  de  Saint-Jean,  dont  les  eaux  descendent  par  nn  ravin 
jusqu'au  pied  d'une  croix  qu'on  rj  a  plantée,  ("est  là  qu'on  vient  faire 
des  al)lutions  niysléiienses  sur  les  parties  dn  corps  malades.  Mais  c'est  sur- 
tout le  jour  de  l.i  Saint-Jean  qu'on  prétend  (pic  le  soleil  levant  danse  en 
éclairant  la  fontaine,  que  les  cau\  sortent  à  plus  gros  bouillons,  et  que  la 

-7. 
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la  sagesse  de  celle  marche,  peu  à  peu  les  li;iccs  du 
paganisme  s'effacèrent;  et  en  820,  comme  aujour- 
d'hui, le  peuple  qui  dansait  autour  du  feu  le  jour 
de  la  Saint-Jean  ne  se  doutait  guère  (ju'il  célébrait 
la  fêle  des  solsliccs,  que  le  prêtre  calholi(|ue  jetait 
l'eau  bénite  sur  les  tisons  comme  l'avaient  fait  vingt 
siècles  avant  lui  le  druide  et  le  krestophode,  et  qu'il 
invoquait  saint  Jean  comme  ses  pères  invoquaient 
Janus  !  C'est  sous  l'influence  de  ces  idées  et  par  suite 
du  même  plan  ,  qu'une  foule  de  localités  adoptèrent 
les  noms  d'évêques  indigènes  morts  dans  les  sixième, 
septième  et  huitième  siècles. 

Telle  était  alors,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  la 
forme  extérieure  et  monumentale  du  chrislianisme. 
Passons  maintenant  à  son  organisation  hiérarchi- 
que. Sept  métropolitains  dans  les  anciennes  capi- 
tales des  sept  provinces,  prescjue  autant  d'évêques 
que  de  cités  romaines  5  des  archidiacres,  des  clercs 
et  des  diacres  dans  les  villes  et  daiis  la  campagne,  et 
les  religieux  des  cloîtres,  voilà  ce  (|ui  conq^osait  le 
corps  ecclésiastique.  Au  mélropolilain  obéissait  l'é- 
voque', à  ce  dernier  étaient  sournis  les  moines  et 

guérison  est  infaillible.»  (Massol,  Description  du  département  du  Tarn, 
p   100.) 

1.  Dans  son  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  t.  i,  p.  382,  M.  Gui- 
zot  a  dit  «qu'à  l'avènement  des  Carlovingiens  les  métropolitains  n'exis- 
taient presque  plus;  »  c'est  une  grande  erreur  :  telle  était  leur  influence 
sous  Cliarlemagne,  que  ce  prince,  dans  son  testament ,  ne  parla  que  des 
cités  métropolitaines,  (t\.\i.'\n  Ç\{  des  legs  magiiifuiues;  et  le  titre  en  lui- 
même  semblait  si  important,  quV»  87(1  l'rotli  irius,  éxèqiie  de  Bordeaux, 
avant  voulu,  par  crainte  des  Noidmans,  échanger  son  siège  contre  celui  de 
Bourges,  échoua  devant  l'upposition  ec(:lésiasti(iue  et  séculière ,  malgré 
l'appui  du  pape  Jean  VIII.  >'ous  omettons  le  capitulaire  de  770. 
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les  clercs.  L'Kglisi',  (|n,uii  ù  son  gouvernemenl  in- 
Icjiciir,  consliluail  donc  une  déniocralie  indcpen- 
danle,  se  gouvernant  elle  niènio  par  ses  lois.  Parmi 
les  emprunts  l'ails  au  pouvoir  déchu  de  Rome,  elle 
s'était  bien  gardée  d'oublier  les  assemblées  pério- 
di(iue3.  Les  conciles  continuaient  dans  une  autre 
sphère  d'intérêts  l'action  des  réunions  honoriennes. 
Toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  régler  un  point 
important  soit  de  discipline,  soit  de  dogme ,  les 
évè(pies  seuls,  comme  autrefois  les  honorés,  s'as- 
semblaient dans  une  cité  et  votaient  des  canons. 
Tant  (jue  l'Église  fut  vraiment  libre,  les  conciles  se 
tinrent  à  des  intervalles  assez  rapprochés.  On  en 
conipta  seize  dans  le  sixième  siècle'  ,  non  compris 
celui  d'Agde,  dont  nous  avons  rapporté  les  princi- 
pales délibérations.  Mais  l'Église  aquitanienne  ne 
larda  pas  à  se  trouver  entre  deux  forces  supérieures, 
la  royauté  et  la  papauté,  dont  la  double  attraction, 
bien  que  s'exerçant  en  sens  contraire,  la  dépouilla 
insensiblement  de  sa  liberté  primitive.  Les  papes, 
qui  aspiraient  à  ressaisir  sur  le  monde  chrétien  l'au- 
tocratie que  les  en)pereurs  avaient  exercée  sur  le 
monde  romain,  fmircnt  par  attirer  à  eux  le  droit  de 
décision  suprême  en  tout  ce  qui  touchait  le  dogme, 
et,  d'autre  part,  les  lois  franks  usurpèrent  l'auto- 
rité réglementaire  pour  ce  (jui  était  gouvernement 


1.  Ceux  de  Toulouse,  507;  d'Arles,  524;  de  Carpenlras,  527;  d'Orange, 
de  Valence,  de  Vaison,  529;  deCIcrmont,  535;  d'Arles,  545  et  554;  de 
Tours,  5G7;  de  Saintes,  5  9;  de  Valence,  584  ;  de  Clermont,  588;  de  Nar- 
bonne,  589;  des  frontières  du  Gévaudan  et  du  Rnuergue,  et  de  Poitiers,  590. 
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intérieur  et  discipline.  Cet  envahissement  du  pouvoir 
papal  et  de  la  royauté  eut  lieu  à  la  faveur  du  trouble 
des  invasions  et  des  ténèbres,  de  plus  en  plus  épais- 
ses ,  qui  s'étendaient  sur  les  esprits,  il  s'opéra  avec 
d'aulant  moins  de  peine,  rpic  l'ancien  et  immense 
prestige  de  Rome,  imprimé  encore  profondément 
dans  l'imagination  des  peuples,  joint  à  l'habitude 
d'obéir  h  son  impulsion,  rendait  les  voies  faciles  de 
ce  côté  ;  tandis  que  de  l'autre,  la  royauté,  se  servant 
jiour  dépouiller  le  corps  ecclésiastique  de  la  main 
d'un  petit  nombre  de  ses  membres,  obtint  par 
l'égoïsnje  et  l'auibition  de  quelques-uns  le  sacrilicc 
des  droits  de  tous.  Asservie  dès  lors  au  pape  et  au 
roi,  l'Eglise  n'eut  |)Ius  d'existence  propre,  plus 
d'initiative  individuelle;  et  sa  voix,  qui  s'élevait  si 
librement  dans  les  conciles,  fut  condamnée  au  si- 
lence pendant  deux  siècles,  car  elle  n'avait  rien  à 
dire:  on  parlait  pour  elle  à  Aix-la-Chapelle  ou  à 
Rome. 

De  cette  époque  date  la  période  purement  tem- 
porelle du  clergé.  Aux  évéchés  et  aux  monastères 
était  attachée  la  meilleure  partie  du  sol  :  sous  Karle- 
Martel ,  comme  on  sait,  cotte  agglomération  de  ri- 
{;hesses  éveilla  les  convoitises  de  ses  leudes  franks , 
qui  firent  leur  proie  de  ce  qui  se  trouva  à  leur  con- 
venance. Une  fois  en  possession  de  la  terre  des 
('•glises  ou  des  monastères,  la  plupart  de  ces  usurpa- 
îeurs  s'emparèrent  de  l'épiscopat  et  de  ses  digni- 
tés abbatiales  comme  d'un  titre  de  propriété.  Et 
quoique  les  Karlovingiens  parussent  avoir  la  main 
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forcée,  celle  intrusion  violente  était  leur  ouvrage  au 
fond;  car  elle  brisait  l'unité  du  clergé  acjuitain,  qui, 
depuis  Clilovis,  leur  était  contraire'.  C'est  la  même 
idée  qui  présida  plus  lard  à  la  fondation  des  abba}  es. 
Pépin  ,  Charlemagne  et  Ludwig-le- Pieux  les  jetèrent 
sur  la  surface  de  ce  pays  lioslile  comme  autant  de 
colonies  militaires  destinées  à  devenir  les  points 
d'appui  de  la  conquête.  Les  Aquitains,  du  reste,  ne 
s'y  trompaient  pas  ,  car  nous  avons  vu  l'ardeur  que 
mettait  Yaïfar  à  chasser  les  moines  franks  et  à  saisir 
leurs  terres.  Pressés  alors  par  celle  invasion  barbare, 
les  évêques  et  abbés  indigènes,  pour  sauver  ce  qui 
leur  restait,  ne  trouvèrent  d'autre  moyen  (pie  de 
transformer  leurs  propriétés  en  bénéfices  militaires  '. 
On  les  vit  marcher  au  combat  le  casque  en  lête, 


1.  Tout  le  clergé  d'Aquitaine  était  entré  clans  la  conspiration  de  Gon- 
dobalJ,  le  prétendu  (ils  de  Ciilotaire. 

2.  Voici  la  liste  des  moùtiers  qui  devaient  au  roi  le  service  niilitaiie, 
rimpot,  ou  simplement  des  prières. 

Les  monastères  de  ; 

Poitou  ,  Xoirmoulier,  Saint-Maixent,  Saint-Savin,  Sainte-Croix. 

Auvergne,  Menât,  Mainlieu,  Mauzac. 

Rouergue,  Conques,  Saint-Antonin. 

Qiiercij,  Moissac. 

Périgord,  Brantôme. 

Limousin ,  Sainte-Marie. 

Languedoc,  Saint-Papou],  Sorèze,  Maz-d'Asil,  Aniane,  Saint-Tibery,  Ville- 
niagne,  Venerque,  Saint-Égidius  (dans  la  vallée  Flavienne  ,  près  de 
Nimes),  Psalmodie,  Saint-Pierre  de  Lunas,  Cannes,  Montolieu  , 
Sainte-Marie  de  Cabrières  la  Grasse,  Saint-Laurent,  Sainte-Eugénie, 
Saint-IIiiaire. 

Roussillon ,  Valespir. 

Gascogne.  Serres,  Simorre,  Saint-Michel,  Saint-Sixte  de  Faget ,  StSavin. 
(Notitia  de  nionasteriis  quoe  régi  militiam  dona  vel  solas  orationes 
debent,  scripta  in  conventu  Aquisgranensc,  817.) 
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suivre  les  ccclcsinslicjucs-leiules  dans  les  cxpédilions 
d'Iispagne  ou  d'ouhe-Uliin,  et  comparaître  au  j»laid 
en  éperons.  Or,  racconipiisscnuwit  de  ces  nouveaux 
devoirs  leur  lit  oublier  en  peu  de  temps  la  tâche  apo- 
stolique :  bien  monter  à  cheval ,  lancer  adroitement 
des  flèches  et  se  distinguer  à  la  chasse  ou  dans  la 
gymnastique  des  camps,  voilà  (|uel  fut  bientôt  leur 
unique  savoir  et  leur  premier  but.  Les  Capitulaires, 
seul  (lambeau  de  cette  époque,  éclairent  tristement, 
à  leur  lumière  vagucet  terne,  les  désordres  et  la  dégra- 
dation où  un  pareil  étal  dechososavait  plongérEglisc. 
«  Quand  un  ecclésiastique  s'est  rendu  coupable 
d'inceste  avec  la  mère  et  la  fille,  ou  avec  les  deux 
sœurs,  ou  avec  ses  nièces  ou  ses  cousines,  sa  belle- 
sœur  ou  sa  tante,  qu'il  perde  sa  dignité  s'il  est  élevé 
dans  l'Église,  fouetté  et  jeté  en  prison  s'il  appartient 
au  bas  clergé'. 

«Karle,  par  la  grâce  de  Dieu,  recteur  du  ro\aumfl 
des  Franks,  pieux  défenseur  de  la  sainte  Église  et 
adj'Jleur  de  tous  les  membres  du  siège  aposlo!i(pie  : 
à  la  prière  de  nos  fidèles,  et  surtout  des  évèques  et 
des  clercs,  nous  défendons  formellement  à  tous  les 
serviteurs  de  Dieu  de  porter  l'armure,  de  marcher 
contre  l'ennemi  et  de  combattre. 

«  Nous  ne  voulons  plus  que  les  prêtres  versent  le 
sang  des  chrétiens,  ni  même  celui  des  païens.  Nous 
leur  interdisons  la  chasse  et  ces  courses  vagabondes 

K  Balii/.ii  Capit.  rOg.  franc,  capilnlare  Mclcnsc  sub  lOge  Pippino  fac- 
tiim,t.  I. 
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par  les  forêts  avec  des  chiens.  Désormais  ils  ne  pos- 
sétleronL  plus  tic  faucons. 

«  Seront  pi  ivés  du  sacerdoce,  car  ils  font  pis  que 
les  laïques,  les  prêtres  qui  auront  plusieurs  l'eninics, 
qui  répandront  le  sang  des  chrétiens  ou  celui  des 
païens  et  qui  violeront  les  canons. 

«  Nous  enjoignons  à  l'évèque  de  veiller  dans  sa  pa- 
roisse, avec  l'aide  du  grapliion,  qui  est  le  défenseur 
de  l'Eglise,  à  ce  que  personne  n'ait  l'audace  de 
s'adonner  aux  -praliques  du  paganisme ,  telles  (juc  les 
divinations,  les  sorts,  les  profanes  libations  des 
tombeaux,  les  augures,  l'immolation  des  victimes 
que  des  insensés  offrent  à  la  mémoire  des  saints 
selon  le  rite  païen. 

«  Ordre  est  donné  aux  prêtres  de  renoncer  à  l'u- 
sure, d'observer  le  jeûne  des  quatre-temps,  de  se 
rendre  au  mail  l'été  et  l'automne,  et  de  prier  pour 
le  roi  (piand  on  le  prescriia.  Il  faut  exhorter  les 
anachorètes  à  <|uiller  la  solitude  pour  entrer  dans 
une  congrégation. 

«  Nous  recommandons  aux  moines  d'avoir  plus  de 
souci  de  leurs  âmes  que  dos  biens  de  la  terre,  et 
d'obéir  à  leur  abbé  sans  murmure. 

«Nous  entendons  que  lescellériersdesmonashîres 
se  conforment  à  la  règle  et  ne  tombent  point  dans 
l'avarice. 

«  Il  est  convenable  que  l'abbécouchc  avec  ses  moines. 

«Nous  défendons  à  ces  derniers  de  hantei-  les  ta- 
vernes ,  et  aux  abbés  de  leur  faire  crever  les  yeux 
ou  de  les  mutiler  pour  quelque  faute  que  ce  suit.  » 
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Après  avoir  mis  à  nu  un  moment  les  plaies  de 
l'Eglise,  Cliarlen)agne  et  son  (ils  jetaient  sur  elle 
leur  manteau  impérial. 

<(  Nous  voulons,  disaient-ils,  à  Aix-la-Chapolle,  en 
803,  que  nos  sujets  rendent  tout  respect  et  tout 
honneur  à  leurs  évoques  et  à  leurs  prêtres. 

«  Ils  seront  élus  par  le  peuple  et  ehoisis  parmi  les 
meilleurs. 

«  Si  quelqu'un  tue  un  sous-diacre,  il  paiera  trois 
cents  sous  d'amende;  pour  la  vie  d'un  diacre,  quatre 
cents;  six  cents  pour  celle  d'un  prêtre;  pour  celle 
d'un  évêque,  neuf  cents  :  et  quatre  cents  pour  le 
meurtre  d'un  moine  '.  » 

Ces  dispositions  législatives,  nées  des  besoins  du 
moment,  n'offiaient  qu'une  pénalité  en  quelque 
sorte  exceptionnelle  et  toute  de  circonstance.  Le 
droit  romain  n'avait  cessé  de  dominer  en  Aquitaine 
et  d'y-  être  appliqué  avec  les  lois  wisigothe  et  Gom- 
belte  \  La  justice  et  l'administration  conservaient 
les  formes  antérieures  à  l'arrivée  des  Franks.  Nul 
changement  ne  s'était  fait  dans  l'organisation  poli- 
tique établie  par  les  Wisigoths.  Les  ducs,  les  comtes, 
les  centeniers,  les  dizeniers,  les  juges,  les  préposés 
exilaient  toujours  avec  des  attributions  identiques. 

1.  Capit.  Karoli  Magni,  709.— Balnz,  t.  i. 

")..  Ut  ornnis  ordo  ecclesiaium  secnnJum  legcin  romanam  vivat;  et  sic 
iiKiuiiantnr  vel  clerendaiitur  res  ecclesiasiicœ  ut  empliileuosos  contraclus, 
uiidc  eccle&ia  dammim  patiatur,  non  ol)seiyetur,  sed  secundiiiii  legein  ro- 
manam  destruatur  et  pœna  non  solvatiir.»  (Capit.  Ludovici  Pli;  Baluze, 
Cap.reg.  franc, t.  i.) 

«  Id  constituimus  observandum  qund  ccclcsiastici  canones  decrevcrint  et 
Icx  romana  constitiiit.»  (Premier  cauon  du  concile  d'OViéans ,  en  51 1 .) 
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La  soûle  insliliilion  vraiment  nouvelle  importée  par 
les  Franks  fut  celle  des  messagers  dominicaux.  Pour 
faciliter  la  marche  de  leur  vaste  gouvernement,  et 
autant  que  possible  écarter  les  obstacles  ([ui  en  ar- 
rêtaient les  nombreux  et  difficiles  rouages,  les  Kar- 
lovingiens  créèrent  des  légats,  sorte  de  niaîtres  des 
requêtes,  qui  avaient  pour  mission  de  visiter  les 
provinces  afin  d'éclairer  de  près  la  conduite  des 
comtes  et  des  juges,  et  de  prononcer  en  même  temps 
sur  les  causes  dévolues  au  roi.  lin  lisant  les  instruc- 
tions de  802,  on  saisit  sur-le-champ  l'utilité  et  la 
haute  importance  de  cet  cniploi. 

«  Le  sérénissimo  et  très  chrétien  seigneur  enipe- 
reur  Karle  a  choisi  parmi  les  plus  prudeuts  et  les 
plus  sages  de  ses  archevêques,  évêques,  abbés  et 
pieux  laïques,  des  messagers  dominicaux  ,  et  en  les 
envoyant  dans  toutes  les  contrées  de  l'empire  il  leur 
a  recommandé  ce  qui  suit  : 

«  Tout  individu,  soit  ecclésiastique,  soit  laïque, 
à  partir  de  l'âge  de  douze  ans,  jurera  fidélité  au  sei- 
gneur empereur. 

«  Chacun  s'efforcera  de  vaquer  en  son  particulier 
au  service  de  Dieu,  car  ledit  seigneur  empereur  ne 
peut  veiller  au  salut  de  tous. 

«  Personne  ne  se  parjurera  au  détriment  de  l'eni- 
pereur  ou  des  autres. 

«  Que  personne  n'ait  1  audace  d'enlever,  par  fraude 
ou  par  violence,  le  bien  des  saintes  églises  de  Dieu, 
des  veuves,  des  orphelins  ,  ou  des  pèlerins  ,  ni  de  les 
léser  en  aucune  façon. 
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«  Que  nul  n'ose  désci  Icr  les  béuélices  du  seigneur 
empereur  , 

«  Abandonner  sa  bannière, 

«  Ou  refuser  le  paienienl  du  cens. 

«  Que  les  évoques  et  les  prêtres  vivent  selon  les 
canons. 

«Les  évoques,  les  abbés  et  les  abbesscs  s'appli- 
queront sérieusement  à  la  direction  de  leurs  sujets, 
et  ne  gouverneront  point  le  troupeau  qui  leur  a 
été  contié  avec  une  verge  de  fer  et  un  orgueil  des- 
potique; mais  au  contraire  avec  amour,  douceur  et 
charité. 

«  Les  moines  observeront  la  règle  et  les  canons. 

«  Les  évoques,  les  abbés  et  les  abbesses  choisiront, 
avec  le  consenlement  du  peuple ,  des  avocats,  des  vidâ- 
mes ctdescenteniers  sachant  la  loi,  capablesde  rendre 
la  justice,  et  d'un  esprit  pacifi(p]c  et  doux  5  car  nous 
n'entendons  soudVir  désormais  dans  les  monastères 
ni  ces  avocats,  ni  ces  préposés  liscaux  avares  et  dan- 
gereux dont  on  nous  l'ait  des  plaintes  de  toutes  parts. 

«  Les  éve(|ues ,  les  abbés ,  les  abbesses  et  les 
comtes  s'entendront  pour  (|uc  la  justice  ait  un  libre 
cours,  et  ils  vivront  les  uns  et  les  autres  en  paix  et 
en  bonne  intelligence. 

«  Les  abbés  et  les  moines  resteront  soumis  aux 
évoques. 

«  Les  é\éques,  de  leur  côté,  ne  préféreront  point 
dans  les  monastères  le  deinier  au  plus  méritant,  et 
ne  se  laisseront  point  guider  dans  leurs  choix  [)ar  la 
faveur  ou  la  parenté. 
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«  Il  sera  rorniellenicnt  inlerclil  aux  L'vè(jUOS  et  aii\ 
autres  clercs  d'avoir  des  chiens  et  des  faucons. 

«  Les  comtes  et  les  cenleniers  s'occuperont  de  la 
justice  et  jugeront  selon  la  loi. 

«  Que  nul  ne  s'avise  do  refuser  l'hospilalitc  auv 
pèlerins,  qui  ont  droit,  chez  le  pauvre  comme  chez 
le  riche,  au  feu  ,  au  couvert  et  à  l'eau. 

«  Que  tous  se  tiennent  prêts  et  marchent  à  l'appel 
du  seigneur  enjperour. 

«  S'il  se  rencontre  un  vassal,  un  centenier  ou  un 
comte  volant  du  bois  dans  nos  forêts,  <|u'il  soit  puni 
en  raison  du  délit  et  de  sa  qualité. 

«  Nos  messagers  dominicaux  feront  couvrir  le  mail, 
pour  que  les  assises  puissent  s'y  tenir  sans  obslaclc 
en  automne  comme  en  été. 

«  Ils  nommeront  partout  dos  échevins,  dos  avo- 
cats, des  notaires,  des  juges,  des  vicaires  e»  des  pré- 
vôtsclioisis  parmi  los  meilleurs  qu'ils  pourront  trou- 
ver, et  nous  rapporteront  les  noms  des  élus  '.  » 

Tel  était  le  mandai  des  uiossagors  dominicaux  :  ils 
vont  nous  dire  eux-mêmes  comment  ils  le  remplis- 
saient : 

«  Laissant  derrière  nous  les  hautes  murailles  de 
Lvon,  nous  gagnâmes,  ditThéodulf,  mon  collègue 
Leidrad  et  moi ,  la  vallée  pierreuse  où  est  bâtie 
Vienne,  entre  des  rochers  et  un  fleuve.  De  là,  tour- 
nant vers  .Vaurienne,  Orange  et  Avignon  ,  nous  des- 
cendîmes dans  l'ancien  royaume  des  Goths.  Nîmes, 

t.  Capitula  data  misais  dominicis ,  802. —  Baliiz.  Capitnlaiia  rog. 
franc,  t.  i. 
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la  cilé  aux  grands  édifices,  fui  visitée  ensuite.  Nous 
laissâmes  Maguelonne  à  gauche,  Subslanlionà  tlroile, 
cl,  sans  nous  arrôlor  à  Âgde,  nous  nous  rendîmes 
loul  droit  à  Béziers,  et  de  Béziers  à  Narbonne.  Dans 
celte  ville  iiiagninqiie  des  milliers  de  Golhs  et  d'Es- 
pagnols réi'ugiés  se  porlèreul  en  poussant  des  accla- 
mations à  notre  rencontre.  Ayant  inspecté  rapide- 
ment Rasez  et  Carcassonne,  nous  revînmes  tenir  les 
assises  dans  le  forum  narbonuais.  L'alfluence  était 
immense  :  les  populalions  et  les  clercs  accouraient 
de  tous  côtés;  le  synode  ecclésiastique  se  réunit 
sous  nos  yeux  ,  et  chacun  s'en  retouina  jugé  et  con- 
tent. Les  alfaires  réglées  à  Narbonne,  nous  prîmes  la 
roule  d'Arles  i'opulente.  L'autorité  du  synode  et  de 
la  loi,  employée  avec  adresse  et  fermeté,  réussit  à 
pacifier  les  différends  du  peuple  et  des  clercs.  Notre 
tournée  s'acheva  enfin  par  Marseille,  Aix  et  Cavaillon, 
où  nous  fumes  forcés  de  rester,  ne  pouvant  aller 
dans  les  autres  villes  pour  divers  motifs.  Toutes  les 
populalions  se  rendaient  en  foule  auprès  de  nous. 
Hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  jeunes  filles 
se  pressaient  sur  nos  pas,  chargés  de  présents  et  per- 
suadés qu'il  suffisait  de  les  offrir  pour  avoir  gain  de 
cause.  La  corruption  était  le  bélier  avec  lequel  ils 
battaient  à  l'envi  les  remparts  de  notre  conscience. 
L'un  promettait  les  cristaux  et  les  perles  de  l'Orient, 
si  l'on  voulait  le  mettre  en  possession  du  chanip 
d'aulrui  ;  pour  obtenir  l'héritage  et  la  maison  rurale 
qui  ne  lui  appartenaient  pas,  l'auliç  apportait  un 
monceau  de  pièecsd'or  où  brillaient  les  sentences  de 
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l'Alcoran  et  les  caractères  arabes,  avec  ces  sols  d'ar- 
gent marqués  par  un  poinçon  latin.  Celui-ci  prenait 
à  part  notre  oiïicier,  et  lui  disait  mystérieusement  : 
«  Je  possède  un  vase  anti(jue  de  la  plus  grande  pu- 
reté et  d'un  poids  raisonnable,  sur  lequel  sont  gra- 
vés les  forfaits  du  voleur  Cacus.  Hercule  y  est  re- 
présenté au  moment  où  dans  sa  fureur  il  tue  ce  fils 
de  Vulcain.  Ce  scélérat  a  beau  vomir  des  flammes, 
le  héros  l'écrase  avec  son  genou  et  fait  jaillir  ses 
entrailles.  Un  peu  plus  bas  tu  verrais  ses  bœufs  en- 
traînés à  reculons  dans  une  caverne.  Tout  ceci  est 
dans  la  cavité  du  vase,  dont  un  cercle  uni  forme  le 
rebord.  Le  môme  Hercule  étouffant  au  berceau  deux 
serpents,  et  exécutant  ses  travaux  fameux,  ap|)araît 
un   peu  plus  haut;  et  à  l'extérieur,  usé  de  vétusté, 
on  l'aperçoit  couvert  de  la  fatale  chemise  de  Nessus. 
Ce  chef-d'œuvre  est  à  moi,  et  je  le  donnerai  à  ton 
maître  s'il  veut  altérer  la  charte  d'une  famille  que 
mon   père   et   ma   mère  ont  affranchie.  »    Celui-là 
disait  :  «  J'ai  des  éloffes  de  diverses  couleurs  ,  qui  me 
viennent  des  Sarrazins,  sur  lesquelles  l'artiste  a  peint 
un  veau  suivant  sa  mère,  et  une géiiisse auprès  d'un 
taureau.  H  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  éclatant 
et  de  mieux  travaillé;  eh  bien!  on  me  conteste  un  trou- 
peau, etj'offre  tète  pour  tète  un  taureau  peint  pour  un 
taureau  vivant ,  une  génisse  fictive  pour  une  génisse 
réelle.  »  Un  plus  hardi  montrait  une  superbe  coupe 
d'or,  en  demandant  une  injustice;    un  plus  riche 
étalait  des  lapis  propres  à  resplendir  sur  les  repo- 
soirs  d'argent  et  la  belle  vaisselle  d'or,   et  insinuait 
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lout  bas  que  son  père  avnil  laissé  des  propriétés  dé- 
licieuses dont  ses  frères  et  ses  sœurs  réclamaient 
une  part,  et  qu'il  désirerait  bien  posséder  seul. 
Les  uns  voulaient  s'emparer  de  la  maison  de  leurs 
parents;  les  autres,  de  leurs  terres  :  ceux-ci  déte- 
naient injustement  le  palriinoine  d'autrui  ;  ceux-là 
cherchaient  à  l'envahir  et,  pour  mieux  me  séduire, 
c'était  à  qui  m'offrirait  ce  qu'il  avait  déplus  précieux, 
mules,  chevaux,  armes,  juscpi'à  des  boucliers  et  des 
casques.  Après  les  grands  présents  des  riches  ve- 
naient les  petits  cadeaux  du  peuple.  Les  cuirs  de 
Cordoue  blancs  et  rouges,  les  toiles,  la  laine,  les 
chaperons,  les  souliers,  les  gants,  les  coffres  à  bi- 
joux ,  étaient  tendus  vers  moi  à  chaque  instant.  11  y 
en  eut  un  qui  alla  jusqu'à  me  présenter,  d'un  air 
de  triomphe,  de  petites  bougies.  Tous  comptaient 
sur  leurs  présents,  et  n'auraient  rien  espéré  s'ils 
n'avaient  rien  ollért.  Je  les  repoussai  tous;  et  fai- 
sant avancer  les  pauvres,  qui  se  tenaient  tristement 
à  l'écart,  j'acceptai  avec  joie  ce  qu'ils  osaient  à  peine 
ni'olfrir,  à  savoir,  des  fruits,  des  fleurs,  des  œufs, 
de  la  volaille,  des  oiseaux  et  du  pain. 

«  Que  de  fois,  hélas  !  le  riche  trouble  avec  ses  pré- 
sents la  conscience  des  juges!  Le  malheureux  qui 
n'a  rien  à  donner  paraît  devant  eux  en  tremblant  : 
ni  témoins,  ni  lois,  ni  titres  ne  peuvent  élayer  sa 
cause,  et  il  sort  du  forum  dépouillé.  C'est  cepen- 
dant un  forfait  que  de  trahir  la  vérité,  et  de  vendre 
ce  qui  doit  être  gratuit.  Aussi,  entre  les  recomman- 
dations que  nous  adressons  aux  juges,  celle-ci  est  la 
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première  :  Qu'ils  éeoulent  cnsuile  la  voix  suppliante 
du  pauvre,  et  qu'un  ofïicier  dévoué  les  précède  quand 
ils  ont  quitté  la  chaise  curulc  ,  et  puisse  l'amener  en 
leur  présence.  Nous  n'insistons  pas  moins  sur  la  so- 
briété; car  nous  en  avons  vu  venir  siéger  au  sortir 
de  table,  qui  pendant  la  plaidoirie  étaient  un  objet 
de  scandale  et  de  dégoût,  suant,  soufflant,  poussant 
des  boquets,  vomissant  même,  jusqu'à  ce  que  le 
sommeil  les  fit  tomber  du  tribunal'.  » 

Parmi  ces  détails  si  intéressants  sur  les  mœurs,  le 
commerce,  la  manière  dont  la  justice  était  rendue, 
on  voit  surgir  un  fait  qui  s'empare  de  toute  l'atten- 
tion et  qui  mérite  de  la  fixer.  Il  est  bien  vrai ,  et  nul 
ne  pourrait  le  nier  après  cette  énumération  somp- 
tuaire  -,  il  est  bien  vrai  que  le  pays  contenait  encore 
d'énormes  richesses ,  et  que  le  vieux  luxe  romain 
n'avait  pas  quitté  ses  sandales  d'or.  Mais  toutes  ces 
richesses,  tout  ce  luxe  s'étaient  accumulés  dans  les 
villes  à  l'arrivée  des  Barbares.  Du  haut  de  leurs  tours 
romaines,  les  habitants  des  cités  virent  passer  les 
Mains,  les  Franks  et  les  Arabes,  comme  on  voit  du 
sommet  des  montagnes  la  foudre  éclater  à  ses  pieds, 
et  l'ouragan  ravager  la  vallée.  A  très-peu  d'excep- 
tions prés,  les  Barbares  n'occupèrent  point  de  villes; 
et  à  la  chute  du  pouvoir  des  Goths,  les  Franks  n'y 

1.        Jam,  Lugdune,  tiiis  celsis  post  terga  reiictis 
Micnibus,  aggredimur  causa  quod  optât  iter. 
Saxosà  pctinius  consfructam  in  valle  Viennam 

Quam  scopuli  inde  arctant 

(Tlieodulfi  episcopi  Carminum  lib.  i,  p.  135-138.) 

I  as 
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furent  pas  reçus  ou  n'y  exercèrent  qu'une  autorité 
nominale  '.  Il  résulta  deux  choses  de  cette  situation 
privilégiée:  la  première,  que  toute  l'opulence  ayant 
reflué  vers  les  cités  y  resta  comme  dans  le  seul  lieu 
où  elle  pouvait  trouver  sûreté;  la  seconde,  que  les 
institutions  romaines  s'y  conservèrent  intactes,  et  que 
la  plus  importante,  la  liberté  municipale,  n'y  subît 
en  réalité  aucune  altération.  A  partir  d'Augustule, 
en  effet,  on  la  suit  jusqu'au  neuvième  siècle  sans 
que  ses  titres  soient  effacés  et  ses  droits  amoindris. 
«  Si  quelqu'un,  dit  Théodorich  dans  un  édit  daté 
du  commencement  du  cinquième  siècle,  veut  donner 
une  propriété  urbaine  ou  rurale,  que  l'acte  conte- 
nant la  munificence,  corroboré  par  la  suscription 
des  témoins,  soit  enregistré  aux  gestes  municipaux^ 
de  telle  sorte  que  la  transcription  soit  autorisée  par 
la  présence  de  trois  curiales  ou  du  magistrat;  à 
défaut  du  magistrat,  par  celle  du  défenseur  de  la 
cité  avec  trois  curiales,  ou  du  duumvir ,  ou  du 
quinquennal'.  Au  commencement  du  sixième  siècle 
une  insertion  semblable  eut  lieu  à  Clermont  sur  la 
re(iuêle  de  deux  époux  présentée  h  la  curie,  au  dé- 
fenseur ei  aux  honorés  de  la  ville  \  En  696,  l'abbé  de 
Géniac  insère  dans  son  testament  celui  de  sa  sœur  et 
les  présente  au  sacré  sénat  de  Vienne.  Cet  acte  est 

i.  «  Franci  Narbonam  diù  obsidentes  per  Gothos  recipiunt,  percmptis 
Sariacenis,  faclâ  pactione  cum  Francis  quod  illic  Gothi  patrus  legihus  ^ 
moiibiis  paternis  vivant.»  (Geiv.  Tisleber,  De  otiis  imperialUnis.) 

2.  Edictura  Theodorici  régis,  art.  52.  ' 

3.  Baluze,  Miscellanea,  t.  vi,  p.  544. 
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souscrit  par  dix-sept  sénateurs  '.  A.u  Ijuitièuie  siècle, 
l'abbé  "Widerad  envoie  aussi  son  tcslamenl  qux  mu- 
nicipaux de  la  république  '  ;  et  au  neuvième  siècle 
enfin  ,  le  concile  d'Arles  constate  l'existence  du  sénat 
dans  les  cités  méridionales  ^. 

Toutefois,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  si  la 
municipalité  restait  encore  debout  et  ferme  sur  ses 
■vieux  fondements,  la  désignation  des  charges  mu- 
nicipales avait  été  légèrement  modifiée  dans  le  sens 
de  la  décadence  de  la  langue  et  du  nouvel  état  de 
choses.  Sous  les  Barbares,  par  exemple,  comme  il 
s'agissait  de  faire  comprendre  l'idée  par  le  mot  aux 
Germains  élabh's  en  deçà  de  la  Loire,  les  curiales 
s'appelèrent  généralement  échevins ;  les  sénateurs, 
illustres  personnes  (boni  homines)  ou  bons  hom~ 
vies''  :  mais  la  fonction  était  la  môme,  le  nom  seul 
avait  été  changé  ou  altéré. 

Outre  le  privilège  de  se  gouverner  par  des  ma- 
gistrats de  leur  choix,  les  cités  jouissaient  du  droit 
d'élire  leurs  prêtres  et  leurs  évoques.  Ce  droit, 
entravé  souvent  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'ancienne  Gaule,  s'exerçait  librement  depuis  les 

1.  «  In  Christi  nomine  ego  Ephibius  testamenfum  sororis  nostrae  judi- 
cante  soiatzc,  in  Viennà  civitate  résidente,  luiic  testamento  nostro  inserui- 
naus.  .  .  .  »  (D.  Luc  d' Acheii,  Spicilege,  t.  m,  p.  818.) 

2.  Labbe  anal,  noonast.  cœn.  Flavinlacens.  Nova  Bibliotii.  manuscr., 
t.  I,  p.  2G9. 

3.  Idem,  Concil.,  t.  vu. 

4.  Voir  les  Formules  de  Marculfe,  n"»  22  et  33;  de  Sirmond,  n"  8;  de 
Bignon,  n"  13.  — Capit.  Baluzii,  t,  ii. 

.28. 
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premiers  siècles  à  Arles',  à  Avignon',  à  Aire ',  à 
Alby'^,à  Bordeaux  %  à  Bourges'',  à  Clernionl',à  Gap'', 
à  Limoges'',  à  Toulouse  '%  à  Usez  ",  à  Vaison",  à 
"Viviers  '\  et  à  Maguclonne  '^. 

Nous  venons  ainsi  de  voir  passer  devant  nous  les 
.trois  classes  libres  de  la  sociélc  :  le  clergé,  composé 
desévêques,  des  clercs  et  des  moines;  l'administra- 
tion, enfermant  dans  son  double  cadre  civil  et  mi- 
litaire les  généraux  ou  ducs,  les  gardiens  des  marches 

1.  Élection  de  saint  Césaire  en  561,  clercs  clcesque  alloquitur. — Act.  SS. 
t.  VI,  p.  67. 

2.  Élection  de  Jean  II  en  564,àcIeroonini  et  po^JwZo. —  Gallia  christ.,  1. 1. 

3.  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  sect.  n,  p.  817. 

4.  Élection  de  Citruin  en  080  ,  antistes  factus  est  judicio  et  liopuU. 

—  Chronique  des  évêqiies  d'Alhy. 

5.  Élection  de  Léonce  II,  au  sixième  siècle,  Burdirjalenses  euin  in  epi- 
scopnni  elegerunt. —  Gallia  christ.,  t.  ii. 

6.  Élection  d'Austregisile  en  611,  electus  ah  omnibus  ;  et  de  Siiipice  en 
624,  electus  à  populo.  —  Actes  des  saints  ,  t.  v,  p.  231  ,  et  Du  Cliesne  : 
Hist.  franc,  script.,  t.  i. 

7.  Élection  de  Quintianus  en  520,  cumqiie  jwpulus  sancluni  Quintiavuun 
elegisset.  —  Gregorius  Turon.  Hist.  Franc,  t.  m,  cap.  u. 

8.  Élection  de  saint  Arigius  au  huitième  siècle,  clericorum  ac  monaclio- 
rum  î;iror«7M5'î(econsensu. — Vita  sancti  Arigii,  Labbe  bihiioth.  manusc, 
1. 1,  p.  093. 

9.  Élection  de  saint  Sacerdos  en  509,  electionc  cleri  et  populi.  —  Act. 
des  saints,  t.  ni,  p.  783. 

10.  Élect.  de  saint  Erembert  en  050,  jussu  legis  populique  electione.  — 
Act.  des  saints,  t.  m,  p.  391. 

1 1.  Élection  de  saint  Firminus  en  538,  cleri  ac  populi  suffragiis. — Gallia 
christ.,  t.  VI. 

12.  Élect.  de  Quinidiusen  054,  ^)o^)H/i  suffragium. —  Actes  des  saints, 
t.  II,  p.  830. 

13.  Élection  de  Yenantius  au  imitième  siècle,  cleri  ac  populi  electione. 

—  Act.  des  saints,  t.  n,  p.  107. 

14.  Élection  de  FridoJinusen  818,  /j/càscl  clerus. —  Gallia  christ.,  t.  vi. 
— •  Voir,  i)Our  les  siècles  antérieurs,  Rnyuouard,  Histoire  du  droit  iinuti- 
cipal  en  France,  1. 1,  p.  179-18.'). 


QUATRIÈME  PARTfr-.  437. 

OU  marquis,  les  mngislrats  supérieurs  des  villes  et 
connuautlnnls  (le  troupes  ou  comtes,  suivis  de  cette 
foule  d'olficiers  subalternes  appelés  vicaires,  ju^es^ 
vidâmes,  prévôts,  ceulenicrs,  dizeniers;  et  enfin  le 
peuple,  qui  ne  comptait  dans  ses  rangs  que  les  ha- 
bilanls  des  cités  ou  des  bourgs  encore  en  possession 
du  droit  municipal. 

Tout  à  fait  au-dessous  d'elles,  au  plus  bas  éche- 
lon social,  végétait  misérablement  la  classe  esclave, 
aussi  nond}reuse  à  elle  seule  que  les  trois  ensemble. 
Divisée  en  deux  grands  troupeaux,  les  serfs  du  do- 
maine et  ceux  des  cito}ens,  elle  pullulait  dans  les 
villes  et  couvrait  les  campagnes.  C'était  la  classe 
esclave  qui  cultivait  la  terre  et  la  fécondait  de  ses 
sueurs  au  profit  de  l'oisiveté  de  ses  maîtres.  Le  sol 
se  fractionnait  alors  en  six  principales  zones,  les 
biens  du  domaine,  les  bénéfices  militaires,  les  al- 
leux ou  propriétés  civiles  exemptes  d'impôt,  les  terres 
des  églises,  celles  des  abbayes  et  les  vieilles  posses- 
sions curiales  appartenant  aux  municipes.  Sur  les 
champs  de  ces  divers  propriétaires  vivait,  enchaînée 
à  la  glèbe,  cette  sorte  de  bétail  humain  qu'on  nom- 
mait la  population  niancipiale.  Naître  pour  travail- 
ler, vivre  pour  souffrir,  mourir  à  la  peine,  elle  n'a- 
vait pas  d'autre  destinée!  Tout  le  poids  de  la  vie 
tondrait  sur  elle,  sans  qu'il  se  trouvât  au  fond  de 
son  calice  une  goutte  rafraîchissante.  Livrée  sans  dé- 
fense à  l'ennemi  dès  quela  guerre  arrivait,  elle  voyait 
ses  récolles  détruites,  ses  chaumières  en  flammes, 
ses  troupeaux  enlevés  ou  égorgés  sous  ses  yeux;  et 
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quand  la  guerre  avait  passé,  il  fallait  recommencer 
la  lâche  de  la  veille,  entre  des  cendres  et  des  cada- 
\res,  avec  la  famine  et  le  désespoir.  Quand  on  songe 
que  depuis  cinq  cents  ans  cette  race  vouée  au  mal- 
heur avait  subi  tous  les  fléaux  de  l'invasion,  qu'a- 
près avoir  été  foulée  aux  pieds  des  coursiers  barba- 
res,  elle  fut  si  long-temps  frappée  par  le  fer  des 
hordes  frankes,  si  cruellement  abandonnée  à  la  fu- 
reur des  Sarrazins,  on  s'étonne  qu'elle  ait  pu  sur- 
vivre.   C'est   avec    un    profond  sentiment  de  pitié 
qu'on  détourne  les  yeux  de  cette  existence  funeste, 
en  laquelle  il  n'y  avait  ni  juste  récompense  pour  le 
travail',  ni  compensation  pour  les  douleurs,  ni  sé- 
curité pour  la  personne.  En  vain  le  Christ  était  venu 
prêcher  ï  inviolabilité  humaine  ;  le  malheureux  colon 
n'en  vit  pas  moins  pendant  neuf  siècles  sa  femme  et 
sa  fdle  à  la  merci  des  passions  du  maître  ou  de  la 
brutalité  des  envahisseurs,  qui  souvent  même,  comme 
les  Sarrazins  et  les  Franks,  les  entraînaient  loin  de 
la  patrie  dans  un  pire  esclavage. 

Telle  était  au  neuvième  siècle  la  condition  des 
serfs  ruraux  :  comme  leurs  frères  des  cités,  ils  n'a- 
vaient que  deux  portes  pour  sortir  vivants  de  cet 
enfer.  iMais  ces  deux  portes  étaient  bien  étroites  et 
ne  s'entr'ouvraient  qu'à  de  longs  intervalles.  L'É- 
glise tenait  les  clefs  de  la  première  :  pour  prévenir 
la  résistance  que  les  prêtres  de  paroisse  opposaient 
à  leur  des[)0lisme,  et  parfois  à  leur  injustice  dans 

1.  On  ne  peut  pas  considérer  le  pécule  coiutue  une  rémunération  suffi* 
saute  du  travail  de  toute  la  vie. 
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l'administraiion  des  biens  des  églises,  les  évoques 
s'étaient  habitues  à  recruter  le  clergé  parmi  les  es- 
claves, que  le  sentiment  de  leur  infcriorilé  rendait 
d'une  docilité  passive.  L'intérêt  épiscopal  tournait 
ainsi  au  profil  de  l'affranchissement  des  serfs.  La 
seconde  porte  qui  les  menait  à  la  liberté ,  s'ouvrait 
de  temps  en  temps  par  la  mort  des  propriétaires  des 
alleux.  A  l'heure  suprênie  et  en  jetant  un  dernier 
regard  sur  la  terre,  l'honnête  homme  était  souvent 
ému  des  misères  de  ses  esclaves.  Il  pensait  alors  au 
Christ ,  pauvre  et  comme  eux  victime,  et  disait  dans 
son  testament  : 

«  Au  nom  de  Jésus,  j'affranchis  tous  mes  escla- 
ves de  l'un  et  de  l'autre  sexe:  excepté  ceux  que  j'ai 
donnés  à  ma  nièce  et  ceux  que  ma  femme  a  reçus 
en  présent.  Quant  aux  autres,  je  veux  qu'ils  soient 
libres  comme  s'ils  étaient  nés  de  parents  libres;  et 
qu'ils  jouissent  dès  à  présent  de  la  splendeur  de  leur 
nouvel  état.  Ils  pourront  disposer  à  leur  gré  des 
troupeaux  et  du  pécule  ,  meuble  ou  immeuble  , 
qu'ils  ont  acquis  pendant  qu'ils  m'appartenaient,  et 
auront  après  ma  mort  la  faculté  de  se  retirer  et  de 
se  fixer  où  bon  leur  semblera'.  » 

A  ce  moment,  la  loi,  qui  ne  s'était  jusqu'alors  oc- 
cupée de  ces  hommes  que  pour  les  condanmer  au 
fouet,  élevait  à  son  tour  la  voix  en  leur  faveur.  «  Si 
quelqu'un,  disait-elle  d'un  ton  sévère,  cherche  à 
ramener  f  affranclii  sous  le  joug,  et  qu'en  montrant 

1 .  Testament  de  Dadila,  en  8 13, extrait  des  Aicliifesde  l'abbaye  de  Psal- 
modie. Voir  les  Preuves  de  l'histoire  générale  de  Langttedoc,  t.  i,  p.  38. 
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sa  cliarle  d'afTrancliissemenl  celui-ci  prouve  l'injus- 
liccde  son  adversaire,  rauleiirdelaleiUalivesera  con- 
traint de  payer  l'amende  exprimée  dans  la  charte  '.  » 

Mais  le  soleil  de  la  liberté  se  levait,  hélas!  bien 
rarement  au  milieu  des  alleux,  et  ne  brillait  pres- 
que jamais  sur  les  terres  du  roi  et  de  l'Kglise.  Aussi, 
engourdie  par  une  servitude  sans  terme  et  un  avenir 
sans  espoir,  et  ne  laissant  plus -échapper  une  seule 
étincelle  de  ce  l'eu  électri(|ue  qui  embrasa  jadis  les 
Bagaudes,  la  classe  esclave  marchait  avec  la  résigna- 
tion de  l'idiotisme  dans  le  sillon  tracé  par  ses  maî- 
tres. Elle  en  était  venue  à  croire  que  cette  existence 
qu'elle  usait  tout  entière  à  rendre  le  passage  du  monde 
plus  facile  et  plus  doux  aux  classes  libres,  devait  s'é- 
couler pour  elle  seule  dans  l'opprobre  et  dans  l'in- 
fortune. Détachée  dès-lors  de  la  vie  et  les  yeux  fixés 
sur  la  croix,  où  le  Christ  avant  elle  avait  souiïert  et 
bu  le  fiel ,  elle  n'aspirait  ({u'à  mourir  afin  de  trou- 
ver dans  la  tombe  la  vie  heureuse  qui  lui  avait  été 
promise.  Le  haut  de  la  société,  au  contraire,  tenait 
fortement  au  présent  :  de  même  que  l'absence  de 
tout  intérêt  et  le  complet  ilotisme  avaient  entrauié 
la  classe  esclave  vers  les  idées  spirilualisles,  de  môme 
l'opulence,  le  luxe  et  les  privilèges  du  pouvoir  plon- 
geaient les  classes  supérieures  dans  le  matérialisme 
le  plus  absolu.   Comtes,  vicaires,  juges,   nobles, 

1.  «si  quis  per  charlam  ingenuitatis  à  domino  suo  légitimé  libertatem 
est  consecutus,  liber  pcrmaiieat.  Si  vero  aliquis  eum  injuste  iiiservire  tenta- 
vei'it  et  ille  chartam  libeHatis  siiic  ostenderit  et  advcrsaiiiim  injuste  se  in- 
servire  velle  comprobaverit,  ille  qui  lioc  tentavit  mulctam,  qiiœ  in  tbailà 
descripta  est,  solveiecogatur.  «—  Capituiaie  additum  legi  Salicae,  803. 
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échevins,  évêques,  abbés,  clercs,  miinicipniix,  tous 
étaient  absorbés  par  une  idée  impérieuse,  avide, 
fixe  d'égoïsme  et  d'inlércl.  De  celle  tendance  géné- 
rale et,  l'on  peut  le  dire,  exclusive  de  la  société, 
fortifiée  par  le  peu  de  stabilité  du  gouvernement  et 
les  désordres  des-invasions,  sortit  l'épais  brouillard 
qui  enveloppa  les  esprits. 

A  partir  de  711  ou  de  l'apparition  des  Sarrazins, 
le  mouvement  littéraire ,  que  nous  avons  vu  au  siècle 
d'Avitus  si  fort  et  si  rapide,  s'arrête  tout  à  coup.  On 
aperçoit  poindre  aussitôt  le  vieux  regain  du  paga- 
nisme. Le  fond  des  idées  romaines  reparaît  :  on  se  ré- 
fugie dans  les  églises  comme  on  se  réfugiait  dans 
les  temples;  l'eau  bénite  y  remplace  l'eau  lustrale. 
Les  princes  demandent  des  présages  aux  saints, 
comme  on  en  demandait  aux  dieux;  la  violation  des 
tombeaux  est  déclarée  comme  autrefois  imp'.e  :  on 
croit  aux  fées  nocturnes,  à  ces  hommes  dont  parle 
Pétrone,  (jui  se  métamorphosaient  soudain  en  loups', 
à  ces  voix  des  âmes  qui  gémissent  dans  l'air.  Les  lu- 
mières étincellcnt  toujours  la  nuit  dans  les  chapel- 
les, les  termes  sont  parés  do  fleurs  au  pi  intemps, 
et  l'on  ne  manquerait  pas  de  planter  le  peuplier  de 
mai  et  de  célébrer  chaque  année  en  l'honneur  des 
morts  les  féralies  ou  repas  funèbres.  La  même  ré- 
miniscence continuelle  de  Rome  perce  dans  les  lois 
nouvelles,  qui  ne  sont  en  partie  (pie  des  imitations 
plus  ou  moins  habiles  du  CodeThéodosien  et  des  In- 

1.  «  At  ille  circuincinxit  vestimenta  sua  et  subito  lupus  facfus  est.» 
—  Petronii  Satyricon. 
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stilutes  dont  CliarieniDgne  détacha  çà  et  là  des  lam- 
beaux pour  orner  sa  robe  barbare. 

La  langue  était  celle  des  Romains,  l'administration, 
l'église,  les  cités  n'en  parlaient  et  n'en  reconnais- 
saient point  d'autre.  Mais,  à  coté  de  cet  idiome  élé- 
gant à  l'usage  spécial  des  hautes  classes,  existait  un 
idiome  bâtard,  composé  des  débris  de  toutes  ces  lan- 
gues qui  avaient  dit  la  pensée  des  générations  pré- 
cédentes, lequel  idiome,  assez  fortement  empreint 
cependant  de  la  couleur  romaine,  s'appelait  rusli- 
que j  et  n'était  employé  que  par  le  peuple'.  La  lan- 
gue latine  elle-même  portait  des  traces  effrayantes 
d'altération  :  elle  avait  fléchi  aussi  bas  que  les  idées 
sous  le  joug  du  ÎSord,  comme  on  le  voit  à  la  faible 
lueur  littéraire  qui  scintille  aux  vitraux  des  cloîtres. 
Dans  ces  retraites  solitaires,  sous  la  voûte  basse  et 
sombre  des  cellules,  s'élaborait  un  travail  intellec- 
tuel qui  avait  pour  but  d'effacer  de  la  mémoire  des 
hommes  toutes  les  idées  semées  par  l'antiquité 
païenne ,  et  de  leur  substituer  les  idées  et  la  poésie 
nouvelle  du  christianisme. 

«  Nous  voyons,  disait  le  moine  de  Lérins,  beau- 

I.  «  Si  forfè  non  fueiit  in  domo  suà  episcopus,  aut  infirmus  est  aiit  aliâ 
aliquà  causa  exigente  non  valneiit,  nunquàm  tamcn  desit  diebus dominicis 
qui  veibiini  Dei  piiedicet  ]ii\[h  quod  inlelligere  vuhjus  possit.^>  (Labbe 
S.  G.  Coacil.,  t.  Mi.coll.  1-249.) 

«  Visum  est  huniilitati  nostra!  ut  quilibet  episcopus  transferre  studeat 
homelias  in  rtislicam  roinanam  liiiguam  aut  theotiscam  quô  facilius 
cuncti  possint  inlelligere  qua^  dicuntur.»  (Concile  de  Tours  de  813.  Labbe, 
loco  ci/ato,  coll.   I2G3.) 

"  De  oflicio  piîedicationis  ut  juxtà  qnod  benè  vulgaris  populus  inleîli- 
(jerepossil  assidue  fiât.»  (Baluz.  Ciqiit.  reg.  franc  ,  t.  i.) 
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coup  de  chrélicMis  cliulior  avec  le  plus  vif  intérêt 
les  ouvrages  des  Gentils,  et  se  plaire  à  la  lecture 
des  lubies  des  poètes,  de  leurs  comédies  et  de  leurs 
vers.  INous  en  trouvons  d'autres  qui  recherchent 
avidement  tout  ce  que  ces  infidèles  ont  fait  de  beau 
et  de  grand  selon  les  jugements  insensés  de  ce 
monde,  et  qui  le  gravent  dans  leurs  souvenirs.  Il 
en  est  même  qui  s'en  rapportent  plutôt  aux  histoi- 
res de  ces  damnés  qu'à  la  doctrine ,  aux  vertus  et 
aux  pieux  exemples  des  saints.  La  vie  et  les  mérites 
de  ces  bienheureux  forment  cependant  la  lecture  la 
plus  utile;  car  nous  glorifions  le  Seigneur  dans  ses 
saints.  C'est  pourquoi,  foulant  aux  pieds  les  études 
des  fous  du  siècle,  nous  allons  raconter  la  gloire  et 
les  miracles  de  notre  illustre  père  Gaprasius,  dont 
on  célèbre  aujourd'hui  la  fêle'.  » 

En  entrant  dans  celte  voie  les  moines  s'adressè- 
rent au  peuple,  et  ils  obtinrent  d'emblée  ses  plus 
vives  svnqwlhies.  On  le  conçoit  sans  peine,  pour 
peu  qu'on  étudie  l'espril  de  leurs  légendes.  Écrites 
à  dessein  ou  par  la  force  de  la  logique  chrétienne 
sous  une  inspiralion  démocratique,  à  chaque  page, 
à  chaque  mot  elles  relevaient  la  classe  avilie  de  la 
société.  Comment  voulez-vous  que  l'esclave  ou  l'ilote 
aquitain  ne  senlîi  pas  son  cœur  battre  avec  force  lors- 
qu'il entendait  raconter  la  gloire  d'un  de  ses  frères 
et  mettre  au-dessus  de  toute  splendeur,  de  toute 
puissance  humaine  un  de  ces  malheureux  sorti  hier 

1.  Bollandus,  ("juin,  p   77.  Vita  sancti  Crapasii  édita  à  Vincentio  Bar- 
rali  ex  codice  annoso. 


444  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

de  SCS  rangs!  Chaque  circonstance  d'ailleurs  de  ces 
\ies  niiiaculeuscs  clait  placée  en  relief  de  manière 
à  exaller  le  peuple  en  lui  conservant  le  beau  rôle 
sur  la  terre,  et  lui  montrant  au  delà  dos  austérités 
du  christianisme  la  magnifique  perspective  des  cieux. 
Voici  la  vie  de  saint  Pardoux ,  par  exemple.  Le 
moine  de  Guéret,  lidèle  au  plan  que  nous  venons 
d'indiquer,  commence  par  faire  remarquer  l'humble 
origine  de  son  héros. 

«  Il  était  né  auprès  de  Limoges,  d'un  colon  reli- 
gieux appelé  Paidulfus.  Dès  l'enfance  il  se  distin- 
guait par  sa  douceur  et  son  extrême  modestie.  Un 
jour  assis  sous  un  chàlaiguier  avec  d'autres  enfants 
il  se  chauffait  et  partageait  leurs  jeux,  lorsqu'il  leur 
\int  à  l'esprit  de  mettre  des  charbons  dans  le  creux 
de  l'arbre.  Favorisé  par  un  giand  vent,  le  feu  prit, 
consuma  les  racines,  et  le  châtaignier  tomba  tout  à 
coup.  Les  enfants  s'enfuirent;  Pardulfus,  seul,  in- 
trépide et  immobile,  attendit,  en  faisant  le  signe  de 
la  croix,  la  chute  de  l'arbre,  dont  une  branche  le 
blessa  si  dangereusement  à  la  tête  qu'il  en  perdit 
la  vue.  » 

Le  merveilleux  qui  entoure  dès  lors  l'aveugle  de- 
vient plus  grave  et  plus  frappant  à  n.esure  qu'il 
avance  eu  âge.  Jeune,  il  gardait  son  paiu  aux  pauvres 
et  guérissait  les  malades  par  l'imposition  des  mains; 
un  peu  plus  tard  le  couite  du  pays  vient  l'arracher 
à  sa  solitude,  et  partout  où  il  portait  ses  pas  che- 
vauchait à  coté  de  lui  celle  étrange  et  pâle  figure. 
Il  fonde  un  monastère,  et  Pardulfus  en  est  le  prieur. 
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«  Dès  qu'il  eut  passé  le  seuil  du  moulier  de  Varact,  il 
ne  vit  plus  le  soleil ,  ne  loucha  plus  à  aucune  espèce 
de  viande,  et  renonça  à  l'usage  du  linge  et  du  bain. 
Il  s'était  enfoncé  secrèleuienl  des  pointes  de  fer  dans 
tous  les  membres,  afin  de  pouvoir  dire  avec  le  pro- 
phète :  Seigneur,  ma  chair  est  malade  loin  de  ta 
face.  Aux  quatre-lemps  il  se  faisait  flageller  jusqu'au 
sang  par  son  disciple.  Aussi,  un  soir(|u'il  sommeil- 
lait, l'archange  Michel  l'appela  et  lui  fit  voir  au  haut 
d'une  échelle  Dieu  entouré  de  ses  anges,  et  tenant 
la  couronne  préparée  pour  son  front.  Les  grands 
s'inclinaient  devant  lui,  et  leur  pouvoir  cédait  à  sa 
sainteté.  Le  Frank  Ragnarich,  leude  de  Gharlema- 
gne,  en  fit  rexjf)érience.  Il  avait  enlevé  à  un  colon 
des  champignons  que  celui-ci  portait  au  saint.  Son 
enfant,  auquel  il  les  offrit,  fut  sur  le  point  de  mou- 
rir en  y  goûtant.  Celte  miraculeuse  existence  dura 
quatre-vingts  ans,  et  le  jour  de  sa  mort  on  ouït 
le  son  de  la  trompette  aux  portes  du  monastère;  c'é- 
tait le  chœur  des  anges  qui  célébrait  son  arrivée  aux 
cieux  '.  » 

La  légende  ne  revêtait  pourtant  pas  toujours  celte 
forme  enthousiaste.  Variant  de  ton  suivant  le  sujet, 
elle  restait  simple  quand  il  s'agissait  des  saintes  fem- 
mes. Ainsi  le  moine  albigeois  de  Troclar,  en  racon- 
tant l'histoire  de  sainte  Sigoiéna  et  en  décaicpiant 
mot  à  mot  dans  son  prologue  la  gracieuse  préface 
de  Raudovvina,  dressa  sans  trop  d'enq^iiase  la  liste 

1.  Mabillon,  Aet.  sancf.,  t.  m,  p.  579. 
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des  miracles  do  la  sainte,  qui  consistaienl  princi- 
palenient  en  guérisons  de  possédés'.  L'anonyme  de 
Bourges,  plus  naturel  encore,  écrivit  la  biographie 
de  sainte  Eusladiole  avec  une  naïveté  qui  n'est  pas 
exempte  de  grâce.  On  aime  à  voir  l'abbesse  à  la  tète 
de  ses  religieuses  priant  avec  ferveur  pour  obtenir 
de  la  pluie  pendant  la  canicule,  et  si  promptement 
exaucée  que,  tandis  qu'elle  regagne  son  cloîlre, 
l'orage  éclate  et  l'inonde  en  chemin'. 

En  dehors  de  ces  œuvres  etdesVies  de  saintBausille, 
de  saint  Firmin  ,  évoque  d'Usez,  de  saint  Ferréol ,  de 
saint  Clair  de  Vienne,  de  saint  Sauve  et  de  saint  Su- 
peri ,  toutes  composées  par  des  anonymes  et  peu  re- 
marquables ,  on  ne  rencontre  que  les  homélies  de 
saint  Théofred  (saint  Chatfre),  les  règles  de  saint  Be- 
noît d'Âniane,  moderne  réformateur  des  moines,  et 
les  poésies  de  Bernowin,  évêque  de  Clermont.  Les 
homélies  du  premier  sont  une  ampliOcation  en  phra- 
ses courtes,  heurtées  et  gauches  de  quelques  textes 
de  l'Écriture,  que  termine  parfois  assez  heureuse- 
ment un  trait  de  ce  genre  :  «  Ornons  nos  lampes  pour 
entrer  dans  la  salle  nuptiale  quand  viendra  l'époux, 
afin  qu'il  ne  nous  terrifie  point  par  ces  paroles  :  Je 


1.  De  leprosis  curatis, —  De  clerico  d.iemoniaco  liberato,  —  De  qnâdam 
sanctimoniali  à  tliemoiie  libeiatà, — De  quàdani  puellà  ab  invasione  iniuiici 
libeialà,  —  De  ancillis  monasteiii  à  diomonc  libeialis,  —  De  niûiiacbâ  à 
dsemonio  liberatà, —  De  pueto  à  daenionio  liberato,  etc.  (Vita  sanctœ  Si- 
(jolenœ  abbatissœ,  Nov.  Biblioth.  Labbe,  t.  n,  in  Appendice.) 

2.  »  Compléta  veio  oratione  dùm  ad  cœnobiiini  reverteretur  cœperunt 
sonare  tonitriia,  micarc  fiilgiira  ,  »  etc.  (  Hisloria  sanclœ  Eustadiolœ  , 
Labbe  Bibliotli.  Nov.,  t.  n,  p.  37f..) 
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ne  VOUS  connais  pas'!  »  La  règle  monastique  du 
deuxième,  bien  différent  de  son  grand  homonyme 
du  cinquième  siècle,  ne  s'attaque  qu'aux  abus  exté- 
rieurs, et  ne  contient  à  proprement  parler  que  des 
prescriptions  despotiques  ou  des  minuties.  Quant 
au  troisième,  c'est  profaner  le  mot  de  poésie  que  de 
le  répéter  à  propos  d'une  centaine  de  vers  prosaïques 
et  pleins  de  solécismos  dont  on  le  dit  l'auteur'. 

Yoilà  tous  les  travaux  de  l'esprit  humain  pendant 
un  siècle  :  si  faible  que  nous  l'ayons  montrée  dès  le 
début,  la  lumière  inlellecluelle  a  pâli  d'année  en 
année;  et  maintenant  elle  va  s'éteindre  au  vent  qui 
enfle  les  voiles  des  Mordmans. 

1.  De  veneratione  sanctoium.  Max.  Biblioth.  veteium  patrum,  etc., 
t.  II,  p.  417. 

2.  Omnipotens  Domhius  qui  celsa  vel  ima  giibernas,  »  etc. — Mabilloii, 
Ann.,  t.  II,  in  Appendice. 
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(hmirmagne ,  Syo.  —  Hunold  reparaît  à  la  téta  des  Aquitains,  Sgi. — Il  est 
vaincu  ,  395  ;  —  et  inenrt  dans  un  combat  entre  les  Franks  et  les  Lombards  , 
393. — Cliarlemafjiie  séjourne  en  Aquitaine^  naissance  de  Ludwif;,  393.. — 
L'empereur  Irank  marche  contre  les  barrazins,  3g4. — Chant  d'.Mtabicar  et  I.i 
chanson  de  Roland  ,  39.}. — Funérailles  de  lîoland,  ^<j[). — llésultatsde  l'inva- 
sion franijue  eu  Espagne  ,  4oo.  —  Portrait  de  Charlemagne,  4oi.  —  Lndwig 
est  sacré  roi  d'.^qnitaine  ;  orfjanisalion  de  ce  nouveau  rovaumc,  4''3.' — 
.Aldaricli,  duc  des  Gascons,  envahit  le  Languedoc;  état  de  la  royanlé  en 
Aquitaine,  4o5.  —  Élahlissement  du  califat  de  Cordoue  en  F.spajjne,  4"6.  — 
Invasion  des  Sarrazins  en  Septimanie,  4"8.  — Le  comte  Gnillem  se  relire 
dans  la  solitude,  4io.  —  Mort  de  Charlemagnc,  4i2.  — Coup  d'oeil  sur  son 
règne  envisagé  du  pfdnt  de  vue  méridional,  ^17. —  Luttes  des  Yascons  et 
des  Franks,  4<3.  — L'Aquitaine  au  neuvième  siècle,  4i4- 


QUATRIÈME  PARTIE. 

Aspeclchrclien  de  In  société  en  820  :  Basilif[ucs  et  monastères  de  l'Aquitaine, 
4i6. — Transformation  chréiienne  des  svmboles  et  des  idées  polythéistes, 
4i8.  —  Gouvernement  de  l'église  ,  420.  —  Asservissement  du  clergé  aux  papes 
et  aux  souverains,  42 1 .  —  Son  envahissement  par  les  leudes,  422.  —  Résul- 
tat de  cet  envahissement,  423.  — ModiKcation  militaire  de  l'esprit  religieux 
et  ses  suites,  423.  —  Dispositions  des  capilulaires  à  ce  sujet,  424-  —  De  l'atl- 
ministration  de  l'Aquitaine  A  cette  époque ,  \i6. — Messagers  dominicaux, 
427. —  Instructions  qui  leur  sont  données  ,  4^7.  —  Récit  poétique  de  Théo- 
dulplie  ,  un  de  ces  messagers  dominicaux ,  \7Ç). —  Municipes  romains  ,  434  — 
Le  peuple  nomme  ses  prêtres  et  ses  évèques,  43'>.  —  Esclaves,  4^7-  —  Serfs 
du  fisc  et  serfs  ruraux  ,  438.  —  Affranchissements.  439. — Idées  païennes 
toujours  vivaces,  44  •  ■  —  Langue  rustique,  44^.  — Littérature,  44^.  —  Le 
Mionie  de  Lérins ,  443-  —  Tendance  des  écrivains  chrétiens  ,  443.  —  Le  inoinc 
de  Guéret;  vie  de  saint  Pardoux  ,  444-  —  Le  moine  de  Troclar;  vie  de  .Sainte- 
Sigoléna,  445.  — L'anonyme  de  Bourges;  vie  de  sainte  F.usiadiole  ,  44^. — 
Hon)élies  de  saint  Théofred  (saint  Chaffre  du  Velay),  44^-  —  Saint  Benoit 
d'Aniane  ,  446.  —  Poésies  de  Bcniowin  ,  évéque  de  Cleruiont  ,  44?  • 
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